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Cette  tfpice  de  TraduSion  libre  desjimadis  nf* 
(ituespar  Nicolas  dHerberay^  Seigneur  des  Effarts^ 
eft  faite  diaprés  la  belle  édition  în-fol.  de  la  BibliO'» 
thique  du  Roi  ^  de  l§^o  ^  imprimée  che[  Denis 
Janot^  Libraire-Imprimeur^  demeurant  me  Neuve 
Notre-Dame^  à  VEnfeigne  de  S.  JewBaptific  ^ 
0pnire  Saintc-Gincyiève  des  Ardens. 
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AVERTISSEMENT. 

jL'kKbt)rLGSt^C£  ivec  laquelle  on  a  reçu 
Quelques  extraits  de  nos  anciens  Romans  de 
CheVzlttit  j  cfài  j'ai  donnés  dans  ta  Bibliodhèqué  i 
^es  libAïànsy  m'avoît  ùk  entreprendre  celui 
à'Amadîi  de  Gaule.  J'avou'e  qu'entraîné  par  Tîn- 
tenttott'»  l'abondance  8c  h  variété  des  tableaux 
répandus  dans  ce  célèbre  Roman ,  il  m'en  auroît 
trëp  coût^  pouir  en  fujpprîAier  bten  des  traits  8c 
de^av^ôluïes  que  lesLéâëuts  auroietit  regret^' 
tés  $  j'èh  étoi^  à  p^ne  à  la  Aièitié  de  l'OuTrage^ 
loffqme  j^  m'dpper^tiîi  que  )e  fkifois  plutôt  utté 
rraduâidia  libre ,  qufc  te  fimplé  extrait  que  je* 
fti'étoïs  pfbpdfé.  '^  \ 

C*eft  atecbîeh  du  regret  que  je  me  trouve  for- 
cé dé  faire  imprimer  féparémentun  foible  ou-' 
vtit^t  qù'î  Jjarfôn  étendue  riè"  pouvoir  plus  entrée' 
âÉhs^kFBibfiothèqùê  dés  Rbïiians,  8c  qui  s'écatci^ 
peut-éfrtt  quéîquëfeîs  dès-lbîx  Tages  & Tévèrti' 
auxquelles  (es  Rédaâeurs  fe  font  àfHijcttis.  La 
Îfeun6&  frOQve  dam  cet  immetilè  Recueil  ^âë« 
rehu ide-puîr bn  jourphii vXfLk ,  tine  îtiftèuâtîob 
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agréable  propre  \  former  Tes  mœurs  en  éclairant 
fbn  efpTif  ;  fhoiiime  ihftruity  trouTe  de  même 
une  critique  judicieufe  >  4e5  anecdotes, trè$-rer 
cherchées  qu'il  pouyoît  ignorer  ,  ^des  fiiits,  des 
date^préciffis qu'il rretnet  fous  fesyeux,  &,ua 
crprît  philofophique  «^uî  lui  fait  apprécier  Icgoûc 
national  desdifF^repsjfjlèçlQ»,  &  les^  raoyens^donç 
nos  ançiçnsRomatvcjerfi  fe  font  fçtvisf  our  allieç 
rmftoîre^avec  la  Fable. 

.ï^z\  Traduâloiv  libxe  de  f Âmadis  de  Gairiev 
telle  quaje^  la  do^nçfaujourd'htti,  parok  dan^ 
l&^npme  fai^a|f\^^  des;  Rô-r 

»ansî^&  :frje;j^eyjc  îftfpér«  quelle  foîtr^çt» 
ayscja  {néme  mdulgeiice  que  mes  p^émfi^tt 
Extraits ,  j'aiiraî  peut-être  le  courage  de  twfX^ 
rpijftûîre  immenfe  des^nombrçux  fuçcefn^vrs 
qy.ç^l^s  Auteurs  Efpagfioh  ont  donnés- aux  trois 
l^ra?.es  &  aimables iUs.de  Perion ,  Roide4Sau]f,„ 
^.  de  la  continuer  par^f  xtraits  ^  félon;  le pcj^ifûef 
deflêin:t]ui  m'ayoU  fiiii;  cpmmencerxeilui  dç^  i*A« 
xpqdi;  de  Gau  le.     ^\     -  j-,  . 

-  Ce^u)t  .4Q%Xeâeu.rs  qui  connoiflènt  Tor^inal 
de  ce  Roman  «  m'cxcuiècooit  peut-être  de  o« 
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tnMtre  pas  aflujetti  à  le  fuivre  dans  tous^fes  dé- 
tails^d'en  avoir  retranché  qiieIque$-unS|&  méms 
d'en  avoir  quelquefois  fuppléé  de  nouveaux. 

Flufieurs  aventures  de  ce  Roman  font  écrites 
avec  des  ezpreflions  iupportables  à  peine  daxts 
la  langue  Latine  ;  il  eft  itaéme  étonnant  quedds 
Cours  aufli  polies  que  Tétoient  celles  de  Fran- 
çois I  fi:  de  Henri  II ,  n'euflênt  pas  déjà  banni 
des  Ouvrages  d'agrément  ^  des  ezpreflions  grof- 
{ih€t%^  des  images  mauflàdes  &  révoltantes  »  donc 
la  féchereflèoule  nlB(livahxon  n'ont  dû  plaire  en 
aucun  temps. 

J'ai  confervé  (idetlement  la  charpente  &  la 
marche  de  ce  Roman  plein  d'invention!  de  no« 
blefle  &  de  fentiment  ;  je  n'ai  ajouté  dans  la 
narration  que  ce  que  j'ai  cru  néceflâire  pour 
mieux  lier  les  événemens  ;  j'ai  tâché  de  confer* 
ver  aux  héros  de  ce  Roman  leur  vrai  caraAère  « 
èc  (  s'il  eft  permis  de  fe  lervir  de  cette  expref- 
fion  )  de  leur  conferver  aufli  leur  phyfionomie  & 
le  coftume  de  leur  temps. 

J'ai  cru  devoir  mettre  un  peu  plus  de  vrai^ 
Xemblanee    dans  le  récit  de  plufieurs  aâions  de 
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^erre.  Je  n'ai  pu  rien  ajouter  aux  traits  ÇahlU 
sneu  ou  ctiarmans  qui  ctrdft^fent  les  a^es  »  les 
principes  6i  Tamour  du  tendre  te  fidèle  Amadis"; 
Jk  j'efpère  que  les  Grâces  ne  feront  que  fimrlre  > 
&  ne  rougiront  jamais  en  lifant  les  aventures; 
de  fonaioiable  frère  Gàlaokr  ^telles  que  j'aiçrii 
.qu*ii  v^é%Qït  permis  de  les  conter. 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 


Ne 


o  u  3  devons  à  Madcmoîfellc  de  Lu-- 
bcrt ,  qui  mérita  dès  fa  plus  tendre  jeu- 
neflTe  le  furnom  de  Mufe  &  de  Gract  ^ 
que  M,  de  Fontencllç  &  la  Société 
éclairée  lui  donnèrent^  le  premier  Ex- 
trait que  nous  ayîons  d'une  partie  des 
anciens  &  nombreux  Romans  connue 
fous  le  nom  des  Amadis. 

II  étoit  impoflîble  qu'il  n^éçhappât 
bien  des  aventures  &  bien  des  traits  au 
jeune  &  modefte  Auteur  de  ce  premier 
Extrait  ;  nous  avons  efpéré  qu'il  noui 
feroit  permis  de-lcs  rappeller  ,  &  que 
nous  pouvions  ne  rien  fouftraire  de  cet 
-Ouvrage  qui  fit  les  délices  de  la  char- 
mante &  vertueufe  Reine  dé  Navarre, 
fœur  de  François  I. 
.   L'Extrait  de  Mademoifelle  de  Lu- 
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bert. ,  très- agréable  &  très-dîgpc  de 
fon  fuccès  ,  étant  fort  abrégé  ,  nous 
croyons  qu'un  travail  plus  étendu  fur 
Je  même  objet  peut  être  utile  pour  faire 
connoître  un  Ouvrage  qui  dans  le  fei- 
jBÎème  fiècle  influa  beaucoup  fur  les 
mœurs  de  deux  grandes  Nations  ,  qui 
fit  les  délices  des  Cours  éclairées  de 
Trançois  I  &  des  Valoisfcs  fuccefTcurs, 
&  dont  les  éditions  complètes  font  de- 
venues très-rares. 

Nicolas  d'Hei  beray ,  fîeurdes  Eflarts^ 
qui  fervit  avec  diftinâ:ion  dans  les  pre- 
mières charges  de  Tartillerie  fous  Fran- 
çois r&  Henri  II  ,  fut  le  premier  qui 
traduîf]t  les  Amadis  du  Caftillan  dans 
notre  langue  (  félon  la  fuperbe  édition^ 
en  quatre  gros  volurhes  in-folio  ,  de  la 
Bibliothèque  du  Roi.  )  On  voit  qu'il  fie 
paroître  la  traduâion  du  premier  Livre 
d*Amadis  de  Gaule  en  ^540  ;  qu'il  le 
dédia ,  &  ceux  qu'il  fit  fucceffivement 
imprimer ,  à  François  I  ;  &  qu'après  la 
mort  de  ce  Prince,  arrivée  en  1547^ 


P  R  É  L  I  M  I  N  A  rR  E.  \tf. 
il  dédia  ceux  qu^il  traduifît  encore  ,  à 
Henri  II  y.  à  Taimsible  &  furprenante 
Diane  de  Poitiers ,  Duchefle  de  Valen- 
tinois  ;  &  au  Connétable  de  Montmo- 
rency. 

La  plus  grande  incertitude  nous  pa- 
roît  régner  encore  fur  le  nom  du  véri- 
table Auteur  du  premier  Roman  des 
Amadis.  Mademoifclle  de  Lubert ,  dans 
fa  Préface  ,  rapporte  plu fieurs  opinions 
différentes  ,  fans  fe  décider.  Quelques 
Savans  attribuent  la  première  inven- 
tion de  ce  Roman  à  Vafco  de  Lobeira, 
Portugais  ;  mais  nous  croyons  qu^ils 
lui  font  trop  d^honneur  :  ce  que  Ton 
trouve  de  plus  certain  ,  c'eft  que  les 
Amadis  furent  augmentés  &  rédigés  par 
Garcias  Ordognès  de  Montalvo  ,  Au- 
teur Caftillan  ,  qui  les  fit  imprimer 
dans  falatigue^^  à  Salamanque  en  1547^ 
&  qui  dit  avoir  travaillé  diaprés  des 
éditions  antérieu^res  qu^on  peut  préfu- 
mer devçir  être  de  la  fin  du  quinzième 
fiècle^  fous  Us  régnes  de  Ferdinand  &; 


rf  o  t  s  d  ô  xi  kÈ 

d'Ifabelle  ,  qui  protégèrent  &  cultivè- 
rent les  lettres  dans  Irur  Cour  qnt  la 
conquête  du  royaume  de  Grenade iavoit 
rendue  également  éclairée  &  brillâhte; 
les  débris  des  fciences  &  des  kttres 
Grecques  ayant  p^ffé  dans  la  Cour  des 
Zngris  &  des  Abencérages ,  avant  que 
d^être  reçus  dans  celle  des  defcendians 
&  des  fuccefleurs  de  Pelage. 

Dans  un  Prologue  du  fîxiètne  Livre 
des  Amadis  ,  écrit  en  Efpagnol ,  & 
imprimé  eii  151^  ,  T Auteur  Caftillan 
dit  quUI  a  traduit  ce  (ixième  Livre  de 
ritalien  ;  il  /uppofe  que  Féralîtc/difci-* 
pje  de  Pétrarque  ,  trouva  ce  manufcrit 
en  langue  Grecque  daus  la  Bibliothè*- 
que  de  Tamant  de  Laure  ,  &  que  ce 
Férïilitc  le  traduifîc  dans  fa  langue  ma- 
ternelle. 

Un  autre  Auteur  Efpaghol ,  traduc- 
teur du  quatrième  Livre ,  répand  erictorti 
fur  Cet  ouvr&ge  plus  de  merveilleux  que 
le  trâduiflcur  du  ïîxième  ;  il  prétend  Ta- 
voit  traduit  d'un  mànufcritX^réc  trouvé 
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fous  uae  tombée  ^  d^Qâ  un  Hermitago 
près  de  Conftaminoplç. 

Nous  romQiessuFs;qti«  Nicolas  d!^Her« 
beray  ne  s'eft  point  fervi  du  travail  de 
MQot^Ivo  ^  pt)i(que  Téditton  du  pre-^ 
mier  LivF^  qnSl  dédia  à  François  I  ^ 
cftde  1^40  ;  mais  d'Herbrray  nousap-* 
prend  lui  même  que  c^eft  diaprés  de» 
manufcrits  en  Langue  Caftillane  quMl 
traduifit^  &  cette  langue  n'étoitmalheu*- 
reufement  que  trop  familière  alors  à  la^ 
Cour  de  France,  pai:  le  f^jour  de  Fran- 
çois là  Madrid,  £c  par  les  voyages  que 
fa  belle  ^  Vivante  fœur  la  Duchefle 
d^Alençon  ,  &  les  grands  Seigneurs 
François  y  avoient  faits. 

Quoiqu^il  (bit  donc  prouvé  que  c^cft 
du  Caftillan  que  d'Herberay  fit  fa  tra« 
du6lion  ^  il  ne  Teft  pas  de  même  que 
tous  les  livres  qui  compofent  les  Ama-> 
^is  aient  été  écrits  originairement  en 
cette  langue. 

Plufîeurs  des  Romans  du  quinzième 
£èole  fervent  à  prouver  (  à  ceux  qui 
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connoiffent  la  littérature  frafriçoîfe  de- 
puis fon  berceau),  quelorfquelegoùc 
des  Ron^ans  renaquit  en  France  dansce 
fiêcle  d'ignorahce  ^  les  Romanciers  de 
ce  temps  recueillirent  avec  foin  tout 
ce  qui  pouvoit  être  rèfté   de  ceux  du 
douzième  &  du  treizième  fiècle.  Rufti-- 
cîen  de  Puife ,  Auteur  de  prefque  tous 
les  Romans  de  la  Table  Ronde  ,  Guil- 
laume de  Loris,  Chriftiaji  de  Troyes  , 
le  Hérault  d'armes  Adenez  ,  Rutebœuf 
&  plufîeurs  autres,  laifsèrent  des  frag- 
mens  dont  les  Romanciers  du  quinze  & 
du  feizièmefiècle  fe  fervirentftnsgoût, 
fans  invention  ,  &  qu^îls  déshonorèrent: 
par  les  fables  groflières ,  la  fuperftition 
^  rignorance  qui  régnent  dan» tout  ce 
qu'ils  joignirent  à  ces  fragmens ,  pour 
leur  donner  plus  de  confiftançc:&  de 
longueur.  L'homme  de  goût  qui  youdrat 
fc  donner  la  peine  d'examiner:  attenti- 
rement  la  plus  grande  partie  des  Ro- 
mans, depuis  l'époque  de  ceux  de  la 
Table  ronde  qui  font  rçftés  prefque 
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ktaâs ,  remarquera  que  le  commence- 
ment de  tous  ces  Romans  montre  beau- 
coup plus  d^învention  ^  de  goût^  de  no« 
blcfle  &  de  vraifemblance,  que  leur  fin 
prefque  toujours  infoutenable  à  lire,  & 
qu'il  eft  impoflibleque  cesRomans  pùifr 
fent  être  de  la  même  main. 

Nous  avouons  que  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  préfumer  que  les 
Amadis  ont  éprouvé  le  même  fort  ; 
TÂmâdis  de  Gaule  nous  pâroît  être 
bien  fupérieur  à  ceux  qui  le  fui  vent,  & 
voici  fur  quoi  nous  fondons  nos  con^ 
jcâures. 

Nicolas  d'Herberay  nous  apjirend  lui-* 
même  qu'il  fe  fouvient  d'avoir  vu  àt% 
manufcrits  de  TAmadis  de  Gaule  écrits 
en  langue  Picarde,  &  que  peut  être  ce 
ibnt  ces  mêmes  manufcrits  dont  les  E(^ 
pagnols  fe  font  emparés,  pour  les  tra- 
duire dans  leur  langue  ,  &  les  continuer 
en  les  accommodant  au  goût  de  leur 
l^fation. 

Cette  première  idée  de  d'Herberay 
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pouvoît  acquérir  bien  de  la  force  &  àéÈ 
degrés  de  probabilité  ,  s'il  rcûc  appro^ 
fondie  par  des  rapprochemens  bien  fa- 
ciles &  bien  naturels  à  faire* 

L^efpèce  de  langage  que  dTHerberay 
défigne  par  le  nom  de  lan^ne  Picarde  ^ 
paroît  ne  s'être  jamais  altéré  dans  la  Pi- 
cardie ,•  celui  qu^on  y  parle  encore  au- 
jourd'hui n^eft  point  un  patois  (cou jovrs 
fujet  à  perdre  ou  à  s'enrichir.  )- Qui- 
conque aurais  connoifTance  des  anciens 
manufcrits  qui  nous  refient  écrits  en  an-» 
cienne  langue  Romance  ,  reconnoîtra 
fans  peine  que  l'idiome  du  payfan Picard 
depuis  Abbe  ville ,  Péronne ,  Sainr-Quen- 
tin  ,  Sailly  ,  jufqu'à.Genlîs  ,  Noyon  le 
Chaulny  ^  eft  abfolument  le  même  dan» 
lequel  les  Mémoires  du  Sire  de  Joinville 
font  écrits  ;  il  y  redonnoitra  la  même 
acception  dans  cous  les  mots  d'un  ufage 
commun  ^  &  la  même  orthographe  que 
dans  les  manufcrits  qui  nou^reilent  dc's 
Moralités  &  des  Lays,  Tençons  &  Fa-r 

bUauic 
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h\hux  que  Monfieur  deBarbafan  nous 

a  rcfticups.  J'ofe  dire  plus  encore 

oui,  j'ofe  arturer  que  le  premier  Magif^ 
fer  d'un  village  Picard  qui  fera  doué  de 
quelque  intelligence  ,  lira  tout  auflî  fa*- 
cilement,  entendra  peut-être  mieux  nos 
plus  anciens  manufcrits  en  langue  Ro« 
mance ,  que  ceux  qui ,  fans  avoir  lu  le 
caréchifme  Picard  &  bégayé  ce  langage 
dans  leur  enfance,  ont  fait  depuis  une 
étude  fuivîe  de  ces  anciens  écrits. 

Quelque  fingulîer  qu'il foît  que  la  lan-» 
f,ue  Romance  du  douze  &  du  treizième 
iiècle  fe  foit  confervéeintaâe  en  Picar- 
die,  le  fait  nVn  eft  pas  moins  vrai ,  Se 
tous  les  gens  éclairés  de  cette  Province 
m'accorderont  cette  affertion. 

Oeft  donc  diaprés  cette  obfervatîon, 
que  je  préfume  que  les  Elpagnols  ont 
pu  commencer  par  n^être  que  les  tra- 
duéleurs  d::  TAmadis  de  Gaule,  (lefeul 
de  cette  nombreufe  race  que  je  prétende 
&  que  î'aîme  à  revendiquer fureux.)  Il 
«(i  bien  fimple  que  les  fnanufcrits  Pi- 

Tomc  I.  k 
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cards  (  félon  Pexpreflion  de  d'Hefberay) 
(oient  tombés  entre  leurs  mains  ;  Phi- 
lippe le  Bdn  &  Charles  le  Téméraire 
portèrent  aflez  fouvent  leurs  armes  vie- 
torîeufes  dans  la  Picardie ,  pour  que  ces 
manufcrits  fc  foient  trouvés  dans  la  bi- 
bliothèque  de  Marie  de  Bourbon. 

,  Si  Pon  rapproche  TAmadis  de  Gaule  , 
&  fur  tout  les  quatre  premiers  livres  , 
<îcs  Romans  de  Lancclot  du  Lac  &-  de 
Triftgn  de  Léonis  >  Phom'me  de  goût  rc- 
connoîtra  leur  analogie  ;  il  trouvera  la 
.même  vraifemblance  refpeftée  ,  le  même 
ton  de  nôblcfTc  &  de  galanterie  qui  ca- 
radérifent  les  ingénieux  Romans  qu^é- 
crivit  en  latin  Rufticien  de  Puife^  dans 
le  commencement  du  douzième  (ièclc  , 
&  qui  furent  traduits  en  langue  Roman- 
ce fur  la  fin  du  mcmefîèclc  fousPhilippc 
Àugude. 

Il  faut  Tavouer,  Amadis  ,  Galaor  & 
Floreftan,  ces  trois  braves  &  aimables 
fils  de  Perron ,  Roi  de  Gaule ,  ne  pa-» 
jroifToient  point  occupés  dans  ces  quatre 
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it  la  force  de  cette  îflc  quî  étoic  bordée  de  ro-^    'u^pA^j^A 
chers  înacceflîbies';  on  ne  pouvoît  y  arriver 
ijue  par  le  J)ort  tres-facilé  \  défendre  ,  &  par 
lane  latigùe  de  rerre  que  crois  châteaux  en  demi- 
cercle  Tun  iut  l'aucie  rcndoient  impoflibfe  à  for- 
cer. A  peine  avoienc*iIs  eu  le  temps  de  s'aflli-* 
mr  que  Tarmée  la  plus  (brinidabieies  attaque- 
foii  vainement ,  que  Balais  de*Carfantes,  qu'A- 
madi^  avoif  délivré  des  chaînés  d'Arcalaû^î ,  ac-^ 
courut  de  Londres  pour  le  rejoindre  ,  ajprès 
avoir  été  vainement  it  laCont  de  Lifv^rd  pour 
l'y  chercher  ;  il  feur  rapporta  Ique  ce  Prince  étoic 
roujours  dans  la  léfolutioft'dd  faire  trancher  la* 
têce  à  Madafime  ,  fi  Grodomâie  ne  lui'  remet-* 
toit  Vide  de  Montgafe  avam  la  fitï  du  mois. 
Galvanci ,  défefpéré  d  utrefi  funefte  réfolutfon^ 
e-iavd  dans  fa  compagnons  la  même  indîgna<* 
rtr,n  dont  ilétoit  agifé  :  les  loix  de  la  Xlhcrz*  ' 
le  rie  les  auroriroient  à  défendre  les  douze  De»^ 
moifelies  en  otages:  Amadts  leur  confeilla  de*^* 
laire  partir  douze  Chevnlîers  ,  d'aller  trouver  ' 
I  ifvard  ,  de  lui  reprocher  fii  cruauté  ,  &  de  lut 
dire  q»'ijs  venoienc  (outenif  rinnocencc  àes' 
douze  Demoifelles  comté  ceux  de. fa    Cour 
q.u  fouiiendroirnt  qu'elles  ëtoîent  coupables. 
i^grayes ,  Plorcftan  ,  Brian  ^ftls  du  Roi  d'Ef- 
pagne  ft-cbufih  germain  d'Amadis  »  Ymofil  ^  ; 
Tome  I,  D  d 
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fr^re  du  Duc  de  l^ourgogne  «  voulurçat  f^lwrs 
Qalygnçs^  ^  ce  (ut  zyçc  plaifir  qu'Âmadis  çon*^ 
xufc  âfi  les  {ifllira  que  l^ifvard  auroii  peine  ^ 
Içiiroppofçr  do^ize  autres  Chevaliers  qui  puflent 
le$  égaler  par  lev^ naiflance»  ^  par  leur  forcée 
leuf  cpurage.  ^en^ai^it  le  temps  que  ces  douze 
Ctiev^Uer^  fe  prép^roi^nc  k  h^r  départ ,  Gan- 
daiidel  &  Broc^daa ,  inépi^ifables  e^  reflburces 
pour  ei^écurer  leurs  Uçbçs  defleins ,  trouvèreot 
Iç  mayeq  d'çxçltÇT  encore  la  colère  df  j^^ifrard» 
t(  tinrent  confeil  eofcinble  fur  ce  qu'Us  auroient 
k  \vi  dirç  ppu^  ?T;wçer  I4  mort  des  otages  te 
Ap  M^ai^iwe.  $jn  croyait  %w%  ks  df  ux  en  su- 
xt\i  ^  ççs  deui(  in^çhafis  TÎeilUrds  p^rlotenc  !!«• 
bremenf  d'un  çpn^9(  qvi  (  difoient-ih  )  rcn^ 
droit  Lifvatd  de  Ann^dU  ifrécoacili^ibles.  Heu- 
rçufeiaçQt  ce  qu'Us  âû^çnf  ^t  eatendu  par  Sar« 
qjiUIeiiPçreu  4'Aitgrtptes4'Çi{ravaux.Ce  }ewe; 
Qbeyali^r ,  afnoytf m;  d^vn&^iiçe  de  gçoc^idan  , 
aTPJ(;  obtçDH  4^  T^^^  ^  vqir  daiçi^  V%b(ènice  de» 
faq  oqçle  ;  rn^is  çelui-ci  l'ayant  prçfque  fur* 
pfis^^  ^rquUles  D';^vpi(  çh  qi,Hi  If  |e9\ps  d$  H^ 
cacher  fous  uçe.  ^piflèrie  ,  d'où  bi^n  facile* 
ment  U  Hyoit  entendu  tputçb  teiif  ui^de  ce  iv>îc 
complot. 

Dès  quç  SiarquUiesi  put  fortîr  fans  être  appert 
(u^  Ufv%rd  fut  iu^ormé  par  |ui  dç  tp^t  ce  qa  i| 
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Venoît  tf  entendre  ;  ft  ,  quoique  trës-nôuVëau  "^^"^^^ 
Chevriiér,  il  eut  l'âfTi  fance  de  MteïÙCvird , 
que  n'étant  pùïht  hé  fdn  fujèt  ni  (on  vafTal  Jl 
ne  VDufoit  plus  fêfvi^  un  Grincé  qui  vénôit  de 
perdre  Amadis  &  là  fleur  des  Chevaliers  de  fk 
Cour ,  par  la  cofinance  qu'il  avoir  eue  pôiii^  deux 
ïrdtfes  ;  il  ajouta  qu'il  alloit  retrouver  S  Tide 
fe^me  fon  oncte  Angriétfes ,  &  que  Bientôt  il 
en  reviefidroit  avec  lui  pour  les  dééer.  Lifvard 
laifla  partir  ^àrejùiÛés  (ans  loi  rien  répondre  ; 
mais  ce  Prince  ne  put  s'empêcher  de  recbnnbf- 
ire  tout  te  tort  <)u'il  s'étoit  àiit  ï  lui- thème  en 
oflenfant  Amadis  ;lvec  tafit  éé  pfécipitatîon , 
fui*  la  foi  dtf  deux  vieillards  ambitieux.  Toàs  lés 
fervice^  qu'ils  îvoît  reçus  de  ce  Prince  tuï  re- 
vinrent en  mémoire  >  il  fe  repentît  ;  mais  nous 
l'avons  déjà  àit^  les  SouvetziM^  trop  accoutu- 
més à  l'empire  abfolu ,  n'ont  prè/()ué  jamais  que 
des  retours  mutités  fur  eutméfnés  ;  ils  crol- 
roient  s'avîHr  en  fe  laiffant  aller  i  Ce  fehtimenc 
fi  naturel  aui^  trais  fàges  ,  (Cefûi  dé  réparer  un 
tort  qu'ils  réé6nftôi(!èï^t  &:  qu'ils  ont  eu.  Le 
irâraâèré  altier  de  Lifvard  ne  fui  permit  de 
faire  aucune  démarché  pour  rappeller  Amadî$ 
auprès  de  lui  :  cependant ,  le  rapport  de  Sar- 
<)tiilies  fut  utiles  aux  otages ,  &  lorfque  les  deux 

♦lailÉurds  osèrent  tfnCôïe  lé  prelTcr  de  faire  trâri- 

Dd  ij     ^ 
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cher  la  rére  à  Madafime  ,  il  ne  les  écoula  qu  a^ 
vec  un  mépris  méié  d*iodignacion  ,  &  leur  dit 
de  penfer  à  fe  défendre  eux-mêmes  desaccufa- 
tions  qu'on  alloit  bientôt  porter  contre  eux.  - 

Sur  CCS  entrefaites ,  ce  Piincc  fut  averti  que 
douze  Chevaliers  defifle  ferme  vcnoicnt  d'arri- 
ver Sfi  de  faire  cendre  leurs  pavillons  (ur  te 
bord  de  la  Tamife ,  à  demie  lieue  de  Wndres; 
&  qu  Ymofii»  frère  du  Duc  de  Bourgogne, 
demandoit  à  lui  parler  au  nom  de  iès  compa- 
gnons. 

Lifvard  le  reçut  avec  politefle ,  &  parut  tou- 
ché de  ce  qaYtnoCil  lui  dit  en  fïiveur  des  ôra«- 
gesj  le  Prince  Bourguignon  lui  repréfentanc 
Yur-tout  que  Madafime  »  forcée  par  fa  mère  de 
demeurer  en  orage  ,  n'étoit  point  dans  le  cas 
d'être  condamnée  ,  les  loix  de  la  grande  Bre- 
tagne ne  puniflant  les  fbmmesde  mortque  dans 
le  cas  d'adultère  ou  de  haure  trahifon.  Ymofil 
^ajouta,  que  fi  quelques  Chevaliers  de  fa  Cour 
y     ofoienr  foutenir  le  contraire  ,  ils  étoient  partis 
de  rifle  ferme  au  nombre  de  douze ,  pour  dé- 
livrer chacun  Tune  des  douze  Demuiiclles  parmi 
lefquelles  Madafime  étoit  comprife.  . 

Xifvard  qui  fentoit  toute  la  juftice  de  la  de- 
mandé. d'Ymofil ,  voulut  cependant  avoir  l'air 
de  ne  fe  rendre  qu'à  l'avis  de  fon  Confeil  qu'il 
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premiers  livres  de  la  converfion  desMé- 
créans  ;  ce  n'cft.  que  dans  l^hiftôîre  de 
leurs  fucceflfcurs  qu'on  commence  avoir 
le  zèle  cruel  &  trop  intérefTé  de  Simon 
de  Montfort ,  le  même  qui  fit  lever  la 
hache  fanglantedes  dcftruâèursdesCa-^ 
ciques&  des  Incas. 

Je  dis  plus,  on  trouve  un  rapport  de 
faits  contemporains  dans  les  Romans  de 
Rufticien  de  Puife  ,  &  les  quatre  pre- 
miers Livres  d'Amadis ,  tels  que  celui 
du  combat  d'Amadîs  contre  Abyes, Roi 
d'Irlande  ,  &  celui  de  la  viftoire  de 
Triftan  fur  le  Morhoult  d'Irlande. 

On  ne  trouvera  point  dans  le  com- 
mencement de  l'Amadisde  Gaule, la fu* 
perftition  ,  les  miracles  &  les  anachro- 
nifmes  abfurdcs  &  révolcans  qu'on  Voit 
dans  la  longue  fuite  de  cet  ouvrage  ;  \è 
coftume  dans  les  mœurs,  dans  les  ar- 
mes ,  dans  lès  parures,  dans  les  loixde 
la  Chevalerie  ,  &  dans  la  mamère  de 
combattre,  cft  fidèle  fur-tojat  dans  les 
trois  premiers  livres  j  &  Pon  î?y  trouvé 
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pas  de  ville  âffiégéc  à  coups  de  canon  ^ 

ni  Taile  d'une  armée  à  moitié  détruite  à 
• 

coups  de  CQuleuvrines  ,  d^arquebufe  & 
de  moufquetcrie  ,  comme  on  le  trouve 
dans  les  livres  fuivan^.  Cette  différence 
extrême  entre  le  premier  Roman  &  la 
fuite  nombreufe  de  ceux  compris  fous 
le  titre  des  Amadis,  n'avoit  point  ^cbap* 
pé  à  ringénieux  &  fpi rituel  Cervantes  ; 
on  voit  toute  celle  qu'il  met  entre  TA- 
madis  de  Gaule  &  fe^  fucccffeurs  ,  dana 
la  revue  qu'il  fait  de  la  bibliothèque  de 
Dom  Quichotte  ;  l'Amadisdc  Gaule  eft 
confervé  par  le  févère  Curé  qui  livre 
fans  regret  Efplandian  à  la  gouvernan- 
te ,  pour  fervir  de  bafe  au  bûcher  prêt 
à  brûler  ceux  qui  lui  fuccèdent» 

Tout  me  porte  donc  à  préfumer  qtje 
Dousdevons  TAmadis  de  Gaule  à  Tun  de 
iu>s  Romanciers  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  le  Jeune  ou  de  celui  de  Philippe 
Augufte ,  &  que  ce  Roman  fut  écrie 
-dans  le  temps  où  la  langue  Romance 
COiïHfteoça  4'être  ^Q^z  foiméçji  aikï.iir* 
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ch6  y  afTcfl  poHe ,  paur  que  les  Auteurs 
pufTèm  s'en  fervir  dans  les  ouvrages  de 
puragrémeni".  L'éloquent  fatnt Bernard^ 
la  tendre  HéloiTe ,  ni  fon  malheureux 
amant,  n'osèrent  encore  écrire  en  cette 
nouvelle  langue  fous  Louis  le  Jeune  ; 
elle  dut  fa  formation  aux  bons  Auteurs 
qui  honorèrent  le  berceau  de  la  littéra- 
ture Françoife^comme  aux  Cours  bril- 
lantes &  éclairées  de  Philippe  Auguflc 
&  des  Rois  d'Angleterre. 

L^alliance  étroite  qui  nous  unît  au- 
jourd'hui avec  rfcfpagne,  étott  encore 
bien  loin  de  fubfifter  lorfquc  les  Amadîs 
parurent;  une  rivalité cruclFe  entre  deux 
nations  égalementbravcs ,  généreufes  & 
fpirituelles  ,  écoît  alors  portée  fufqu'à 
l'a  haine.  Eft-îl  dionc  vraisemblable  que 
Ic^  Efpagnols  euffenc  été  choifir  leur 
principal  Héros  parmt  les  Princes  du 
fang  de  France  >  n'en  faur-il  pas  con-» 
çlure  au  contraire  y  cfuc  ce  n'eft  qu'étant 
l^orcés  par  lapreitiièretradu6lioa  qu'il* 
QUI  faite  en;  Ca<&iilaii  de  TAmadis  de 
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Gaule  écrit  en  langue  Romance  qu'ils 
ont  été  obligés  de  confervcr  ce  nom  , 
qui  me  paroit  être  encore  une  raifon  de 
plus  pour  nous  affurer  la  propriété  de 
la  première  invention  de  ce  beau  Roman, 
Je  n'ofe  m'en  fier  abfolucnent  à  ma 
mémoire  ;  je  fuis  intimemcntconvaincu 
d'avoir  vu  ces  manufcrits  (  prétendus 
Picards  )  écrits  en  ancienne  langue  Ro- 
imance,  dans  la  Bibliothèque  du  Vati- 
can ;  c'cft-à-dirè ,  dans  la  partie  de  cette 
Bibliothèque  formée  de  celle  que  la  cé- 
lèbre Reine  Chriftine  avoit  raffemblée, 
&  dans  laquelle  prcfque  tous  nos  meil- 
leurs &  nos  plus  anciens  Romanciers 
François  font  compris. 

Plulieurs  paflages  des  trois  premiers 
.Livres  d'Amadis  de  Gaule  viennent  à 
Tappui  de  notre  opinion  ;  le  favant  Louis 
des  Mazures,fecrétairedu  célèbre  Car- 
dinal de  Lorraine,  remercie  desElTarts, 
dans  la  pièce  de  vers  qu'il  lùradrcflTe  , 
d^avoir  repris  fur  les  Efpagnols  la  par- 
tie des  Amadis  due  à  nos  anciens  Ro^ 
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•xnanciers  François*,  Nous  Te  répétons 
encore,  nous  en  appelions  au  goût  jùf- 
te  &  éclairé  ^  au  coAume  national  ;  & 
jVfpérc  que  l'exarnen  exadt,  &  la  com- 
paraifon  entre  le  commencrmçnt  des 
Amadis  &  leur  fuite ,  fortifiera  les  rai- 
fons  que  nous  rapportons  d'ailleurs,  & 
fur  lefqHelles  nous  fondons  notre  opi- 
nion. 

Depuis  la  première  édition  de  ctt 
ouvrage  ,  M.  de  Couronne,  fecrétaire 
perpétuel  de  PAc^démie  des  Sciences  & 
Belles-Lettres  de  Rouen,  de  laquelle 
nous  avons  Thonneur  d'être  afTociés^ce 
Savant  auffi  ciier  à  la  fociété  par  les 


*  Tous  nobles  coeurs  qui  defirez  favoîr 
Ce  qui  vous  fait  gloiie  &  honneur  etifuîvre, 
Bc  vouk  amans  qui  voulez  lire  ,  firvoir 
Les  pafllons  telles  qu'amour  vous  livre  » 
Vous  trouverez  l'un  &  l'autre  en  ce  Livre, 
Que  détenoic  TEfpagnoIe  arrogance; 
Mais  i  la  fin  9  la  Françoife  élégance 
Noos  Ta  rendu ,  & ,  en  le  rendant ,  fit 
Que  ,  le  lifant  dans  fa  langue  de  France^ 
.Venez  y  prendrez  &  plaiiir  &  profit. 
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tgrémensde  foncfpric  ^  que  célèbre  dans 
la  république  des  Lettres  par  une  éru- 
dition auffi  4.hoifie  qu'elle  eft  étendue  , 
nous  a  fait  obferver  quç  quelques  Au- 
teurs ont  accribué  les  Amadisà  la  plume 
d'une  Dame  Portugaife ,  &  djautres  à 
celle  de  Dom  Pedro ,  Infant  de  Portu- 
gal, âU  de  JcanL 

Nous  nous  croyons  obligés  de  rap- 
porter cette  obfcrvation  ,  quoique  M. 
de  Couronne  ne  lui  donne  point  une 
autorité  qui  ftroit  d'un  grands  poids  , 
s^il  fâvorifoic  l'une  ou  Pautre  opinion.  Il 
termine  mén.e  cette  obfervation  par 
montrer  quelque  plaifir  à  fe  rendre  à 
Topînîon  qui  reftitue  au  berceau  de  la 
Littérature  Frarçoifc  les  trois  premiers 
Livres  de  TAmadis  de  Gaule  ^  que  les 
Caftillans  nous  a  voient  enlevés. 


THiDUCTION 


TRADUCTION 

LIBRE 

D'AMADIS  DE  GAULE. 

msssasassssssssaesssBBsssssBsssssssssssss^ 

LIVRE  PREMIER. 


V  ^  ï^  s  la  fin  du  cinquième  (îècle ,  &  peu  de 
tems  après  qu'une  partie  des  anciens  Celtes 
connus  fous  le  nom  de  Bretûils^,  eurent  été 
forcés  d^abandonner  la  grande  Ifle  d'Albion  » 
de  traverfer  la  mer,  &  de  s*établir  à,  main  ar- 
mée dans*la  partie  des  Gaules  nommée  TArmo^ 
rique,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom*  de  pe* 
tite  Bretagne  ;  Garinter ,  de  ^ancienne  race 
Royale  de  la  grande  Bretagne,  dofinoit  des 
Lioix  à  la  petite  qui  Tavoit  reconnu  pour  fon 
Roi. 

Garinter,  Prbce  Chrétien,  &  digne  du  trôa^ 
par  fes  vertus,  régaoit  en  paix  avec  une  épQujr« 
Tome  L  A 
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d'une  naiilance  illuftre*  H  venoit  de  marier  à 
Languine$9  Roi  d'Ecofle,  l'aînée  de  deux  fil- 
les qu'ils  avoient:  la  beauté  des  cheveux  de  la 
Reined'Ecoilèavoit  porté  fon  père  &  Ton  époux 
â  la  prier  de  ne  les  orner  jamais  que  d'une 
guirlande,  de  fleurs  ;  ce  qui  lui  fit  donner  le 
fumom  de  Dame  de  la  Guirlande»  Ce  (ut  de 
cette  union  conftamment  heureufè^  que  naqui- 
rent le  Prince  Agrayes  &  la  Princeflè  Mabile. 
Tous  deux  paroîtront  fouvent  dans  cette  His- 
toire qui  célèbre  le  Prince  comme  un  héros , 
&  fa  fixur  comme  la  perfonne  la  plus  fpiri- 
tuelle  &  la  plus  aimable. 

La  féconde  fille  du  Roi  Garinter  fe  nommoit 
£lisène«  Elle  furpaflbit  fa  foeur  en  beauté:  mais 
l'amour  de  la  folitude ,  ime  dévotion  portée  à 
l'extrême,  lui  Êdfoit  rejetter  les  vœux  d'un  grand 
non^bre  de  Princes  qui  demandôient  fa  main  : 
les  Bretons  ne  voyoîent  qifà  regret  tant  do 
charmes  enfevelis  fous  les  voiles  qu'elle  portoît 
fans  cefle,  &n'avoîent  pu  s'empêcher  de  la  nom- 
mer la  Dévote  perdue. 

Garinter,  quoique  déjà  vieux,  aimoit  beau- 
coup la  chafle,  &  fouvent  même  il  y  devant 
çoit  fes  Piqueurs  &  fa  fuite*  Un  jour  qu'un 
cerf  vîgoitreux  Tavoit  entraîné  jufqu'à  Textré- 
tnité  d'une  grande  forêt,  il  fut  bien  furpris  do 
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voir  un  Chevalier  combattant  feul  avec  cou- 
rage contre  deux  autres  Chevaliers ,  qu'il  recon- 
nut pour  être  deux  Seigneurs  Bretons  que. 
Torgueil  &  la  rébellion  avoient  Eût  éloigner 
de  la  Cour.  Seul  &  fans  armes  il  ne  put  aller 
au  (êcours  de  celui  qu'ils  attaquoient  avec  tant 
d'avantage;  mais  (es  vœux, furent  exaucés  en 
le  voyant  bientôt  renverfêr  fes  deux  ennemis 
fur  la  pouffière.  Garinter  s'avance;  ScVsiutxe, 
encore  ému  de  fon  combat,  lui  demande  s'il 
eft  loin  de  la  Cour  du  Roi  de  la  petite  Bre-* 
tagne,  auquel  il  portera  fes  plaintes  de  l'atten- 
tat de  fes  deux  Chevaliers;  Garinter  fe  fait 
connoître,  &  l'inconnu  délaçant  ion  cafque,  lu! 
dit  qu'il  eft  Périon ,  Roi  des  Gaules  »  &  qu'il 
vient  exprès  pour  le  voir,  &  pour  admirer  de 
plus  près  la  fageÛè  avec  laquelle  il  gouverne 
fes  nouveaux  (ujets. 

Garinter  connoiifoît  la  réputation  brillante 
de  Périon.  Pénétrés  d'eftime  l'un  pour  l'autre , 
les  deux  Rois  s'embraflènt  &  marchent  enfem- 
ble  pour  rejpindre  les  Piqueurs  :  fur  ces  entre- 
ÊuteS)  un  cerf  bondit  à  côté  d'eux,  ils  le  pour- 
iiiivent  ;  mais  à  l'inftant  un  grand  lion  fort  de 
l'épaiflêur  du  bois  p  s'élance  fur  le  cerf,  le  ter- 
rafle  »  &  regarde  fièrement  les  deux  Rois  , 
comme  prêt  à  défendre  (a  proie*  Roi  des  forets. 
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dit  en  riant  Périon  qui  fauta  légèrement  de 
ion  cheval,  laiflez-nous  du  moins  la  partager  avec 
vous.  Le  lion  qui  le  voit  s'avancer  contre  lui  Tépée 
nue,  quitte  le  cerf  &  s'élance  fur  lui:  Périoit 
lui  fend  la  tête,  Tétend  mort  à  côté  du  cerf 
dont  il  avoit  déchiré  les  flancs:  les  Piqueurs 
&  la  fuite^de  Garinter  arrivent  à  temps  pour 
voir  porter  le  coup  qui  rend  Périon  vainqueur 
de  ce  monflre  redoutable.  Les  deux  Rois  retour- 
nent enfemble  à  la  Cour ,  où  quelques  Veneurs 
tes  avoient  devancés ,  &  rendoient  compte  à  la 
Reine  de  l'arrivée  de  Périon,  &  de  la  double 
^iâoire  qu'il  venoit  de  remporter»  La  Reine 
i^avance  au-devant  des  deiix  Rois',  fuivie  de  la 
jeune  &  charmante  Elisène;  ce  moment  fi  long- 
temps attendu  par  Tamour,  fut  celui  de  (on 
triomphe.  Périon  fléchît  un  genou  pour  baifer 
la  main  de  la  Reine  qui  Tembraflè  tendrement, 
conmie  le  libérateur  de  fbn  époux.  Elle-même 
le  préfente  à  fa^  fille  qui  jufqu'alors  avok  baiifê 
les  yeux;  mais  obligée  de  rencontrer  ceux  de 
Périon,  lorfque  ce  Prince  fat  à  (es  genoux,  & 
porta  Tune  de  (es  belles  mains  fur  fes  lèvres,  les 
Tofes  de  'fon  teint  s'animèrent ,  la  belle  dévote 
perdue  foupira,  une  douce  chaleur  lui  parut 
^élancer  de  fa  main  jufques  dans  fon  cœur;  elle 
voulut  ea  vam  détourner. fes  regards  des  traits 
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û  touchans  &  fi  nobles  »  &  des  beauic  cheveux 
noirs  de  Périon;  elle  voulut  dérober  fa  main 
à  ùl  bouche  brûlante  ;  elle  n'en  eut  pas  le  cou- 
rage, le  double  trait  étoit  lancé;  &  Perion  in- 
terdît, *éperdu,  &  connoifTant  pour  la  première  ' 
fois  le  pouvoir  &  les. charmes  de.  Tamour,  eut 
bien  de  la  peine  à  cacher  fon  trouble,  &  à  (è 
relever,  pour  recevoir  les  homm^iges  des  prin- 
cipaux Chevaliers  de  la  petite  firetagne,  que 
Garinter  lui  préfentoit«. 

Les  fêtes  les  plus  brillantes  fignatèrent  Tar* 
rivée  du  Roi  de  Gaule.  Elisène  ne  put  fe  re* 
fiifer  4  les  partagejc,  &  la  parure  brillante  8c 
décente  à  fon  rang,  qui  jufqu'alors  Tavoit  peu 
touchée,  fembla  lui  plaire  &  l'occuper  par  ua 
feptiment  fecret,  dont  elle  a'ofoit  plus  démê- 
ler la  caufe.  Périon^  fîgnala  ion  adreilè  &  ùl 
grâce  dans  toutes  ces  fêtes;  ^ il  reçut  plufieurs 
fois  le  prix  de  la  belle  Elisène,  &  plufieurs  fois 
â  Ces  .genoux  il  jouit  du  bonheur  de  (èntir  iès 
mains  Semblantes  s'appefàntir  fur  fa  tête,  ic 
toujours  tentes,  en  la  couronnant  de  fleurs* 
?L'ame  fenfible  d'Elisène  avoit  fenti  de  bonne 
heure  le  befoin  d'aimer;  les  idées  fiiblimes  qui^ 
dans  ks  jeunes  années,  fuffifbîent  â  fon  bon^ 
heur,  ayoient  exalté  cette  ame.  Rien  ne  IW 
avoit  encore  détournée!  le  vœu  de  la  natuce 

A  uj 
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avoît  toujours  été  inconnu  t)our  elle  ;  mais  Pé-  « 
rion»  Taimable  Périon,  lui  donna  bientôt  une 
nouvelle  exiftence.  Le  bonheur  d'aimer.  &d*étre 
aimée  5  &  Tefpéranire  d*étre  unie  à  Tamant  qui 
triomphoit  d'elle  »  firent  des  progrès  Sien  ra- 
pides dans  ce  cœur  nouvellement  ouvert  à  Ta- 
mour:  nulle  réflexion  ne  combattit  un  e(poir 
que  Ton  penchant  lui  fkifoit  paroître  fi  légitime: 
bientôt,  (ê livrant  toute  entière  à  eette  nouvelle 
paflîon,  la  naïve  &  tendre^  Elisène  ne  put  ni 
la  contraindre  ni  la  cacher  à  la  (pirituelle  & 
complàiiànte  Dariolette  ^ ,  que  depuis  fen  en- 
fance elle  avoit  toujours  laiffê  lire  dans  foft 
cœur. 

Dariolette  avoit  aimé;  elle  connoiflbît  par 
elle-même  l'inutilité  de  ces  longs  combats  qui 
tourmentent  fi  cruellement  deux  jeunes*  amans, 
&  qui  (è  terminent  toujours  par  leur  dé&ite; 
elle  favoit  que  Tamour  qui  ne  fe  nourrit  que 
d'une  légère  efpérance,  eft  toujours  imprudent , 
&  ne  peut  (è  cacher  relie  avoit  éprouvé  que 

■        '      ■    .        n 

*  Dariolette  fut  dans  la  fiilte  bien  récompenfte  par 
Perion  qui  lui  donna  de  grandes  poflTeflions  en  Touraine. 
Son  nom  devine  célèbre  :  fa  poftcrité  fut  très-ctendue  ; 
le  Confeiller  Bonheau,  du  règne  de  Charles  VII,  eo 
de(cendoit  par  les  femmes* 
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l'amour  heureux  (ê  couvre  plus  facilement  des 
voiles  du  myftère:  il  eft  d'ailleurs  fî  naturel 
qu'une  ccHifidente  donne  les  mêmes  conièils 
qu'elle  a  pris  pour  elle  l  Tout  concourut  donc 
à  bien  attendrir  la  bonne  Dariolette  >  loHqu'elle 
entendit  la  nuit  fuivante  (a  jeune  Maîtreflè 
s'agiter  &  (è  retourner  mille  fois  dans  {on 
lit  en  ibupirant.  Tout  lui  fùggéra  le  déHr  & 
les  moyens  de  confoler  Elisène^  d'^éprouver  le 
cœur  de  Périon^  &  de  rendre  ces  deux  amans 
hetureux. 

Dès  te  lendemain  matin»  elle  faîfît  te  moment 
d'entrer  dans  ta  chambre  de  ^Perion,  fans  être 
apperçue  :  Seigneur,  lui  dit-elle  ,  tout  Roi  des 
Gaules  doit  être  plein  d'honneur  ;  votre  valeur 
éclatante  vous  a  couvert  de  gloire;  l'amour 
peut  faire  votre  félicité;  votre  cœur  pourroît-il 
n'être  pas  fidèle,  &  craxndrtez-^vous  de  fkire  le 
ferment  de  fctre  à  jamais  ?  Ah  !  chère  Dario- 
lette >  s'écria  Pericm  (  en  la  (errant  dans  fès 
bras ,  &  la  reconnoiflant  pour  être  ta  âvorite 
d'Elisène  >,  quel  aveugle ,  quel  monftre  .pour^ 
roît  manquer  aux  (èrmens  que  t'adorableElisène 
daîgneroit  recevoir?  Eh  bien,  contînua-t-elte,. 
je  ne  crains  donc  pîus  de  vous  dire  que  vous; . 
êtes  aimé  ;  mais  votre  prochain  départ  ne  vous: 
permet  que  de  laiflèr  entrevoir  ta  Roi  de  la 

Aiv 
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petite  Bretagne  5  combien  Ton  alliance  vous  fè- 
roit  chère  ;  il  doit  aux  grands  Princes  qu*£lxsène 
vient  de  refufer  ,  de  ne  vous  pas  accorder  ùt 
main  dans  c€  moment ,  de  peur  d'attirer  une 
guerre  cruelle  dans  (es  Etats  :  ma  Maîtreflè  fe 
doit  à  elle^^méme  de  ne  pas  changer  en  un  mo« 
ment  le  projet  de  ^retraite  qu'elle  avoit  formé. 
Ce  n'eft.donç  que  de  retour  dans  la  Gaule»  que 
vous  pouvez  faire  demander  fa  main  par  vos 
'Ambailàdeurs  j  n^ais  11  vous  att<$ftie%  TÊtre.  fu- 
prême  du  nœud  que  vous  formeriez  avec  elle, 
£  vous  juriez  en  ma  préfence  de  la  recevoir  pour 
époufe^  votre  bonheur  mutuel    ne  feroit  pas 
différé;  le  Ciel  recevroit  vos  fermens,  &  co 
feroit  comme  votre  épouie  que  j'ameneroi^  ma 
Maîtreflè  en  vos  bras.  Perion  éperdu  ,  brûlant 
d'amour  9  plein  de  cette  candeur  antique  »  &  de 
la  Religion  pure  qui  régnoit  dans  fon  ame  9 
pjrend  la  croifée  de  fon  épée  9  la  baifè  avec  &>i  « 
lève  fe  main  au  Ciel ,  8c  jure  qu'il  reçoit  & 
qu'il  prend  £lisène  pour  fa  légitime  époufê  •  .  •  • 
Dariolette  le  quitte  ,  court  chez  ia  Maîtreile , 
qui  lui  tend  les  bras' ,  &  dont^  le  ^  cœur  palpite 
en  la  voyant.  Dariolette  ferme  la^ptn:^,  &  pre- 
nant un  ton   prefque  auffi  grave  quçi  cÂuî  de 
i'Evêque  de  Léon  auroit  pu  l'être,  elle.e|îge  dé 
la  jeune  Princeife  les  mêmôs  fei^m^n^  ^U|^edon 
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Vcnoît  de  proférer;  îa  belle  dévote  perdue  cefla 
de  rêtre  dans  ce  moment  ^  &  baifant  la  croix 
attachée  fur  fon  feîn  d'albâtre ,  elle  prononça 
le  ferment  d*étre  à  jamais  fidelle  à  Perion ,  avec 
ta\  tranfport  qu'elle  n'avoit  jamais  éprouvé  en 
formant  le  projet  de  ces  vœux  indifcrets  aux4 
quels  (on  amour  &  Dariolette  la  faîfoient  renoib 
Cer  pour  t6\i|ours. 

.  On  croira  fans  peine  que  toute  crainte  8c 
tout  fcrupule  étant  bannis  de  Tame  fenfible  & 
Hmorée  de  Dariolette,  cette  excellente  confi- 
dente ne  s'occupa  plus  que  d'aflurer  la  félicité 
du  mariage  dont  elle  venoit  d^étre  le  miniflre* 
Dès  le  même  foîr ,  elle  feint  devant  les  femmes 
qui  fervoient  Elîsène ,  qu'une  migraine  cruello 
tourmente  (à  jeune  Maltrefiè  :  elle  éteint  les  lu< 
filières ,  elle  les  fait  retirer  en  filence  &  refte 
ieule  auprès  d^elle  :  bientôt  elle  prend  fa  main 
qu'elle  trouve  brûlante  ;  elle  porte  la  fienne  fur 
Ion  cœur  qui  bat  rapidement ,  &  fait  foulevec 
Ibn  beau  (ein.  Ah  ,  ma  Princeflè  !  lui  dit-elle ^ 
je  connois  bien  cette  efpèce  de  fièvre  :  l'amouc 
la  dontie»  l'amodr  £hilvfli9^  la  guérir.  EÎIsène 
n*c^  Iti^  répondre;  elle  garde4ar«éme  G^rice^ 
'  fonat^^èHe  fent  Dariolette  jetter  lin  manteau  de 
.Jit  ftr  {es  épaules,  la  foulever,  Tentitiîner  dou* 
l^iDeqt  hors  de  fûn    lit  ,  &  guider  (es  pas 
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tremblans  vers  Tappartement  de  Perîon.  Darîo- 
lette  entr'ouvroit  déjà  la  porte  de  la  chambre 
de  ce  Prince ,  loWqu'elle  eft  effrayée  de  le  voir 
k  lever  bruf^uement  &  fauter  fur  fon  épée. 

Dans  ce  moment  mène ,  Perîon  venoit  d*étre 
éveillé  par  un  fbnge  pénible  ;  il  avoit  rêvé 
qu'une  main  cruelle  lui  arrachoit  le  cœur  &  le 
jettoit  dans  ime  rivière ,  dont  le  courant  rapide 
Tentrainoit  dans  la  mer. 

L*horreur  qu'il  fentoit  après  ce  fonge.funefte» 
fut  bientôt  dillîpée  »  lorfque  la  lumière  tremblante 
d'une  lampe  que  portoit  Dariolette,  lui  fit  re- 
çonnoître  celle  que  Thymen  &ramom;  conduis 
ipient  dans  fes  bras:  il  fe  précipite  aux  genoux 
d'£Iisène,  f  &  ces  beaux  genoux  étoient  prefque 
Quds,)  il  y  renouvelle  fes  fermens,  il  reçoit 
ceux  qu'elle  prononce  d'une  voix  tremblante» 
Dariolette  unit  leurs  mains  dans  les  iiennes,  les 
iifrre  tous  les  deux  dans  (es  bras:  Ceft  votre 
époufe  que  je  remets  dans  les  vôtres,  dit-elle 
à  Périon;.  cqtte  nuit  fera  longue;  elle  eft  bi^m 
&oide,  je  vais  me  retirer  dans  la  chambre  de 
la  Princeilè,  &  j'aurai  foin  de  précéder  le  jour 
dans  la  vôtre*  A  ces  mots ,  Dariolette  &  la 
lampe  difparoiflent  ;  les  aâes  de  l'amour ,  le^ 
voiles  de  l'hymen,  les  ombres  de  la  nuit  enve- 
loppent ces  amans  fortunés*  • .  •  •  Malheureufe 
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l'ame  glacée  (fui  pcnortoit  en  ce  moment  repre!^ 
cher  à  T Auteur  de  fe  taire!  plus  malheureufb 
encore  celle  qui  ne  pourroit  fe  fprmer  une  idée 
de  leur  félicité  !  . 

Dariolette  leur  tint  parok  ;  une  lumière  pâle 
éclairoit  â  peine  Torient,  lorfqu'elle  tiroubla 
des  momens  délicieux  qu^Elisène  venoit  ^'^p- 
pren^t  i  regretter*  Les  jeunes  époux  feféparent 
en  foupirantj  &  c'étoit  la  Reine  de  Gaule  que 
Dariolette  ramena  dans  fa  chambre  5  &  qu'elle 
^embrafla  dans  fon  lit  en  fouriant.  ^ 

Cette  nuit  heiireufe  fbt  fuivie  de  pludêum 
autres  9  dont  aucune  ne  parut  trop  longue  aux 
jeunes  époux^  Perion  employoit  le  jour  à  mériter 
la  tendrefle  8c  là  confiance  du  Roi  de  la  petite 
Bretagne  :  Je  prévoii  y  lui  di^t41^'  que  le  refôs 
de  la  Princeflê  va  vous  attirer  des  ennemis  ;  mai^ 
^de  tous  vos  voifînsy  jefuis  le  plus  puifiànt  & 
le  plus  à  portée  de  vous  fecourir^*  plût  au  Ciel 
^'infpifer  à' la  charmante  £lisèi(e  de  former  un 
noeud  qui  réuniroit  à  jamais  8c  notre  deftinéc 
&  no^  deux  Royaumes  I 

Perkm  n*ouVrit  foâ  cœur  i  Garînter ,  qu*au 
•moment  de  (on  départ;  Dariolette  fut  feule  té- 
moin de  fes  larmes  ,  de  fes  regrets  ^  &  des 
nouveaux  fermens  qu'il  fit  à  &  chère  Elisène»  à 
laquelle  il  laiiTa  fon  épée  &  le  riche  anneau 
qu'il  portoîf  à  fon  doigt. 
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Perîon  retoumoiten  diligence  dans  (es  EtÊîtj 
pour  en  Étire  partir  une  célèbre  ambaflade.  Oc 
demander  en  règle  la  main  d'Elisène  ;  mais 
plufieurs  aventures  qui  lui  donnèrent  Toccafioti 
d'exercer  ûl  valeur,  retardèrent  l'exécution  de 
ùs  deflèins.  Pendant  ce  temps,  Elisène  péné- 
trée d'ànKMir»  de  regret  &  de  douleur,  Ëiifoit 
de  vains  efforts^  pour  diilîmuler .  fa  triftellè ,  8c 
verfoit  toujours'  des  larmes  dans  le  fetn  d« 
DarioletCe  :  fes  inquiétudes  Se  fon  affliâion  re- 
doublèrent loriqu'elle  s'apperçut,  en  frémiilânty 
^'elle  portoit  un  gage  de  -f  amour  de  fon  époux. 
Les  loix  de  la  petite  Brefagne  étoient  les  mêmes 
que  celles  de.  la  grande;  elles  condamnoteitC 
ÙBs  excepticm  à  la  mort  toute  femme  ou  fiUe 
cpii  fe  trouyoit  avoir  manqué  à  rhonneur  ftvère 
de  fon  état.  .  ; 

Elle  n'ayoît  que  Dariolette  pour  confidente, 
&  cette  fille  courageufe  ne'  favoit  imaginer  & 
choifîr  que  fes^  moyt»is  les  plus  sûrs  &  les  phic 
expéditifs.  Vous  éfes  perdue  faîttt  refG>urce,  dit- 
elle  à  la  Reine  de  Gaulej  &  vous  &  votre  en- 
fant vous  fubirez  la  mprt^  fi  nous  ne  trouvons 
le  moyen  de  cacher  votre  état  6c  fa  naiflànce» 
Vous  connoiflèz  ce  château  folitaijre,  a0ïs  for  le 
bord  d'une  rivière  qui  fe  |ette  dans  la  mer  à 
peu  de  dift^nçç;  un  (buteuwi  du  château  coib 
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Suit  à  des  bains  ménagés  dans  le  Ut  de  cette 
ritière;  ces  bains  accompagnés  d'un  apparte- 
ment où  vous  ferez  vos  couches ,  font  fermés 
par  une  grille  de  fer;  c*eft4à.  Madame  »  oà 
nous  cacherons  la  naiilance  de  Tenfant  que  vous 
mettrez  au  jour  ;  vos  cris  ne  feront  point  en- 
tendus; un  berceau  fait  en  gondole  recevra  Ten- 
ant »  vous  Tabandonnerez  aux  foins  de  la  Pro- 
vidence» le  courant  de  la  rivière  remportera,' 
&  votre  honneur  &  votre  vie  feront  à  couverte 

Elisène  répandit  des  torrens  de  larmes ,  & 
combattit  en  vain  le^projet  barbare  d'expofer 
ainfi  fon  malheureux  ft  cher  enfant.  Dariolette 
içut  lui  démontrer  avec 'tant  de  fermeté  que  la 
perte  de  cet  enfant  &  la  fienne  étoient  sûres , 
£u]S  ce  feul  moyen  qui  pouvoit  les  fauver  tous 
les  deux ,  qu'Ëlisène  enfin  fe  rendit* 

Elle  obtint  fecilement  de  Garinter  la  per* 
miffion  de  fe  retirer  pour  quelque  temps  dans 
ce  château ,  dès  qu'elle  craignit  qu'on  pût  avoir 
coimoiflance  de  Ton  état  ;  &  fuivie  d'un  petit 
nombre  de  femmes  qu'elle  fçut  accoutumer  à  ne 
lafervir  que  rarement  »  &  à  ne  pénétrer  jamais 
dans  l'intérieur  de  fa  retraite,  elle  s'abandonna 
toute  entière  aux  foins  de  Dariolette.  Cette 
adroite  confidente  eut  l'induftrie  de  former  im 
fsoffre  de  cèdre,  fermé  par&itement  ^ &  çonflnût 
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de  façon  à  fe  Soutenir  fur  Teau.  Elle  prépara 
dans  rintérieur  .de  ce  co£&e  un  petit  lit,  de 
riches  langes  »  plaça  fur  un  de  fes  côtés  Tépée 
que  Perion  avoit  laiffée  en  partant^  &  s'enfer* 
xnant  avec  fa  Maîtrelle  dans'  l'appartement  dos 
bains,  dh  que  de  légères  douleurs  parurent  e& 
annoncer  de  plus  vives,  elle,  reçut  le  fils  qu*£- . 
lisène  mk  au  jour ,  fans  qu^aucune  des  femmes 
qui  la  ièrvoient  pût  avoir  connoiflânce  de  cet 
^énement. 

Elisène  prend  cet  en&nt  entre  fès  bras,  &i 
le  baigne  de  larmes  ;  elle  attache  à  fon  col  l'an* 
neau  précieux  qu'elle  liex^  du  Roi  fon  époux; 
elle  lui  donnôit  (on  fein  pour  la  première  & 
dernière  fois,  Iprfque  Dariolette,  comme  fi  èlie 
eût  été  entraînée  par  un  pouvoir  fvpélrieur,  ar- 
rache ce  bel  enfant  de  (es  bras,  le  couche  dans 
(on  berceau,  met  dans,  fom  feio  de  riches  ta- 
blettes où  (ont  écrits  ces  mots:  Cet  enfant  efi 
Amodie  j  fils  de  Roi  y  qui  îCa  point  dàgei  L* 
dérobant  enfuite  aux  yeux  de  fa  mère  éperdue, 
Dariolette  pofe-»  en  gémiflant.  Je  berceau  fur  le 
courant  de  la  ri^ère  qui  l'entraine  &  le  &it 
di(paroitre  en  un  infbnt.  Elle  referme  la.  porte 
de  fer,  &  revient  confoler  &  Maitreflè,  dont 
l'aventure  refle  ab(blument  ignorée. 

Le*  berceau  porté  rapidement  yers  la  mer  qui 
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n'étoît  éloignée  que  d'une  lieue ,  entra  dans  le 
iêin  de  ce  vafte  élément ,  qui  pour4ors  étoit 
tranquille  ;  &  le  zéphir  rafant  la  fuperficie  de% 
ondes ,  le  porta  doucement  vers  un  cap ,  dans 
lê  même  temps  qu'un  navire  Ecoflbis  venoit  de 
le  doubler. 

Le  maître  de  ce  navire  fê  nommoit  Gandales  ; 
il  poflëdoit  un  fief  confîdérabte  en  Ecofle  ;  il 
dirigeoit  fa  route  pour  aborder  fur  les  côtes 
de  ce  Royaume ,  &  fa  femme ,  furprife  par  les 
douleurs  fur  ce  vaiflèau^  venoit  de  lui  donner  un 
fils.  / 

Gandales  appercevant  le  berceau  doucement 
agité  fur  la  furface  des  ondes ,  défcend  dans  une 
chaloupe  5  enlève  cette  firéle  barque ,  &  voit  un 
bel  enfant  qui  (burit  ^  &  lui  tend  les  bras.  Atten- 
dri du  fort  de  cet  innocent,  frappé  de  la  richeflê 
de  fes  langes  comme  de  ùl  beauté,  Gandales  le 
porte  à  fon  époufe;  elle  éprouve  les  mêmes 
îêntimens  que  lui;  l'abondance  de  fon  lait  lui 
permet  de  le  partager  entre  cet  en&nt  &  fon 
propre  fils;  elle  reçoit  les  mêmes  careflès  de 
tous  les  deux,  &  bientôt  ils  kii  deyienneat 
également  chers. 

Un  vent  favorable  porte  en  peu  de  jours  le 
vaiffeau  dans  le  port  d*Ântalia;  &  c'efl  dans 
le  ahâteau  de  Gandales,  voifin  de  ce  port,  que 
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le  petit  Ainadîs  fut  élevé  comme  le  frère  de 
I  Gandalin  fon  fils ,  &  qu'il  reçut  le  nom  d'enfant 

I  de  la  mer,  Ç  Gfindales  n'ayant  pu  trouver  le  fo- 

cret  qui  fermoit  les  tablettes  3  &  n'ayant  pu  coo- 
noitre  fon  véritable  nom  ). 

Périon ,  après  avoir  mis  à  fin  plufieurs  aven- 
tures brillantes,  étoit  enfin  de  retour  en  .fes 
Etats,  &faifoit  préparer  l'amballâde  qu'il  devok 
envoyer  au  Roi  de  la  petite  Bretagne.  Pénétré 
d'amour  &  du  regret  d'être  féparé  de  fa  chère 
Elisène,  le  fonge  funefte  qui  précéda  le  plus 
heureux  moment  de  fa  vie,  lui  revint  en  mé- 
moire. Le  célèbre  Ungan,  philofophe  Picard*, 
jouiffoit  de  la  réputation  d'expliquer  les  fonges 
qui  paroifibient  les  plus  myftérîeuJt  Perion  avoît 
beau  douter  de  la  réalité  de  ces  fciences  oc- 
cultes ,  il  Tie  put  (ê  défendre  de  le  confulter. 
.Toutes  les  leçons  de  la  Philofophie  ne  font 
plus  rien  contre  le  plus  léger  rayon  d'efpérance 
que  dpnne  l'amour.  Aimez  ;  &  fi  vous  êtes  bien 
paflionné,  vous  écouterez  jufqu'à  la  Bohémienne 
qui  flattera  cet  amour. 


*  Pourquoi  les  Efpagnols  eufTeh^lls  été  chercher  ce 
P]}Uorophe  en  Picardie  î  Plufieurs  induéKons  de  la  même 
forq^ ,  concourent  à'prouyer  que  l'Ainadis  de  Gaule  ne 
leur  eâ  p5Ûn^  dû. 

Seigneur  9 
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Seigneur  ,  dit  Ungan  ï  Pcrion ,  je  frémis  en 
Vous  expliquant  cefonge  :  celte  qui  vous  aim» 
TOUS  donne  un  fiU  ,  elle  Tadore,  mais  fonhon^ 
DMf  la  force  à  TaHandonner  &  à  l'ezpofer  aux 
flocs  de  la  mer»  Perîon  furpris  &  confterné^ 
récompenfe  TAdrologuei  lui  preicric  leittence  i 
i\^  entreroit  quelque  vraifemblance  dans  cette 
explication  ^  &  s'enfonce  dans  l'épaifleur  d'un 
bois,  en  pçnfantà  Tétat  &  à  l'embarras  cruel  où 
fon  époufepeut  être  en  fon  abfei^ce.  Tout-à- 
coup  il  voic^aroitre  une  Dame  richement  vê- 
tue ,  de  montée  fur  une  licorhe  blanche  :  «  Roi 
»  Ferion ,  lui  dit-elle  »  ta  perte  peur  fe  réparer 
i>  un  jour  ;  mais  ce  n'eft  que  lorfque  Tlrlande 
n  perdra  fa  gloire  Ar  fon  appui ,  que  tu  jouiras da 
a»  bonheur  de  tenir  dans  tes  bras  ce  que  tu  re« 
•  g:rettes.  p  A  ces  mors ,  la  Dame  s'enfonça  dans 
le  bois,ôc  dif^arutik  fes  yeux* 

II  fepaflbitauflidans  le  même  tempsbîen  des 
meryeillesen  EcolTe ,  dans  le  château  de  Gan^ 
dales;  ce  vertueuxChevaliervoyoit  croître  fous 
fes  yeux  fon  jeune  fils  ,  &  l'enfant  de  la  mer  ^ 
qui  lui  étoient  également  chers.  Il  s'attachoic 
à  leur  donner  de  bonne  heure  l'idée  de  l'ordre 
de  Chevalerie ,  qu'ils  dévoient  tâcher  de  méri- 
ter ;  Se  quelquefois  il  montoit  i  cheval  armédfe 
coûtes  pièces  1 4i  paflbit  la  nuit  dans  la  forêt  p 
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pour  leur  apprendre  lés  dcToirs  laborieux  d& 
celui  qui  fe  confaere  à  protéger  rinnocencc  ,& 
à  fecourir  fe$  femblables.  / 

Un  Jour  que  Gandales  s'étoît  écarté  loin  de 
Ion  château  ,  la  même  Dame  que  Perion  avoit 
▼ue  dans  h  Gaule ,  parut  tout-à  coup  ï  frs  yeux. 

ko  Gandale$ ,  lui  dit  elle  ,  que  de  périla  tu 
'couri'ois  ,  (i  tant  de  Chevaliers  puifTans  en 
9>  Etats  comme  en  armes  p  favoient  que  tu 
»  nourris  dans  ta  maifon  celui  qui  doit  les  abat* 
y>  tre  I  ou  leur  donner  la  mort  !  »  4  ces  mots  , 
elle  s'éloigne  rapidement;  &  Gandales ,  étonné 
de  ce  qu'il  vient  d'entendre,  cherche  en  vain 
l'explication  de  ce  peu  ëc  mots.  Il  fe  préparoît 
'k  la  fuîvre ,  lorfqu'il  la  voit  revenir  à  lui  très- 
effrayée,  à:  fe  dérobant  ^  la  fureur  d'un  Chera* 
lier  armé  qui  la  pourfutt. 

Gandales  porte  fon  cheval  en  avant ,  la  prend 
fous  fa  fauve-garde ,  l'autre  Chevalier  qui  n'a 
point  de  lance,  court  vers  une  jeune  Dame  qui 
s'étoit  arrêtée  à  l'entrée  du  bois.  Elle  lui  donne 
une  forte  lance ,  avec  lacfuelle  il  revient  pour 
attaquer  Gandales  qui  court  fur  lui ,  l'étend  fur 
la  pouffière  ,  defcend  de  cheval ,  arrache  fon 
cafque  «  êc  fe  prépare  à  lui  couper  la  tére.  La 
Dame  qu'il  venoit  de  défendre ,  s'élance  enrr« 
eux'  deux  ;  elle  arrête  Gandafes  ^  Sc^  touche  le 
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Chèralûr  inconnu  fur  le  front.  Tombe  \  me» 
genoux ,  lui  dit-elle  ,8c  demande  moi  pardon 
de  ton  infidélité  !  Gandales  ftrprii ,  s'ar.  été  ,  3c 
▼oit  l«  Chevalier  embrafler  les  genoux  de  cette 
Dame,  qui  lui  dit' d'un  ion  impérieux:  Apporte-  ' 
moi  la  i^tede  «elle  qui  t'a  féduit  ;  c'eft  à  ce 
prïi  que  tu  peux  mériter  ton  pardon.  Ce  Cheva- 
lier fournis  ï  fe«  ordre» ,  u'héfite  pas  à  courir 
l'épée  haute  fur  cette  jeune  perfonne  qu'il  n^ 
peut  atteindre  ,  &  qui  s'enfuit  en  gémiffant.  ' 
Le  Chevalier  ,  plus  foumi^qùe  jamai»,  re-, 
vient  aux  pieds  de  la  Dame  inconnue  ,  qui  lui 
dit  :  Il  faut  bien  que  je  t^pardonnè ,  puifqu'ui» 
Dieu  dont  le  pouvoir  ert  fupérieur  au  mien  ^ 
me  force  à  t'aimer.  G;indales ,  admirant  en  effet 
la  jeuneffe  *  lés  grâces  de  ce  Chevalier,  rccon- 
noît  fans  peine  que  la  Dame  qui  n'avoir  plu«  v 
qu'un  refle  de  beauté,  ne  peut  Ce  l'être  fourni» 
<!ue  par  la  force  de  (es  enthjntemcns.  Puifque, 
vous  l'aimez,  lui  dit  Gandales  ,  c'eft  par  ce 
beau  Chcjralier  que  je  vous  conjure  de  m'explî- 
q  aer  le  fens  de  ce  peu  de  mots  que  vous  m'a- 
vez dit  en  m'abordant  la  première  fois.  Ah  ! 
mon  cher  Gandalcs,  lui  répond-elle,  ce  que  tw 
viens  de  faire  pour  moi ,  me  force  ï  ne  te  rieà 
refufer  ;  apprends  donc  que  i'aimable  enfant  qve 
tu  fauvas  des  flots,  k  que  tu  nommas  l'enfauf 
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àt  la  jncr  cft  fils  de  Roî  ;  que  la  dcftmée  h 
j)lus  brillante  fera  la  ficnne ,  *  qiîc  fa  raltur  & 
fcs  grandes  aftions  effaceront  les  héros  les  plus 
célèbres.  Nomme-le  défprmaîs  le  Damoifel  de 
ia  mer  :  c  efl  fous  ce  premier  nom  qu'il  doit 
commencer  ï  fe  faire  connokre.  Ne  m'en  de- 
mande pas  davantage  ;  ce  que  je  peux  te  dire 
de  plus ,  c*efl  que  tu  vois  en  moi  la  célèbre 
Urgande  la  Décpnnue ,  &  que  le  Damoifel  de 
la  mer^  m'efl  bien  cher ,  comme  me  le  doit  être 
le  feul  Chevalier  defUné  à  me  fauver  des  plus 
grands  périls  que  je  puiife  jamais  tifuyen 

A  ces  mots ,  Urgande  6c  fon  Chevalier  dîfpa- 
rurent  aux  yeux  de  Gandales  qui  retourna  fur 
te  champ  à  fon  château  plein  de  tout  ce  qu'il 
vcnoit  d'apprendre  de  celle  dont  il  connoifToît 
la  haute  fageffe  &  le  favoîr. 

Le  Damoifel  de  la  mer  <c  le  petit  Gandalia 
accoururent  au-devant  de  Candales  qui  les  re- 
çut dans  fès  bras  ;  mais  il  ne  put  s'empêcher  de 
îentir  une  efpèce  de  refpeâ  pour  le  Damoifel 
dont  il  venoit  d'apprendre  la  hawte  defllnée  & 
la  naiflance» 

Gandalei  ne  confia  ce  fecret  qu'à  fon  époufe  ; 
il  continua  d'élever  le  Damoifel  de  la  mer 
comme  (on  fils  ;  ces  deux  enfans  s'aimoient 
çoipme  frères  ;  mais  l'autorité  que  le  Damoifel 
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prenoît  facilement  fur  tous  les  autres  enftns  de 
ion  âge,  fit  connoitre  ii  Gandalesqu  ilfèmbloic 
né  pour  commander  un  jour  aux  hommes.  Sur 
ces  entrefaites ,  Linguines ,  Roi  d'Ecofle  »  &  la 
Dame  à  la  Çuirlande  fon  époufe  te  fœur  d'Çlî* 
sène  9  fe  promenant  de  châteaux  en  châteaux  , 
arrivèrent  à  cejui  de  Gandales ,  qui  le^  reçut 
avec  magnificence.  Tous  les  deux  enchantés  de 
la  beauté  8c  des  grâces  naiflantes  du  Damoifel 
de  la  mer ,  furent  également  attendris  lorfque 
G;mdales  leur  raconta  foa  aventure»  6c  lorfqu  il 
leur  dît  qu'il  tenoit  delà  célèbre  Urgande,  que 
cet  enfant  étoit  de  race  royale  ;  l'un  &  l'autre 
le  demandèrent  ^  Gandales  poar  Télever  dans, 
leur  Cour  ;  mais  le  Damoifel  fe  jettant  au  col 
du  jeune  Gandalin  ,  déclara  qu'il  ne  pou  voie 
s*en  féparer.  La  Dame  à  la  Guirlande  fembrafla 
tendrement  »  confentit  facilement  d'élever  avec 
lui  le  fils  d'un  noble  te  valeureux  Chevalier  , 
tel  qu?  Gandales  ;  &  appelant  auffitotAgrayes  ^ 
Prince  d'Ecofle  :  Mon  fils  »  lui  dit-elle  »  regar- 
dez ces  aimables  enfans  comme  vos  frères.  Uns 
douce  fympathie  ,  dès  ce  premier  moment , 
unit  ces  enfans  y  deftinés  à  devenir  des  héros  , 
par  les  liens  de  la  plus  tendre  &  de  la  plus  conf*' 
tante  amitié. 
Le  J>amoifei  de  U  mer  ne  fut  point  étonné  de 

B  iîj 
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fe  trouver  dans  une  Cour  brilUnrc  ;  il  s'occupa 
êc  réuflîr  p  .fans  peine  ,  à  plaire  ;  mais  il  ne  s'c- 
carta  jamais  de  la  rigidité  des  principes  quil 
flvoit  reçus  du  vertueux  Gax^dales  ;  &  loin  de 
s'abandonner  à  la  mpHefTe  ,  on  le  vie  toujours 
fe  livrer  avec  ardeur  à  toutes  les  efpcccs  de 
jeux  miliraires,  &  aux  exercices  violens  ,  par 
lefquels  la  jeune  Noblefle  le  préparoit  alors  à 
porter  les  armes.  Peu  de  temps  après  que  le 
Damoifcl^de  la  mer  fut  à  la  Cour  d'Ecofle , 
Giiiinier,  Rui  de  la  petite  Bretagne  ,  finit  fa 
carrière.  Elisène  en  ayant  informé  le  Roi  Pc- 
rion  ,  ce  Prince  accourut  fit  reçut  fa  main. 

Le  Roi  ùc  Gaule  ne  pouvoit'  faire  un  meil- 

•leur  choix  ;  &  quoique  les  aniours  de  Pe  ion  & 

d'Elisène  n'euflent  plus  befoin  du  fecours  de 

.Dariolette  &  des  ombres  du  myftèrej  ils  eurent 

tout  le  feu  y  toute  la  galanterte  des  premiers 

temps  de  leur  naiflance  &  de  leur  bonheur.  Pe- 

rion  ,  toujours  agité  par  le  fonge  qu'il  avoit 

eu  ,  6c  par  Texplication  que  Vaftrologue  Ungan 

en  avoit  f.ùtt,  n'ofoit  cependant  faire  de  quef- 

tions  embarraiTantcs  à  la  Reioe  fon  époufe  :  il 

efl  du  véritable  amour  de  craindre  d'affliger  ce 

que  l'on  aime  ;  mais  Perion  ne  pouvoit  être  ua 

moment  loin  de  celle  qu'il  adoroit  »  fans  être 

troublé  par  la  crainte  quelle  ne  lui  cachât  quclf 

que  fccrci  importante 
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Quelqae  tems  après  fon  mariage ,  Perioa 
ayant  fait  les  partages  îles  Etats  de  Garinter  , 
fe  iëpara.du  Roi  Languines,  &  retourna  dans 
le  cœur  de  la  Gaule ,  avec  la  Reine  EHsène.  Il 
n'y  fut  pas  plutôt  arrivé,  qu'un  jour  fc  trou- 
vant près  d'un  hermitage*où  demeuroit  un  an*- 
ciea  Solitaire  vivant  en  odeur  de  faioteté ,  il 
ne  put  réfifter  au  defir  de  lui  raconter  Tes  pei- 
nés  ,  &  y^e  le  prier  de  demander  au  Giel  de 
répandre  quelque  lumière  fur  les  foupçons  qui 
l'agît^ienn  Je  ne  fais  point  interroger  le  Ciel , 
lui  répj.xlit  humblement  FHermite  ;  f attends 
en  filence  &  avec  refpçâ  ce  qu'il  daigne  ré- 
véler à  un  foible  pécheur  tel  que  moi.  Ce  que 
je  peux  v«us  dire  >  Sire ,  c'eft  qu'il  y  a  quelques 
mois  qu'une  Dame  montée  fur  une  licorne  blan- 
che  9  me  dit  :  a  Ecoute *moi.  Il  fortira  de  la 
9  petite  Bretagne  deux  grands  dragons  qui  pla- 
i^neront  fur  la  Gaule  d'où  leur  vol  fe  portera 
»  fur  différens  pays  :  fiers  &  terribles  ^  ils  dé'- 
m  truiront  tous  ceux  qui  prétendront  leur  réfif- 
m  ter  ;  jufies  de  bienfaifans  ,  ils  fecourroot  les 
t»  opprimés  ,  'êc  répandront  les  richeflès  de  U 
»  (pltndeur  fur  tous  ceux  qui  fe  mettront  à 
i>rabri  fous  leurs  aileç.  »  Perion  ne  put  tirer 
aucun  éclaircillêment  de  cette  prophétie  ^  qu'il 
reconnut  avoir  été  prononcée  par  Urgande  U 

Uir 
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i)éconniir\  au  portrait  que  rHcrmîté  lui  fit  de 
la  Dame  à  la  licorne. 

L'amour  p^ifible  *  toujours  heireux  dePe* 
rion  pour  la  belle  Elisène ,  paratiïbit  augmenter 
de  jour  en  jour;  une  fille  qu'ils,  nommèrent  Mé- 
licie ,  ur  fils  abqucl  iU  donnèrent  le  nom  de  Ga- 
laor  ^  occupèrent  leurs  plus  tendres  foins  «  &  ce 
fils  confola  JPerîon  &  diflîpa  pour  que.^'ue  tems 
les  foupçons  qui  Tavoient  agité.  Le  je^  .e  Galaor 
donnoit  à  Ferion  la  plus  douce  efpéàance  ;  ce 
tendre  \  ère  ne  pouroit  s'en  féparer.  Ayant  été 
ppiTer  le  print;:ms  avec  fa  famille  drt  >  R  TÎIle 
d'Urangil ,  où  ies  Rois ,  fes  ayeux,  a  n  it  fait 
hi  ir  un  palais  également  magnifique  &  'gréa* 
ble  ,  fur  les  bords  de  la  mer  ,  Perion  appuyé 
fur  un  balcon  ,  s'amufoit  un  matin  à  voir  le 
petit  Galaor  jouer  a^ec  des  enfans  de  fon  âge  ^ 
9u  tpiiteu  de  fes  Gourernantes  ;  tout  'à'Coup«unô 
porte  du  jardin  eft  enfoncée,  un  géant  terribld 
entre  à  grands  pas,  faifit  le  jeune  Galaor,  le 
charge  fur  fon  épaule ,  gagne  le  ri\^age ,  sé^ 
lance  avec  fa  proie  dans  un  briganciti  ,  &  k&, 
voiles  déployées  ainfi  que  le  vent  le  font  bien- 
tôt difparoîcre.  Perion  vole  en  vain  pour  c. 
lever  fon  fils  à  fon  ravifleur,  aucun  vaifleau  no 
fe  trouve  prêt  pour  le  fuivre;  il  refte  éperdu» 
baigna  de  Urmes  fur  Iç  nvage ,  ou  bientôt  lc« 
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cris  d'Elîsène  Ttennenc  augmenter  la  douleur* 
Ce  fut  dans  ce  moment  fi  cruel ,  qu'Elhène  , 
n'écoutant  plus  que  fon  défepoîr ,  ne  put  s'em- 
pêcher d'|»prendre  au  malheureux  Perion  que 
c'écoir  lô, fécond  fils  qu'il  perdoîr. 

La  puifiance  divine  veîlloit  cependanttl!Mr  les 
jours  du  petit  Prince  Galaor.  Le  géant  n'ayant 
point' Ii:^>mœurs  féroces  de  fes  femblable^  > 
n'avoit  >  Jcvé  cet  enfant  que  fir  Tavis  d*Ur- 
gande  qu«  Vavott  averti  qucéle  fils  du  Roi  Pe- 
rion pou/oit  feul  le  renger  du  terrible  géant 
Albadli>  imeurtrier  de  fon  père  ;  &  dès  qVil 
fut  dr  ^^e^our  dans  fes  Etats  ,  il  confia  le  jcâhe 
Gaiafir  à  un  Hermite ,  auquel  il  recomma^  ia, 
de  relever  dans  les  principes  d'un  Chrétien  ,  te 
d*un  digne  Chevalier.  L'Hermite,  qui  ne  s'étoic 
retiré  dans  ia  folitude  qu'après  avoir  exercé 
long- temps  avec  honneur  la  profefiion  de  Ghe- 
valier  ^  remplît  leé  intentions  du  géant  »  avec 
autant  dç  capacité  que  de  zèle. 

i  L'Auteur  SAmadis ,  par  une  de  ces  fortes  de 
^ranfitionslsrufques ,  que  nous  avons  fouvenc 
^/iiarquées  dans  les  Roman»  de  la  Table  Ronde ^ 
lemblé  s'écarter  de  fon  (ujet ,  pour  nous  ap- 
prendre que  le  prince  Lifvard  ,  après  aroîr 
^poufé  Brisèi^e  /^e  du  Roi  de  Danncmarpk  , 
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venoit  de  fuccéder  à  Falangris  fon  frère  »  &  de 
monter  fur  le  crone  de  la  Grande-Bretagne. 

Lifvard  ,  en  partant  du  Dannemarck  pour 
'  prendre  poiTeflioo  de^es  nouveaui  Etats ,  abor- 
da dans  Un  port  d'Eçofle,  avec  la  R^neBrisène 
&  la  jeune  Princefle  Oriane,  âgée  de  dii  ans  ^ 
qui  fe  trouToient  toutes  les  deiii  incommodées 
de  la  mer.  Languines  les  reçut  a^ec  magnifi- 
cence ';  &  Lilvard  ,  preffé  d'aller  foumettre 
quelques  vaCTauv  rebelles  ,  pria  la  Reine  d'E- 
cofTe  de  garder  la  jeune  Oriane  dans  fa  Cour  , 
jufqu'à  ce  qu  il  fut  maître  &  paifible  dans  fes 
Etats, 

Le  Damoifel  delà  meraroit  alors  douze  ans , 
ft  la  feule  Oriane  pouvoir  le  furpafTcr en  beauté. 
Ces  charmans  enfansne  purent  fe  voir  fans  s'ad- 
mirer ;  une  douce  fymparhte  unit  promptement 
deux  jeunes  cœurs  deftinés  k  l'être  ï  jamais  par 
le  plus  tendxe  &  le  plus  fidèle  ^mour.  La  Reine 
d'Ecofle  ne  fe  laflbit  point  d'admirer  l'efprit  Se 
les  grâces  de  la  petite  Oriane  êi  du  Damoifel 
de  la  mer.  Elle  dit  un  jour  en  badinant  à  la 
jeune  Princeflè  :  Je  vous  donne  le  Damoifel  de 
la  mer  ;  je  reux  qn'il  vous  ferve ,  en  attendant 
^u'il  mérite  d'être  votre  Chevalien  Oriane  rou- 
gît, ôc  fon  timide  embarras  fut  le  premier 
Jiommage  que  »  ikns  le  ûvoir^  elle  rendit  à 
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ramour.  Pour  le  DimoHt:!  ,  il  n'héfita  pas.  à 
tomber  aux  genoux  d*Oriane  :  Oui,*  Madame  ^ 
j'attefte  le  Ciel  ,  s  écriait -il  ,  de  tous  femr 
jufqu^à  la  mort,  de  naroir  d'autres  volomés. 
que  les  vôtres.  Se  de  coînbattre  fans  ceiTe  pour 
votrt  gloire.  Oriane  lui  répondit  d*un  air  aufll 
doux  que  modefte ,  qu  elle  obéiiToic  i  la  Reine, 
&  qu'elle  l'acceptoit  pour  fonChevaiienCeq^ 
la  Reine  d'EcoflTe  n'avoii  regardé  que  comme 
un  badinage,  fut  l'ade  le  plus  décifif  de  la  vie 
de  ces  deux  aimables  enfans.  Dès  ce  moment , 
le  Daitioilel  ne  fut  occupé  qu'à  fe  rendre  digne 
de  l'honneur  de  fervir  Oriane  ;  Se  fentant  que 
fz  force  hii  permettoitdéjà  de  porteries  armes, 
il  fie  les  plus  TÎves  inftapce^  au  Roi  Languines , 
pour  qu'il  lui  conférât  l'ordre  de-Chevalerie. 

Languines  lui  repréfenta  vainement  qu'il  n'é- 
toit  pas  encore  d'âge  \  pouvoir  en  remplir  les 
devoirs.  Ah  !  Sire ,  dit  le  Damoifel  de  la  mer  , 
les  yeux  baignés  de  larmes»  fi  vous  me  réfutez  , 
permettez- moi  rfonc  d'aller  trouver  le  Roi  Pe- 
rioni  qui  peut -être  exaucera  mes^vœux.  Lan- 
guines le  çonfola ,  lui  prefcrivit  ce  qui  devoit 
le  préparer  à  recevoir  Tordre  de  Cbevalerie  ; 
&  le  bruit  en  étant  parvenu  jufqu'à  Gandales, 
ce  fage  Chevalier  envoya  promptcment  au 
X>amoirel  les  fignes  de  lecoanoliTaûce  ,  <k  U 
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bette  épée  qu'on  avait  trouvée  dans  foti  ber- 
ceau. 

Ces  fignes  fqrérit  portés  au  Damoifel,  dans 
vn  moment  où  il  étoîc  prèi  d^Otiane.  On  vînt 
lui  dire  qu'une  Demoifelle  demandoîtà  lui  par- 
ler de  ia  part  de  Gandates  ,  4t  il  fe  préparoicà 
ibrtir,  lorfqu'Oriane  lui  dit  ;  Avez-vous  donc 
àes  fecrets  poui'  moi  ?  Ah  !  que  ce  peu  de  mors 
iît  d'impreflion  fur  le  cœur  du  jeunç  Damoiiel  ! 
Non ,  dit-il  »  je  n'en  aurai  jamais  d'autres  que 
celui  que  peut-être  vous  ne  daignerez  pat  pé-* 
nétrer.  Oriane  fit  enti^er  la  perfonne  qui  le  de- 
mtpdoit ,  &  que  le  Damoifel  reconnut  pour 
être  une  nièce  de  Gandales.  Elle  lui  préfenta 
Tes  tablettes  &rànnçau^  qu'il  porta  fur-le-champ 
à  la  belle  Oriane  ;  &  s'emparant  de.  l'épée  »  il 
fut  h  pofer  à  fes  pieds,  en  lui  jurant  qu'il  U 
confacroit  à  jamais  à  fon  fervice. 

Omne  confentit  à  luiconferver  l'anneau,  & 
fit  avec  bien  du  regret  des  tentatives  toujours 
inutiles  pour  ouvrir  les  tablettes,  dans  lefquelles 
die  deiiroitbien  vivement  de  troM  ver  des  éclaîr- 
ciflèmens  fur  la  naiflànce  du  Damoifel  de  la 
mer*  Déjli  le  cœur  d'Oriane  avoir  befoin  que 
cette  naiflânce  fût  iiluftre  ;  il  palpitoit,  il  étoit 
ferré  parla^ouleur,  lorfqu'elle  formoitq^uelque 
foiipcoQ  contraire  à  foo  efpéraoçe* 
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Peu  àt  jours  après  cctëvéncmeat,  languînes 
&  la  Dame  à  la  Guirlande  furent  furpris  par 
l'arrivée  inattendue  de  teur  beau-frère ,  le  Rot 
Pcrion.  Ce  Prince  ^toit  awouru  pour  demander 
du  fecours  V  Languînes  >  contre  le  redoutable 
Abyesi,  Roi  d'Irlande  *  des  Orca*dcs,quî,  tra- 
verCuit  la  mer  à  la  tête  d'une  armée  formidable 
de  Montagnards  ic  def'iâes,  venoitde  faire 
une.  incurfion  dans  la  Gaale*  ' 

Le  jeune  Prince  d'Ecoffe ,  Agrayes ,  ne  per-^ 
dit  pas  up  moment  pout  Ce  jetteraux  pieds  du 
Roi  fon  père ,  &  lui  demander  l'ordre  de  Che<« 
Valérie  te  le  commandement  de  l'armée  qu^fl 
cnverroit  au  fecours  de  Perîon.  Languines  rfhé- 
iîta  pas  à  le  lui  accorder  ,  un  fils  unique  n'étant 
alors ,  aux  yeux  du  père,  le  pUis  tendre /que  le 
premier  tribut  qu'il  devoit  à  l'honneur  A:  à  la 
patrie.  Le  Damoifel  de  la  mer ,  moini  âgé  de 
deux  ans  ,  6c  n'ayant  pas  les  mêmes  droits 
qW Agrayes  »  eut  recours  à  la  feule  proteâiôa 
qui  l^i  fût  chère  &  facrée.  Permettet-moî^ 
divine  Oriane ,  dit-il  tout  bas  à  It  Princeile  de 
la  grande-Bretagne ,  permettez-moi  d'ofFrir  moa 
bras  au  Roi  Perion  ;  un  fecret  attachement 
m'entraîne  à  iz  fuite  de  ce  Prince  ;  mais  vous 

devez  croire  que  \t  n'ai  plus  de  volonté i 

j'attends  ros  ordres  fouvcr^ins,  •• . ,.  Quoi  !  Ii4 
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êiî  Oriane,  vous  n'iriez  pas  au  fecourt  de  Fe-* 
rîon ,  fi  jCne  vous  Toriionnois  ?  Non  ,  Prînccfle, 
dû'il  avçc  émotion  ;  mais  je  gémiroisûns  cède 
que  vous  tti'euffiez  laiCK  perdre  une  occafion 
d'acquérir  de  la  gloire. 

L'ame  d'Ori^nc  étoit*auflî  élevée  que  tendre  : 

touchée  de  la  foumilGon  du  Damoifel  de  la  mer, 

elle  ne  balança  pas  k  s'#«rançervcrs  Perion,  avec 

*  autant  de  noblefle  que  de  grâce.  Seigneur ,  ^ui 

dit^tle  »  j'ofe  vous  u  quérir  un  don. .....  Ah  ! 

Madame,  répondit  ce  Prince,  quelle  ameafTez 
farouche  ppurroit  vous  refufcr  ?  Ordonnez. .  • . 
Eh-bien,  lui  dit-elle  ,  je  Vous  prie  d'armer  Che- 
▼atîer  ce  Damoifel ,  que  la  Reine  d'Ecoflè  m*a 
fait  accepter.  Ceft  après  vous  avoir  fcrvi  con- 
tre vos  ennemis.,  en  fuivant  le  Prince  Agrayes 
qu'il  aime  comme  fon  frère,  qu'il  peut  mériter 
d*éfre  avoué  par  une  Princefledemonrang^our 
^  (<)n  Chevalier.  Perion  n'avoit  pu  voir  le  Damoî- 
ftl  de  la  mer ,  faos  en  reffeotir  la  plus  rendre 
émotion.  |i  r/héfita  pas  à  dire  à  la  Princeffe 
qu'elle  pouvoît  lut  annoncer  de  fc  préparer  pour 
le  lendemain  marin  ,  «Se  qu'.iprèsla  cérémonie  ^I 
Temmeneroic  avec  lui. 

Oriane ,  cntraî.^ceparrélcvjtîondefon^arac* 
tère,  n'avoit  pa>  rt-flt'rchî  H^n»  *es  pren'».e  s  mo- 
tncot  fur  tout  ce  quii  en  aii^^it  coûici;  à  foa 
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cœur  y  en  fe  réparant  du  Damoifèl  de  la  mer ,  et 
en  {e  fâchant,  dans  un  âge  encore  fi  tendre, ex* 
pofé  aux  périls  d'une  guerre  longue  êc  cruelle. 
Après  ce  premier  cffoirt ,  Ton  ame  troublée  par 
de  triftes  réflexions, eut  befoin d'aide. EUé cou- 
rut retrouver  l'aimable  PrinceflèMabilIe,  ùsm 
d'Agrayes.  Elle  la  troûra  donfnant  des  larmes 
au  départ  d'un  frère  tendrement  aimé:  Oriane 
attendrie  laifTa  bientôt  couler  les  fiennes  ;  'maïs 
celles  que  MabiKe  verfoît  pour  un  frère ,  étdîenc 
bien  moins  amères  que  celle  qu'Oriane  verlbit  . 
pour  un  amant. 

Pendant  ce  temps,  le  jeune  Gandalini  appre- 
nant que  le  Damoifel  de  la  mer  étoit  près  de 
recevoir  Terdrede  Chevalerie ,  &  de  paflTerdans 
la  Gaule,  court  le  chercher,  le  trouve,  l'arrête, 
êc  le  ferre  dans  fes  bras.  Seriez-vousafrezcrueI« 
lui  d([|ltl ,  pour  m'abandonner  &  partir  fins 
moi  ?  Non ,  mon  cher  Gandalin ,  dit  le  Damoi- 
fel  ;  je  ne  me  féparerai  jamais  de  celui  dont  î'ai 
partagé  le  lait,  &  que  j'wne  comme  mon  pro-*  * 
pre  firère  :  viens  avec  moi  partager  auffi  les 
hafards  que  je  vais  chercher  ;  St  bientôt ,  en 
méritant  l'ordre  de  Chevalerie  ,  tu  deviendras 
l'égal  de  ceux  qui  fuivent  cette  profeflion  avec 
gloire.  Gandaliti ,  dès  ce  moment  ^  j  urà  de  ne  le  * 
^oint  quitter  ât.de  lui  fervit  d'Ecuyer. 
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la 
Nou$  pafl[bns  fous  (llence  la  fptendeur  de 

cérémonie  où  Pcrion  donna  l'accolée  au  Princ© 

Agrayes\&  au.  Damoîfel  de  la  mer.  Lorfqu'il 

vit  ce  charmant  Damoîfel  à  fes  .genoui ,  il  Te 

regarda  fixement,  &  les  lai  mes  coulèrent  de  fe« 

.  yeux  en  fe  difant  tout  bas  :  HéUs  !  je  pourroîs 
avoir  un  fils  de  cet  âge.  Revenant  enfin  à  lui\ 
Perion  lui  demanda  félon  l'ufage:  Voul^-vous 
être  reçu  Chevahei*  ?  Au  fon  delà  voix  de  Pe- 
rion ,  famé  du  Damoîfel  eft  émue ,  il  embrâfle 

Tes  genoux  ,  &  s'écrie  :  Oui,  Seigneur,  je  le 
veux  recevoir  ce  caraAère  augufîe ,  &  je  defire 
encore  plus  répandre  mon  fang  pour  vous.  Fe- 
riori  lui  donne  Taccolée  ,  fembrafle,  le  relève , 
&  le  conduit  aux  pieds  d*Ortane.  Madame,  lu! 

.  dit-il ,  je  vous  amène  votre  Chevalier  ,  pour 
que  vous  lui  fafli'  z  l'honneur  de  lui  ceindre 
vous-même  fépée.  Orianene  répondit  Tfâ^  ;  il 
fallut  le  plus  grand  effort  de  fon  ame  élevée  ^ 
pour  cacher  le  trouble  qui  f^igiroir.  Elle  cei- 
gnit fépée  du  Damoîfel,' d'une  main  tremblan* 
te ,  de  Perion  (\xt  obligé  de  le  relever  des  ge- 
noux de  iaPrincefle  >  où  fon  amour  de  fa  recon- 
noîffance  le  faifoient  refier  éperdu. 

Perionpartit  dès  le  même  jour  avec  Agraycs^ 
pour  retourner  dans  fes  Etats  ;  &  Langujlncs 
retint  encore  quelques  jours  auprès  de  lui  le 

Damoifel 
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Damoîfel  de  la  mer  ,  pour  l'envoyer  porter  à 
Perion  i6s  nouvelles  certaines  du  temps  o^ 
Tarmée  qu'il  faifoît  raflembler  ,  pouvoir  p^Sct 
k  Ton  fecours.  Le  rang  de  Chevalier  que  le 
Oamoifel  de  la  mervenoit  d'acquérir  ,  luîdon- 
Hoir  de  nouveaux  droits  dans  Ja  cour  de  Lan« 
guînes;  il  fut  admis  à  fa  table  Se  dans  la  fociété 
dé  la  Reine  ,  non  plus  comme  un  enfant ,  thaïs 
comme  Iq  chevalier  qui  donnolt  les  plus  hautes 
efpérances.  Il  ne  quitta  prefque  point  la  belle 
Oriane  pendant  îe  peu  de  jours quilui  reftoie^r^ 
&  ne  manqua  pas  un^feul  moment  de  rafTurcf 
qu  il  ne  rcfpiroît  que  pour  elle.  La  Prîncefle 
Mabille, pénétrée  desmêmes  fentîmensquefori 
frère  Agray^s  ,  lui  prouvoir  fouvent  le  zèle 
emprefle  de  la  fœ^r  la  plus  tendre  ,  &  croyait 
ne  pouvoir  en  donner  des  marques  plus  tou-* 
chantes  qu'en  lui  ménageant  quelques  inftans 
de  s'approcher  feul  de  la  charmante  Oriane* 
Celle-ci  s'en  apperçut ,  gronda  fa  coufine  ;  mais 
ce  fut  d'un  ton  fi  doux  &  fi  charmant ,  qu'elle 
avoit  plutôt  Tair  de  lui  dire  alors  :  Vous  lifez 
dans  mon  cceur  ,  je  vous  aime  trop  pour  crain- 
dre qu'il  vous  foit  ouvert. 

Le  Pamoïfel  ayant  reçu  les  dertiîers  ordres 
du  Roi  d'Ecofle ,  &  devant  partir  le  lendemain 
matin ,  chercha  le  moment  de  prendre  congé 
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d'Orîanc  fi!  lui  fut  facile  de  le  trouvcf.  Ortane 
troit  une  queftion  bien  importante  à  lui  faire. 
Damoîfel ,  lui  dic-elle  en  baiffantles yeux,  éres- 
▼ous  bien  le  fils  de  Gandalcs ,  comme  on  Ta  cru 
jufqu  ici  ?  Non  ,  Madame ,  Gatidales  n'eft  point 
mon  père  :  je  Tainiç  &  le  rcfpeâe  comme  s'il 
Pétoir  ;  mais  c  eft  de  lui-même  que  Languines 
fçaît  que  votre  ChevaHer  eft  né  fils  de  Roi.  A 
cette  réponfe ,  Orîane  levé  fes  beaui  yeux  ^  les 
attache  fur  ceux  du  Damoifels&lui  dit  d'un  air 
aufli  nobb  que  tendre  :  Rendez-vous  digne  de 
votre  naiilance  6c  du  titre  de  Chevalier  ;  mais 
n'oubliez  jamais  que  vousétesle  mien.  Ah!  Ma* 
dame  ,  s'écria- t-îl, ce  n'cft qu'en  penfantkvous, 
ce  n'eft  qu'en  m'enoccupant  fans  cède  >  que  mon 
ame  peut  s'élever  aux  aâes  les  plus  héroïques. 
A  ces  mots ,  il  mit  un  genou  en  terre  pour  bai- 
Ter  le  bavde  fa  robe  ;  Oriane  baiifa  (es  mains 
pour  l'en  empêcher  ;  un  heureux  hafard  les  ap- 
procha des  lèvres  du  Damoîfel  ,  Se  l'amour  les 
y  fixa  pendant  un  moment  bien  doux,  &  dont 
le  fouvenir  fut  bien  durable. 

Gandalin  ayant  eu  foin  de  tout  préparer  »  le 
Damoîfel  de  la  mer  partit  de  la  Cour  d'Ecoflè^ 
9c  dirigea  fa  marche  vers  un  port  du  Royaume , 
pour  s'embarquer  6c  pafler  dans  la  Gaule.  Vers 
la  fin  de  cette  première  journée  i  des  cris  plainn 


tifs  qui  partent  duo  èqis.  lui  font  connoltre 
que  quelque  malheureux  peut  avoir  befoin  de 
fon  fecourj.   Le  OamoUel  court  vers  le  lieu 
d'où  partent  ces  cris  :  bientôt  il  apperçoit  un 
Chevalier  percé  d«  coups  ,  rcnverfé  mortfurla 
poufliére  ;  il  en  apperçoit  un  autre  étendu  fut 
le  dos  ,^igné  dans  le  fang  qui  fortoît  de  fet 
bleCures:  mais  ee  qui  l'étonWe  davantage, ccft 
de  Toir  une  femme  cruelle  agenouillée  fur  lui, 
s'ciForcer  d'agrandir  les  plaies  ,  &  de  faire  cou- 
ler lerefte  de  f6n  fang.Barbare  ,  retirez- vout, 
lui  dit  le  Damoifel  ,  ou   craignez  que  je  ne 
vouspunifle.  Cetre  femme  confufe  obéit, &fe 
retire  \  quelques  pa^.  Le  Damoifel  «cGandalin 
defcendent ,  fecoufent  Iç  bleffé  ,  te  le  portent 
4ans  un  hermitage.  Chemin  faifant,  le  blerté 
leur  raconte  qu'ayant  eu  le  malheur  d'époufeC 
la  plus  méchante  de  toutes  les  femmes  ,  elle 
l'a  mis  dans  le  cas  de  ne  plus  douter  de  fot» 
deshonneur ,  &  que  la  nuit  palTée  ,  l'ayant  fur- 
prife  dam  fon  diâteau  avec  un  Chevalier  qui 
▼  ioloit  les  droits  de  l'hofpitalité ,  il  avoir  forcé 
ce  traître  à  combattre  ;  qu'il  en  avoit  reçu  de 
grandes  blelTures  eo  lui  donnant  la  mort;  que  U 
perte  defon  fang  l'ayant  fait  tomberfans  force,  r» 
barbare  époufe  avoir  profité  de  fa  foiblefle  pout  • 
luiarrachw  ua  rcfte  de  vie  de  fes  propres  mains, 
r  C  ij     . 
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^    A  peine  le  Daitioifel  avoît-il  ffemîs  à  THer* 
,  miteie  Chevalier  bleiTé  ,  qu'il  ft  vît  brufque- 
ment  attaqué  par  trois  Chevaliers  bien  armés  , 
qui  fondirent  fur  luila  lance  en  arrêt  »  en  criante 
Traître ,  meurtrier ,  tu  mourras.  A  peine  le  Da- 
moifel  a-t-il  le  temps  de  fe  mettre  en  défènfe , 
il  (butientVattcince  des  trois  lances  fau  en  être 
ébranlé;  il  renverfe  ,  fans  connoiifance ,  ctlui 
'      qu'il  frappe  de  la  fienne  ;  &  mettant  l'épée  à  la 
main  ^  il  blefle  »  il  met  les  deux  autres  en  dé- 
fordres  »  &  les  force  à  lui  crier  merci*  Auflî 
généreux  que  redoutable,  il  leur  pardonne:  il 
entre  en  explication  avec  eux  ,  il  apprend  qu'ils 
font  tous  trois  frères  du  Chevalier  bleiTé ,  & 
que ,  fur  le  rapport  de  leuf  belle-laur  qui  leur 
a  dit  qu'il  venoitde  tuer  un  de  fcs  parens  ,  & 
de  bleflcr  à  mort  fon  mari ,  ils  ont  pris  le  parti 
de  Tattaquer.  Pendant  cette  explication  ,  Gan- 
dalin  voyant  cette  femme  s'évader  entre  les 
arbres ,  l'arrêta  ,  de  la  conduîfit  à  fcs  beaux- 
frères.  Le  Damoifel  leur  dit  :  Chevaliers  ,  le 
motif  de  votre  vengeance  a  pu  vous  paroitre 
légitime  ,  &  mérite  d'être  excufé  ;  mais  venez 
apprendre  de  la  bouche  de  votre  malheureux 
frère  jufqu'où  cette  furie  a ofé  porter  la  fienne  , 
&  le  menfonge  qui  vous  a  féduits-  A  ces  mots  , 
H  les  conduit  à  Thermitage  où  le  blede  q[ui 
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commençoît  ï  reprendre  un  peu  de  force, con- 
firma devant  fes  frères  le  rapport  qu'il  aroic 
fait  au  Dainuifel.  Ces  trab  frèrei  fe  jettent  à 
fes  genoux  ,  lui  crieift  de  nouveau  merci.  Tout 
ce  que  j'exige  ,  leur  dit-tl ,  c*eft  qu'un  de  tous 
refte  auprès  du  bleffé  1  &  que  les  deux  autres 
conduiront  cette  méchante  femme  àla  Cour  du 
Roi  d'Ecofle  ,  comme  fouverain  quPdoit  dé- 
cider de  la  punition  qu'elle  mérite  ,  âc  vous 
direz  àce  Prince  que  c eft  le  nouveau  Cheva- 
lier qui  vous  envoie  à  fes  genoux  :  lesChevaliers 
jurèrent  de  fui  obéir. 

Après  avoir  paffé  la  nuit  dans  Thermîtage  , 
les  Chevaliers  partirent  pour  fe  rendre  près  de 
JLanguines,  &  le  Damoifel  reprît  fon  chemin  , 
en  traverfant  la  forêt. 

Au  moment  d'arriver  dans  une  étoile  formée 
par  plufieurs  routes ,  il  vit  approcher  deux  I>e« 
moifelles  bien  montées,  dont  Tune  portoit  une 
forte  lance  qu'elle  vint  lui  préfcnter  de  bonne 
grâce.  Jeune  Chevalier,  lui  dit-elle,  prenez  cette 
lance  qui  bientôt  Vous  fera  néceflaire  pour  fau- 
ter la  maifon  dont  vous  tirez  votre  exiftence  : 
apprenez  que  vous  m'êtes  parfaitement  connu  » 
êc  que  vous  m'êtes  bien  cher  ,  comme  un  dé* 
fenfeur  dont  je  dois  recevoir  du  fecours  dans 
les  plus  grands  périls  de  ma  vie.  Le  Damoife( 
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eÛT  bien  dëflré  la  faire  expliquer  un  pei|  plus 
^  clairement  ;  mais  à  peine  eut*il  reçu  la  lance  > 
que  la  Demoifelle  lefalua  d^unair  riant  «& par* 
tanr^  toute  bride  yelledifffarutàfesyeuxcomnie 
un  éclair. 

L'autre  Dcmoîfclîc  lui  dît  :  Seigneur  ,  fur  !c 
rapport  que  la  Demolfelle  à  la  lance  m'a  fait  , 
en  me  diiant  qu  elle  la  <jcftinoit  au  meilleur 
Chcvah'er  dii  nwnde  >  permettez  moi  de  vous 
^uivre  juiqu  à  ce  que  je  voie  raccompliflemenc 
de  ce  qu'elle  vient  de  vous  annoncer.  Le  Da- 
moifei  étoit  trop  poli  pour  n'y  pas  conftntir  ^ 
&  rten  n'etoit  plus  commun  alors  que  de  voir 
des  Frinceflës  &  des  Demoifcilcs  du  plus  haut 
parage  le  mettre  fous  la  garde  des  Chevaliers  » 
&  paflVr  iouveni  la  nuit  avec  eux  au  fond,  des 
forets  y  fans  qu'aucune  eût  jamais  occafion  de  fe 
plaindre  d'eux  :  l'amour  &  le  filcncc ,  le  rcf^ft  ^ 
ou  la  fidélité  pour  leur  Dame  »  mettent  toujours 
à  couvert  l'honneur  des  belles  voryageufes. 

Le  tendre  &  toujours  préfent  fouvenir  d'O- 
riane  ^  troubla  bien^Ie  repos  du  Damoifel  pen«* 
dant  la  nuit  Tuivante  ;  mais  il  affura  pleinement 
la  tranquillité  de  celle  que  la  Demoifelfe  paflâ 
près  de  lui. 

Des  que  l'aube  du  jour  parut ,  ils  fe  remirent 
^  marche  :  au  bout  de  quelques  hqurei  ^  ilt  s'ap  -^ 
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perçurent  qu'ils  s'étoîent  égarés  ;  8c  la  Dcmoi- 
felle  qui  croyoit  connottre  la  forée  qu'elle  aroit 
plufieurs  fois  traverfée  >  s'étant  avancée  feule 
vers  un  carrefour  où  elle  efpéra  reconnoître  la 
route, elle  fut  tout- à-coup  arrêtée p^r  (ixrullres 
couverts  de  corfelets ,  debrigandines^dcarmés 
de  haches,. qui  voulurent  lui  faire  jurer  de  ror 
noncerà  Vamant  qu'elle  aimoit ,  ou  de  forcer  cec 
amant  à  pafler  au  fervice  du  Roi  Abyes ,  pour 
le  fecourir  dans  la  guerre  qu'il  faifoit  au  Roi 
des  Gaules.  Le  premier  mouvement  de  cette 
Demoifelleifut  d'appeler  le  Chevalier  foncon- 
duâeur ,  à  fon  fecours;  &  celui  du  D^moifel  fut 
d'y  voler  ,  &  de  rcnverfer  fur  la  pouffière  ceux 
qui^youloient  lui  faire  violence.  Il  achevoic  de 
la  rafTiirer  y  lorfqu'il  fut  luî-méi^e  troublé par'uri 
bruit  d^armes  4^  de  comKattans  ,  qui  paroilTaic 
venir  d'un  château  voifin.  Le  Damoifel  s'enap- 
proche  en  diligence  ;  il  en  voit  fortir  un  jeune 
Ecuycr  couvert  de  fang  ,  qui  s'écrie  :  Se  peut-il 
que  la  fleur  de  la  Chevalerie  périiTc  fans  fecours^ 
pour  n'avoir  pas  voulu  prêter  un  ferment  qu'il 
lui  ieroit  impoflTible  de  pouvoir  tenir  l  Le  Da- 
moifel ne'balancepas  à  fe  jetter  dans  la  porte 
du  chiteau  ,  de  le  premier  objet  qui  le  frappe  ^ 
c'cft  le  Roi  Perîon  ,  entouré  de  morts  àc  de 
mourant  tombés  fous  fa  redoutable  épée  ;  mai& 
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épuifé  par  les  coups  qu'il  a  portés,  tne  ft  dé- 
ifendant  plus  qu'à  peine  contre  plufieurs  Cheva- 
liers >  ii  la  tête  d*un  grand  npfhbre  de  gens  ar- 
anés  qui  l'attaquent  de  toute  parts.  Le  Damoî- 
fel  fond  fur  eux  comme  un  faucon  ,  armé  de  la 
lance  qu'il  a  reçue  ;  il  fait  mordre  la  poulpère  à 
ceux  qui  lui  réflftcnt ,  il  met  les  autres  en  fuite  ^ 
êc  dégage  le  Rpî  Périon  qui ,  reprenant  fa  pre- 
mière vigueur  ,  achève  la  défaite  de  ces  brigands^ 
€l  les  pourfuit  avec  le  Damoifel  dans  l«s  dé- 
tours du  château  qu'ils  parcourent  pour  fe  dé« 
.  Tobcr  ï  la  mort. 

Le  hafard  conduit  les  deux  braves  chevaliers 
à  Kappartemcnt  du  Maître  du  château  :  ils  fe 
cherchent,  &  trouvent  en  lui  le  vieillard  le  pins 
décrépir  ,&  dans  rimpuiflT^nce  de  fortir  d'un 
lit  où  il  paroîr  près  de  fa  dernière  heure  :  ce- 
pendant l'amour  de  la  vie  le  porte  encore  à 
lenr  crier  merci.  Perîon  rînterroge,&  le  vieil- 
lard lui  apprend  que  ne  pouvant  plus  porteries 
armes  ,  &  fecourtr  fon  petit-neveu  Abyes.dans 
la  guerre  qu'il  vient  de  commencer ,  il  a  dreffé 
cette  embufcade  pour  forcer  tous  les  Chevaliers 
qui  pafleront  près  de  fon  château  ,  de  marcher 
à^fon  fer  vice. 

Périon  fe  fait  donner  les  clefs  des  prifons^fc 
délivre  plufieurs  Cheraliers  que  le  vieillard  y 


. .      t  I  y  1.  1    I.  4t 

tenoit  dans  les  fers  ,  pour  les  punir  de  n* avoir 
pas  voulu  prêter  le  ferment  qu  il  en  exigcoic  : 
il  reconnut  pludeurs  de  fes  fidèles  fi  jets  ;  & 
'  fon  premier  foin  ,  après  les  avoir  d<;livrés,  fuc 
d'aller  avec  eux  pour  remercier  le  Chevalier 
qui  l'avoit  fecouru,  Perion  le  pria  vainement 
de  fe  fdîre  connoîtrc,le  Damoîfel  s'en  défendît 
long-temps  avec  modeftie; maïs  laDsmoifelle^ 
qui  le  (uivoit  depuis  trois  jours  y  Tarrécacomme 
il  paroiffoit  prêt  à  s'éloigner  :  Sire  Chevalier, 
lui  dit-elle  ,  la  Dçmoifdie  à  la  lance  ne  m'a 
point  trompée  ;  j'en  ai  aflez  vu  depuis  qui  je 
vous  fuis,  pour  être  fûre  que  vous  éccsundes 
premiers  Chevaliers  du  monde  :  je  pprs  pour 
aller  remplir  ma  mîffion  ,  &  vous  devez  du 
moins  me  laHTer  voir  celui  dont  le  fouvenîr 
doit  èitt  à  jamais  gravé  dans, ma  mémoire.  Le 
Damoifel  ne  pût  lui  refufer  d'ôter  fon  cafque , 
éc  Perion  le  reconnoiflant,courut  pour  le  ferrer 
dans  fes  bras  :  le  Damoifel  fit  tous  ^^%  efforts 
pour  baifer  la  main  qui  l'avoit  armé  Chevalier, 
&  lui  renouvella  le  ferment  de  l'aller  fervir^dc 
de  le  fuîvre  dans  peu  de  jours. 

Le  Damoifel ,  par  un  fecret  prefTentiment  , 
pria  la  Demoifelle  de  lui  dire  qu'elle  ëroit  la 
miflion  dont  ellQ  étoit  chargée.  Je  vais,  dit-elle , 
k  la  Cour  du  Roi  d'Ecofle  >  de  la  part  de  \àÇ* 
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vard  ,  Roi  de  la  Grande-Bretagne  ^  pour  le 
remercier  d'avoir  gardé  la  PrinccflcOrianedans 
fa  Cour  ,  &  le  prier  de  la  reavqyer  dans  U 
fienne.  .       *         . 

Au  feul  nom  d'Orîane  ,  le  Damoifcl  fut  fi 

faifi,  que  tout  fon  fang  fe  retira  vers  Ton  cœun; 

une  pâleur  mortelle  altéra  les  beaui  traits  de 

ion  vîfage  ;  il  chancela  ,  &  fcroît  tombé  ,  fi  le 

Roi  Perion  ne  Teûr  retenu  dans  (es  bras. 

Quelques  inftans  après  ^  revenu  &  honteux  de 
fa  foiblefle  ,  il  dit  à  la  Demoifelle  avec  un  pro- 
fond fou^ir  :  Puifque  vous  avez  voulu  malgré 
moi  me  connoitre  ,  mettez  aux  pieds  de  la  di- 
vine Oriane  celui  qui  n'ofc  çncore  fe  nommer 
fon  Chevalier  ,  mais  qui  conferve  à  jamais  ce 
titre  glorieux  dans  fon  ame. 

La  Demoifelle  partit  ;  elle  arriva  dès-le  len- 
demain à  la  Cour  de  Languincs. ,  où  les  deux 
Chevaliers  qui conduifoient  la  mécbantefemtne, 
Tavoient  précédée  d'un  jour  ;  ils  venoient  d'y 
célébrer  la  valeur  Se  la  générofité  du  D'amoifel 
de  la  mer  ,  &  la  jeune  Oriane  avoir  éprauvé 
les  émotions  les  plus  douces  en  les  écoutant  «; 
mais.ellei  redoublèrent  bien  vivement,  lorfque 
la  MeiTagère  du  Roi  fon  père  raconta  les  der- 
niers exploits  du  DamoifeI»&fur-tout  lorfqu'etle 
dit  en  particulier  à  cette  Princeife  ,  le  trouble 
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que  le  «dm  (cul  d*Oriane  avoic  CKCÎcé  dam  fou 
ame. 

Xa'  méchante  .femme  expia  fon  crime  dans 
les  flammes  ;  &  les  deux  Chevaliers  offrirent 
leurs  bras  à  Languines ,  pour  pailèr  en  Gaule 
avec,  l'armée  qu  il  prépatoir.  Ici  l'Auteur  s'in- 
terrompt pour  parler  du  jeune  Galaor ,  que  le 
géant  Balan  avoir  enlevé  ;  il  nous  apprend  q-fe 
cet  enfant  croîfibit  en  force  &  en  beauté  ,  6c 
que  le  géant  l'ayant  jugé  en  écat  d'écre  bientôt 
armé  Chevaliçr  ,  le  retira  des  mains  de  THer- 
mite  ,  &  le  garda  pendant  un  an  près  de  lui  ^ 
pour  l'exercer  à  manier  un  cheval ,  fit  à  fe  fer- 
vir  de  (es  arme^  avec  adreffe. 

Perion  s'étant  féparé  daDamoifel  de  la  mer 
avec  regret ,  marcha  vers  la  côte  ,  &  fut  aflez 
heureux  pour  trouver  un  vaifTeau  prêt ,  &  pour 
repafler  dans  fes  Etats  où  fapréfence  étoit  bien 
nécefRiire.  Abyes  avoit  déji  pénétré  dans  le 
centre  de  la  Gaule  à  la  tête  d'une  armée  for- 
midable I  6c  s'approchoit  de  la  Capitale  où  la 
Reine  Elifèoe  de  la  Prince(re  Mélicie  s'étoient 
renfermées.  Perionavoitlaiflele  Prince  Agraycs, 
avec  une  partie  du  fecours  qu'il  devoir  conduire , 
près  du  port  d'Aberdour.  Agi^iyes  avoit  établi, 
près  de  cette  ville  »  un  camp  dans  lequel  il 
attcndoit  le  fecoad  détachement  ^ui  devoû  le 
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joindri?  ;  &  le  Damoifel  de  ia  mer  ,  inftruit  du 

temps  où  ce  détachement  devoit  arriver  ,  fc 
prometioît  bien  d'y  rejoindre  ^  temps  fonanfi  ; 
mais ,  enflammé  par  le  dcfir  de  mériter  le  titre 
de  Chevalier  de  la  belle  Oriane  ,11  profltoitde 
ce  délai ,  pour  chercher  dés  occafîons  d'acquérir 
de  la  gloire  *. 

Le  Damoifel  ne  fut  pas  long-temps  fans  en 
trouver  une  ;  ^  peine  (è  fut-il  fëparé  de  Perîon  , 
qu'il  apperçut  de  loin  le  donjon  des  tours  d'une 
tortercfle  ;  il  fuîvît  une  des  aveniies  de  ce  châ- 
teau ,  d'où  bientôt  il  vit  fortir  une  femme écfie- 
velée  ,  dont  les  habits  étoient  en  défordre  ,  Se 
qui  jettoit  de  grands  cris.  Le  Damoifel  court 
au-devant  d'elle  >  6ç  lui  dît  qu'il  eft  prêt  à  la 
fecourir.  Ah  Dieux  !  s'écria-t-elle  par  un  pre- 
mier mouvement ,  il  vous  eft  împoflîbîe  de  ré- 
parer le  tort  que  l'indigne  Galpan  ,  maître  de 
ce  château ,  vient  de  me  faire  :  vous  ne  pour- 
riez que  me  venger  ;  mais  ce  feroît  bien  vaine- 
ment que  vous  oferiez  l'entreprendre.  A  ces 
mots ,  elle  s'arrache  les  cheveux ,  de  continue  à 


*  Je  dois  avenir  une  fois  pour  toutes  ,  que  je  me  fuîi 
permis  de  changer  quelquefois  là  fuite  de  la  narration  , 
lorfque  j'ai  cru  pouvoir  y  mettre  pïus  d'ordre.  Se  amener 
les  événemens  avec  plus  de  vraifemblance  &  d'incérét» 


L  r  V  R  E    I.  4^ 

inomrerun  défêfpoir,  qui  fie  juger  au  Dambifel 
qu'il  dévoie  avoir  la  difcrétion  de  ne  la  pas 
queftionner  fur  refpèce  d'injure  qu'elle  avoic 
reçue.  Le  temps  des  grands  Saints  8c  des  Héros 
fut  prefque  toujours  aufli  celui  des  grands  cri-> 
minels  :  Se  peut-  être  avons-nous  ^  nous  confoler 
d'être  un  peu  dégénérés  desfentimens  (ubiimes 
qui  exaltoîenties  amesdts  premiers,  en  vivant 
dans  un  fiècte  où  des  mœurs  plus  douces  & 
des  lotz  plus  fages  nous  mettent  à  couvert  des 
attentats  des  féconds. 

Gai  pan  ,  en  effet ,  s'étoît  rendu  bien  coupable,  ' 
&  leDjmoîfel ,  dont  Tame  vertueufe  étoitépu- 
rée  par  Ton  amour  pourOriane  ^fe  fentit enflam- 
mé de  courroux  y  &  du  defir  de  punir  le  plus  lâ* 
che  &  le  plus  atroce  de  tous  les  crimes.  Suivez* 
moîp  crîa-t-îl ,  4:  venez  voir  laver  votre  injure 
dans  le  fang  de  ce  monftre.  A  ces  mots,  il  s'a- 
vance vers  la  porte  du  château  ,  d'où  foudain 
une  troupe  en  armrs  lui  défend  l'entrée  :  le  Da- 
moifel ,  animé  par  la  colère  comme  par  fon  cou- 
rage invincible  »fond  furcette  troupe,  l'enfonce^ 
en  fait  un  maflacre  affreux  ;  6c  bientôt  achevant 
de  la  diflîper  ,  il  pénètre  dans  la  grande  cour 
du  château. 

Le  coupable  Galpanavoit  eu  le  temps  de  s'ar- 
mer ,  pendant  quç  fesfoldatsavoient  fait  queir 
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que  réfiftance:  doué  d'une  force  prodigîeufe  & 
d'un  courage  féroce  ,  il  crut  triompher  facile- 
ment d'un  adverfaire  é'puifépar  un  combat  fan- 
glant;  il  fondit  comme  lafoudre  for  le  Damoî- 
fel  »  briia  fa  lance  fans  l'ébranler  ;  Se  foudain^  fe 
frappant  l'iin  &  l'autre  à  coups  d'épée  ,  en  peu 
d'inftans  la  cour  fut  couverte  du  débris  de  leurs 
armes  :  le  combat  furlong  &  opiniâtre  ,  &  le 
D^moîfel  rit  couler  fon  f?ng  ;  mais  enfin ,  por- 
tant le  coup  le  plus  teirible  fur  le  cafque  de  fon 
ennemi  ^  l'acier  briûi-  rie  peut  en  ralenti»*  la 
force  ,  Galpan  ïambe  fanglant  &  fans  connoif- 
fance  fur  l'encolure  de  fon  cheval  ,  6c  d'un  re- 
vers le  D:îmoifcl  fait  rouler  fa  tête  fur  la' pouf- 
fière  :  (ur  le  champ  il  defccnd  à^i  cheva! ,  relève 
cette  tête  ,-&  la  préfenieà'U  Demoifclle  outra- 
^gée.  La  Uemoifelle  rejetta  cette  tête  avec  hor- 
reur ,  mais  elle  conferva  précicu  îement  le  cafque 
enfoncé  du  traître  ;  &  pénétrée  de  reconnoiffjnce 
pour  le  Damoifel, elle  crut  ne  pouvoir  ricnfaire 
de  mieux  ;  pour  fa  gloire  ,  que  de  partir  fur  le 
champ  pour  la  Cour  deLangumcs  ,  âr  d'y  por- 
ter ce  cafque  comme  le  gage  de  la  nouvelle 
vîdoîrc  que  le  D  ^moifel  venoir  de  remporter  fur 
le  redoutable  Galpan.'  Ccrtc  Dcmoîfelle  éroit 
envoyée  par  la  Princefle  Oliride  ,  fille  du  Roî 
de  Danemarck  ^  au  Prince  Agrayes ,  quçUe  air 
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tnoit  &  dont  elle  étoît  adorée.  Ccft  cette  même 
Dcmoifclle,  connue  fous  lenom  de  h  Dcmoî- 
Mlc  du  Danemarck  ^  qui  s  attacha  depuis  au 
fervice  de  la  belle  Oriane.  Elle  difllmula  fa  cruelle 
aventure  ,  ic  fut  aflez  heureufe  pour  n'être  pas 
forcée  à  la  découvrir. 

Oriane  fut  plus  émue  que  jamais ,  par  le  récit 
que  lui  fit  cette  Demoifelle  ;  mais  elle  auroiteu 
peine  ï  cacher  fon  trouble  8c  fa  douleur ,  lors- 
qu'elle lui  dit  que  le  Damoifelavoit  été  légère- 
ment bleffé  ,  fi  la  Prînceflc  Mabîlle  qui  Tavoit 
vue  pâiir  ,  &  prête  à  s'évanouir ,  ne  ravoîtprifc 
dans  fes  bras  ^  de  ne  l'avoit  foutenue jiifqu'à  fon 
appartement  :  c'eft-là  que  ,  donnant  un  libre 
cours  \  fes  larmes ,  elle  ne  put  s'empêcher  d'ou- 
vrir fon  cœuràMabillei&cettecharmante  amie» 
digne  de  fa  confiance  ,  apprit  ainfi  k  quel  point 
le  Damoi(èl  de  h  mer  étoit  aimé. 

Que  ce  tendre  amant  eut  été  heureux  ,  s'il 
eut  ofé  le  croire  !  mais  ,  loin  de  former  le  plus 
léger  efpoir  ,  toutes  les  réflexions  qu'il  faifoic 
fur  fon  état  ^réfent ,  étoient  défefpérantes.  Qui 
fuis- je ,  hélas  !  fe  difoit-il,  pour  o(br  élever  mon 
amour  &  mes  vœux  jufqu'à  l'héritière  de  la 
grande  Bretagne  ?  moi  ^  malheureux  abandonné 
dès  mt  naiflançe  »  èc  qui  fuis  peut-être  defliné  ^ 
i  ne  jamais  connoitre  ceux  à  qui  je  dois  le  jour  1 
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Orîanc  !  divine  Oriane  !  ah  !  vous  ne  pourrîeaf 
entendre  mes  plaintes  Iaxis  en  être  cfFcnféc  ,  6c 
\t  dois  condamner  mon  malheureux  amour  au 
fiîence. 

Le  fang  quî  couloît  des  bicflurcs  que  le-Da- 
moîfel  avoir  reçues,  l'obligea  de  refter  pendant 
huit  jours  dans  le  chârcau  d'un  des  Chevaliers 
qu'il  avoit  délivrés  des  prifons  deGalpan.  Dès 
que  fes  forces  lui  permirent  de  porter  les  ar- 
mes ,  il  prit  le  chemin  d'Aberdour  ,  pour  y  re- 
joindre le  Prince  Agrayes  ,  qu'il  prévoyoîr  de- 
voir arriver  vers  ce  port  dans  le  même  temps  : 
il  marchoît  lentement,  toujours  occupé  de  Ton 
'  amour  ,  &  ft  plaignant  du  fort  malheureux  qui 
mettoit  une  barrière  înfurmontable  entre  fon 
état  &  celui  de  L  beauté  qu'il  adoroit.  Le  Da- 
moifel ,  dans  fa  rêverie  profonde,  ne  s'étoît  point 
apperçu  qu'un  Chevalier  forti  du  camp  d*A- 
grayes ,  dont  il  approchoîr ,  avoît  marché  douce- 
ment à  côté  de  lui ,  fans  chercher  à  le  diftraire 
de  fes  plaintes.  A  la  fin  ,  ce  Chevalier  croyant 
fe  faire  un  jeu  du  trouble  &  de  l'état  doulou- 
reux où  le  Damoifcl  étoit  plongé  ,  l'arrére,  8c 
lui  dit  :  Vraiment ,  Chevalier ,  il  fe  peut  bien 
que  vous  vous  rendiez  juftice  ;  mais'puifquc 
vous  aimez  une  Dame  fl  parfaire  &  de  (î  hauc 
parage ,  nommcz-la  donc;  peut-être  s'en  trou- 
vera-t-il 
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vera^t- il  un  autre  plus,  digne  que  vous  de  por- 
ter (es  chaînes.  En  tout  cas ,  lut  répondit  le 
'  Damoiiel  avec  dédain  ,  je  ne  crois  pas  que  ce 
fût  TOUS  qui  puifliez  Tétre.  A  ces  mots ,  ce 
Chevalier  ébranle  fa  lance ,  s'affertnit  fur  fes 
étriers  ^  éc  femble  menacer  le  Damoifel  ^  tous 
les  deux  d'un  même  temps  s'éloignent  »  mettent: 
leurs  lances  en  arrêt ,  fondent  fun  l'ur  Tautre ,  Se 
le  Damoifel  de  la  mer  lui  fait  vider  les  arçons  > 
Ac  rétend  fur  Th^rbe*  Un  autre  Chevalier  du 
camp  d* Agrayes ,  voit  la  chûre  de  fon  compa*- 
gnon  y,fr  s'avance  en  défiant  le  Damoifel,  quî 
lut  fait  éprouver  le  même  fort.LePrince  Agrayes 
qui  (è  promenott  alors  à  la  tête  de  fon  camp  ^ 
voyant  la  défaite  de  fes  deux  Chevaliers  ,  fe 
faiût  d'une  fone  lance ,  te  court  au-devant  do 
leur  vainqueur  qu'il  défie  ;  mais  le  Damoifel  » 
r^connoiflant  le  Prince  d'Ecofle  (on  frère  d'ar- 
mes Se  fon  ami\  baifle  jufqu'à  terre  le  fer  de  fa 
lance  ;*d^,  délaçant  fon cafque  qu  il  arrache  de  fa 
téce ,  il  Ce  fait  teconnoitre  par  Agrayes ,  6c  vole 
dans  fes  bras.Âgrayes  plaifantebeaucouples  deux 
Chevaliers  qui  revenoîent  àpied ,  bien  honteux 
d'avoir  été  ft  facilement  vaincus  ;  mais  il  s'en 
confolèrenc^en  reconnoiflant  le  Damoifel  de  la 
tmcr  I  dont  la  renommée  étoit  déji^  fî  brillante. 
Agrayes  qui  n'attendoit  plus  que  fon  ami  pour 
'JTomc  l.  U 
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s'embarquer  «  fît  partir  fon  armée  des  poret 
d'Aberdoui  &  de  PaHngues  j  lèvent  le  plus  fa- 
vorable le  porta  dans  trois  jours  dans  la  Gaule 
où  (on  armée  débarqua  fans  ôbftacley  au  port  du 
Havre  de  Galfrein ,  au  moment  où  le  Roi  Pe- 
rion  avoic  le  plus  befoin  d'un  prompt  &  puif- 
fant  fecours. 

Agrayes  &  le  Damoifel  apprirent  avec  dou- 
leur^ en  débarquant  y  que  le  Roi  Perîoo^après 
plufieurs  échecs ,  avoit  été  forcé  de  fe  retirer 
'  dans  la  forte  ville  de  Baldaen  ,  avec  Télitc  de 
fès  Chevaliers»  pour'y  veiller  à  la  sûreté  de  la 
Jléine  Elisène  &  de  la  jeuoe  Princéfîe  Mélicie, 
qui  s'étoient  renfermées  dans  cette  place  ;  & 
que  l'armée  d'Abyes  »  fortifiée  par  celle  de 
Galin  »  Duc  de  Normandie ,  &,  par  an  renfort 
que  le  Duc  Aganil ,  neveu  d'Abyes»  avoic 
ameaéyformoit  déjà  la  circonvallation  de  cette 
place* 

Agrayes  ne  perdit  pas  un  momertt  pour 
marclier  avec  (es  braves  Ecofibis  au  fecours  de 
Perion  ;  &,  forçant  un  des  quartiers  de  Tarmée 
d'Abyes ,  il  entra  dans  Baldaen  avec  les  dra-* 
peaux  de  la  dépouille  des  premiers  ennemis  qu'il 
avoit  combattus.  Perion  fe  crut  invincible  avec 
Agrayes  &  le  Damoifel  de  la  mer  ;  il  les  con- 
duifit  à  la  Reine  qui  reçut  fon  neveu  Agrayes 


t  I  V   fe   B     t. .  Çt 

jâans  ies  bras.  Perion  lui  préfenta  le  Datiioifcl 
de  la  mer,  comme  ion  libérateur  :  le  jeune 
ChevaHer  fléchie  le  genou  pour»  baifer  la'maîa 
^'Eltsènequi  fut  f^rprife  de  fa  beauté  ,  &  fur- 
tout  de  ce  que  daps  un  âge  ù  rendre ,  il  fe  fût  il-" 
luftrédéjàp'ar  les  aâes  les  plus  héroïques.  Emue 
jufqu'au  fond  de  Tame  ,  en  fixant  fes  yeux  fur 
le  jeune  Chevalier,  elle  ne  put  s'empçcher  de 
fe  dire  en  elle-même  :  Hélas  !  le  fils  que  j*ai 
perdu  fcroîf  de  Con  âge  ,  &  peut^tre»il  eût 
acquis  déjà  une  aufli  brillante  renommée.  Un 
mouvement  xnvdlontaire  lui  fit  pa(Ier  fes  bras 
autour  du  col  du  Damoifel.  De  quels  heureux 
parens ,  luPdit-elle  ,  avez-vous  reçu  le  jour  t 
Hélas  !  Madame  «  répondic-il ,  jq  Tignore  encore  J 
mais  fi  j'ôfoîs  en  croire  une  Dcmoifelle  incon- 
nue iqui'prétend  en  être  inflruite»  je  n'aurois 
pas  k  rougir  de  ma  naiiTance.  Perion  remarqua 
rattendrifïèmcnt  de  la  Reine  pour  le  pamoifeI> 
&  ne  l'attribua  pour  lors  qu  k  la  reCohnoiflance 
qu'elle  avoit  des  grands  fervices  quil  en  avoij^ 
reçus. 

Il  voulut  que  le  Damoifel  logeât  dans  foû 
palais  ;  &  Ton  remit  au  lendemain  matin  à  déli-* 
b^rcr  fuf  les  moyens  d'attaquer  &  de  repouffeif 
les  afliégeansavecavantagei, 

Le  Damoifel  parut  au  Confeit  ^  tes  yeui: 

Dij 


52  ÀMADIS     DE    GAUIE. 

rouges  ft  humides  encore  de  larmes,  ;  il  2roli 
paflé  prefque  toute  la  nuit  à  réfléchir  fur  Ton 
état  incertain  y  la  queftîon  d(&  la  Reine  lui  rap- 
pellant  celle  que  la  belle  Oriane  pourroic  en 
tous  les  temps  lui  faire  i  ôc  ,  quoique  réfolu  de 
perdre  fa  vie,  ou  de  ft  rendre  digne  du  nom 
de  foh  Chevalier  ,  nulle  efpèce  d'efpérance  ne 
flattôit  fon  cœur  ,  que  jamais  cette  charmante 
Princeflè  daignât  lui  en  faire  porter  un  plus 
glorieux  te  plus  doux  encore. 

Oriane ,  de  fon  côté ,  n'étoit  pas  plus  tran- 
quille ^  fa  (eule  confolatîon  étoit  de  cacher 
fouvent  fes  larmes  dans  le  fein  de  fa  tendre 
amie  >  la  Princeflè  Mabille  :  elle  frémit  en  ap- 
jprenant  qu'elle  touchoit  au  moment  d'en  être 
Réparée. 

Le  Roi  LiiVard  fon  père ,  ayant  dompté  les 
rebelles  9c  pacifié  la  grande  Bretagne,  ne  pue 
fe  priver \)lus  long-temps  d*une  fille  fi  chère; 
il  fit  partir  trois  grands  vaifleaux  de  guerre  | 
avec  cent  Chevaliers  >  commandés  par  Gaïdar  de 
Rtfcuit ,  célèbre  ic  ancien  Chevalier  ,  pour 
fervir  d'efcorte  à  la  Princeffe  fa  fille ,  que  Gai* 
dar  avoit  ordre  de  redemander  au  Roi -Lan-* 
guines ,  après  Tavoir  remercié  de  ïafyle  agréa- 
ble dont  elle  aVoif.joui  dans  fa  Cour  »  &  lui 
avoir  préftnté  de  fa  part  cent  chevaux  k  cent 
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chiens ,  les  plus  bêiuz  que  li.  grande  Bretagne 
eût  produits. 

Gaïdar  s'acquîtca  de  fa  comniîinon  avec  no-^-^ 
blefiê.  LangMÎnes  y  répondit  en  montrant  le 
plus  grand  attachement  pour  Lifvard  ;  il  fut 
bientôt  à  même  de  lui  en  donner  la  preuve  la 
plus  touchante:  les  crisJde  quelques  femmes,^iii 
partoîent  de  l'appartement  d'Oriane>  Vj&xcnt 
•ntrer  avec  précipitation.  Il  trouva  cette  ieune 
Prkicefle  &  fa  fille  Mabille  (ans  connoiflance  , 
fc  /errant  dans  leurs  bras  &  baignées  de  larmes^ 
Languines  &  Gaïdar  partagèrent  Jeurs  foins  en- 
tr'elles ;  ils  parvinrent  à  les  £ùre  revenir;  &  les 
premiers  mots  que  ces  deux  tendres  amies  pro- 
férèreat ,  furent  que  c^étoit  leur  arracher  la  vie 
que  de  les  féparer^  Gaïdar  attendri ,  propofa  de 
Iw-rméme  à  Languines  de  confier  la  Pr IncefTe 
Mabille  ï  fai  garde ,  l'aCuram  que  fon  maître  la 
recevrait  comme  une  féconde  fille ,  êc  que  lAa- 
bille  (èroif  traitée  dans  fa  Cour  eosDme  l'égale 
d'Oriane.  Labguinesconfentit  fans  peinek  laiflec 
partir  fa  fille  ^  A:  Oriane  voulut  fe  jetter  avec 
elle. à  fes  genoux»  pour  l'en  remercier,  te  venc 
fe  trouvant  favorable  ,  le  départ  ét$  Princefles 
fut  marqué  pour  le  lendemain  :  Oriane^s'occu^ 
pa  le  refle  du  jour  à  mettre  en  ordre  ce  qu'elle 
avpit  de  plus  précieta<  Les  tablettes  &  ranneaif 
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'  que  fe  Damoifèt  de  la  mer  lui  confia  lorfqu^ 
Gandalps  les  lui  fît  remettre  ,  tombèrent  les 
premiers  entre  leimlins  d'Oriane.  Saîfie  en  les 
voyant  par  la  paflion  qui  maîtrifoic  Ton  ame  > 
elle  les  férrt  dans  ks  mains  ;  elle  fent  la  cire 
qui  s'écrafè  ;;  un  billet  que  cette  cire  renferme 
s'offre  1  Tes  yeux  ;  Ton  cdnir  palpite  ;  elle  ouvre 
ce  bîHct  en  frémîfTant  ;  elle  a  peine  ï  en  croire 
lès  yeu2  lorfqu'dle  lit":  Cet  enfant  tft  fils  et  un 
^Vdnâ  Roi ,  &  ft  nomme  Amadis.  ,..,•.  Ah,  ! 
l'étrîa-t-ellc  ,  mon  cœtir  ne  m'a  point  trompée 
Ah  Y  cher  Aiftadîs ,  jep'euz  donc  t'aïmer  fans 
aroir  i  rougir  de  mon  choix.  Le  fëcdnd  mou- 
vement dt3riane  fut  'de  Voler  chez  fon  amie , 
&  de  lui  faire  part  de  fon  bonheur  &  de  fa  ^i^ 
couverte, 

Lorfque  lei  premiers  momens  de  furprifé  Fu- 
rent paflTés  ,  Mabille  fît  fcntir  à  fon  amîe  com- 
bien il  étott  important  de  cacher  ce  fecret  aux 
deux  Cours  d'Ecofiè  dtde  la  grande  Bretagne  ^ 
!&  combien  il  l'étoit  également  que  le  Damoife! 
de  la  mer  en  fut  informé  »  At  reçût  ces  marquer 
authentiques  9  propres  à  lui/ faire  reconnoitrb 
ceux  dont  il  tenoit  le  jour. 

Mabille  connoiflbit  l'adreffe  fit  la  fidélité  de 
fa  Demoifelle  de  Danemarck ,  qui ,  depuis  le 
xncffage  important  qu*elle  adroit  fait  au  PriiKife 
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Agrayes  fon  frère  ,  éioit  rcftéc  auprès  déclic. 
fur  cette  Demoifelleque  cesPrinceflèschoifireflC 
pour  aUer  promptement  dans  la  Gaule  chercher 
le  Damoifel4ft  la  oier^,  lui  porter  ces  lignes  pré» 
cieux  y  &  une  lettre  de  la  main  des  deui  Prin« 
cefles^  dans  laquelle  elles  lui  faiioientfavoir  leur 
départ  ppur  la  grande  Bret;^ne. 

La  yertu  la  plus  purç  ^  la  prudence  «  la  mo» 
deftie ,  ont  beau  retenir  une  main  que  conduit 
Tamour  ;  il  eft  iinpoflible  qu'il  ne  la  force  il 
tracer  quelques  traits  qui  lecaraâérifent.  Oriane 
ne  put  Vempécher  d'écrire  :.  «  PuilTe  Aftiadis 
•  retrouver  fon  père ,  fc  revenir  bientôt  viôo- 
n  rieux  à  Vindifilore  ,  faire  partager  fa  joie  fi: 
i>  (es  triomphes  à  fes  fidèles  &  aneiens  amis  !  » 
La  Demoifelle  de  Danemarck  s'embarqua  dès 
le  lendemain  pour  la  Gaule  ;  &  le  même  venc 
qui  portoit  les  vaifleaux  que  montoîeni  ces 
Frinceflês  à  l'embouchure  de  la  Tamife  >  lui 
étant  favorable ,  elle  fit  entrois  jours  le  trajet , 
&  arriva  f?.ns  accident  à  la  ville  de  Baldaen  où 
la  valeur  des  afllégét  cenoit  toujours  une 
porte  libre  /pour  recevoir  des  vivres  6c  de$  fe* 
cours. 

De  grands  événemensétoicat  arrivés  en  ce 
iîègë ,  depuis  qu'Agrayes  &  le  Damoifel  de  la 
mer  avoient  joint  le  Roi  de  Gaule» 

Dîv 
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Âbyes ,  fier  de  là  puifTance  fiu  oombore^dè 
Chevaliers  renommés ,  et  de  farinée  quil  atroic 
fous  fet. ordres  ,  n'apprir  i|u'arec  une  îone  de 
dédain  que  Perion  reaoif  de  recevoir  dufecours. 
Il  ne  fuffira  pai(  éîc-îl  aui  princes  &  aux  Cheva- 
liers qui  Tentouroient  >  pour  donner  l'audace  à 
Ferion  de  forcir  de  fes  murs ,  ft  de  nous  com- 
battre. Les  Ducs  de  Normandie  Se  d'Aganil , 
deiirant  flitter  fon  orgueiI|ie  confirmèrent  dans 
ceice  opinion;  mais»  lui  direnc-ils ,  Totre  armée 
eft  afict  nombreulè  pour  la  partager  >  dt  netre 
feule  reflburce  ejft  de  tromper  let  G,auIots»pour 
les  attirer  au  comb^f  ;  dès  demain  nous  nous 
préfenterofis  prts  des  murs  de  la  Tille  avec  un 
aflez  petit  nombre  de  troupes  pour  les  encoura- 
ger à  nous  attaquer.  Après  un  léger  combat  » 
nous  feindrons  de  vouloir  nous  dérober  k  leurs 
coups ,  ic  nous  nous  recirerons  avec  un  défordre 
apparent  jufqu  à  ja  forêt  voifine  ,  où  vous  pou^ 
vez  vous  cacher  avec  le  gros  de  votre  armée  ; 
alors  y  nous  ralliant  de  faifant  ferme,  tlvouslera 
facile  d  envclo))per  les  Gaulois  ,  de  c^per  leur 
retraite ,  Se  de  vous  emparer  des  poftes  de  Bai- 
daen*  Abyes  approuva  ce  projet,  dont  retécu* 
tion  fut  remifeau  lendemain.  Pendant  ce  temps 
le  brave  Agrayes  9c  le  Damoifel  de  la  mer  for- 
molem  celui  défaire  uine  vigoyreufe  fortie à  k 
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poiate  du  jour«  &  de  bmre  les  quartiers  dts  af- 
fidgeaiis. 

Lefcroupcscommandéet  des  deux  côtés  »  s'é^ 
tam  poitées  ï  leur  dpftûui(ioii  aranc  raorore  , 
Agrayes  fat  forpm  da  trouver  celles  àpt  eniie« 
mil  fous  les  armes»  te  de  leur  Toir porter  <]uef««> 
quos  échelles ,  comme  ii  les  Irlandois  eiiflent  oCé 
fe  dlifyofer  à  Tefcalade  de  la  place  qu'ils 'défèn^ 
doipm  :  indignés  de  cette  audace  »  il  font  ou«> 
vrir  les  portes,  &  fotident  >  la  lance  en  arrêt  » 
fur  le$  ennemis  qui  s'ébranlent  en  même  temps 
pour  charger.  Ce  premier  choc  fut  terrible^  Le 
Duc  de  Normandie  êc  Aganil  ',  qu'Agrayes  dt  ^ 
le  Damoifel  avoient  choiûs»  comme  étant  lès 
plusapparcns ,  furent renverfés,&  leurs Ecuyers 
ne  purent  les  remonter  qi/avec  peine  :  Agrayes 
&  le  Damoifel  perçant  jufqu'aux  derniers  rangs, 
renversèrent  de  même  tout  ce  qui  s'oppoibit  à 
leurs  ttffotti  ;  la  mêlée  devint  bientôt  fi  fa  rieufe 
4e  ù  générale ,  que  Galin  &  Aganil  ne  furent  , 
plus  à  temps  d*eiécuter  leur  premier  projet  » 
£cic(t  retirer  vers  Abyes.  Furieux  d'avoir  été 
abattus  ,  ils  rallient  autour  d'eua  leurs  plus 
braves  Chevaliers ,  9c  cherchent  tes  adv^erfaires 
^ui  leur  ont  £iit  efluyer  ce  premier  affront;  ils 
les  recoonoiflenl  bientôt  auv  grands  coups  qu  ils  *!. 
portent,  4t  que  les  Irlandois  ne  peuvent  plut 
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foutenir  ;  ils  fondent  fur  lei  deux  redautable» 
Cheyaîiers  »  arec  l'avantage  du  nombre  >  6c  leur 
auroîenç  fait  courir  le  plus  grand  rifque  >  fi  > 
dans  ce  moment,  le  Roi  Peripn  ne  furaccoiiru 
à  leurfecours  ,  à  la  téce  de  quelques  efcadrons. 
Ferion  arriv»  à*  temps  pour  foutenir  les  deux 
Chevaliers  ébranlés  p:tr  le  choc  d*un  grand 
nombre  de  lancei  ;  alors  Tun  &  Tadire  s'atca- 
<hent  au  combat  zrec  les  deux  Ducs  du  parti 
d'Âbyes  ;  mais  la  ridoire  n'eft  pas  long-temps 
incertaine  ,  le  Damoifel  ftsnd  le  cafque  ft  la 
tête  d'Âganily  neveu  d'Abyes,  le  jette  mort 
entre  les  pieds  des  chevaux  ;  &  d'un  même 
temi  I  trouvant  fous  fa  main  le  Duc  de  Nor« 
mandie ,  qui  reculoit  aux  coups  qu' Agrayes  lui 
portoit  9  il  lui  fait  voler  la  tête ,  du  revers  de 
fon  épée* 

La  fuite  qui ,  dansle  projet  nç  devoit ,  qu'être 
iîmulée ,  devint  alors  générale  dans  les  troupes 
que  les  deux  Ducsavoient  conduites  au  combat: 
le  plus  grand  nombre  court  vers  la  foréii  Un 
Chevalier  bleflë  arrive  des  poretniers  près  d'A« 
byet ,  &  lui  apprend  la  mort  du  Duc  de  Nor- 
/  mandie  &  de  fon  neveui  Abyes ,  outré  de  dou- 
leur ic  de  rage,  fort  4  la  tête  dçs  troupes 
fraîches  6c  nombttufts  embufquées  dans  la  fo^ 
têt  ;  il  fond  fur  les  G^ulpis  qu'il  Airprend  dans 
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le  iéforàTc  d  «ne  armée- TÎâorieuCe ,  qui  croît 
n'avoir  plus  à  pourfuivre  qu'un  refte  de  fuyardi; 
Is  Roi  Perion  foutient,  en  pliant  un  peu  ,  ce 
premier  efFort  ;  &,  commandant  (es  troupes  en 
général  expérimenté,  iUfait  retirer  Ton  armée 
par  échelons  fur  la  ville,  en  présentant  totf}oun 
un  front  impénétrable  ^  fon  ennemi* 

Le  Chevalier  blefle ,  par  qui  Abyet  avotc 
appris  la  mort  d'Âganil  Se  du  Duc  dé  Nor«« 
mandie  ,  après  avoir  fzh  bander  fa  plaie,  avoîc 
eu  le  courage  de  rejoindre  fon  Roi ,  &  com- 
battott  aux  premiers  rangs  \  fes  côtés.  Ce  fut 
lui  qui  fit  connoltre  à  ce  Frice  le  Dameiferde 
la  mer  ,  comme  le  Chevalier  dont  le  bras  ^ve*» 
noir  de  le  priver  de  fon  neveu  Ac  du  Duc  de 
Normandie  :  plufieurs  fois  Abyes  s*élança  concret" 
le  Damoîfel  ,  ils  Ce  portèrent  des  coups  terri-* 
bles  ;  mais  des  flots  de  combattons  les  ayant 
toujours  féparés ,  &  Abyes  voyant  le  Damoiiel 
prêt  à  rentrer  dans  la  place  avec  une  d«s  der« 
nières  troupes  de  cette  arrière -garde  :  Arrête, 
Chevalier,  s'écria-t-il  d'une  voix  terrible  ;  tu 
m* as  pri#é  des  deut  tête»  qui  m'étoient  les. 
plus  chères  :  fi  ton  Cour  eft  fenfible  àrhonneur, 
défends  la  tienne  contrembi  ,  &  ne  refufe  pas 
le  combat  mortel  que  je  te  propofe  ,  à  la  tête 
de  t^l  nombre  de  Chevaliers  de  ton  parti  ^ue 
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tu  Toudras  choifir.  Roi  Abyes ,  lui  répondit  le 
DaiDoifel  ,  il  n'a  Jié jà  coulé  que  trop  4e  Ikng 
dans  rinjufte  guerre  que  tu  fais  à  Perron  :  tu 
me  hais  pour  c'avoir  privé,  de  deui  Ciic^Taliers 
qui  t'étoient  chers  ;  je  te  hais  pour  les  rarages 
c(ue  tu  fais  dans  la  Gaule,  &  pour  avoir  attaqué 
Perion ,  Pri/ice  auifi  loyal  que  brave:  fi  tu  veux 
accepter  un  combat  feul-à-feul  »  qui  décide  du 
fort  de  cette  guerre  \  donne-moi  ta  parole  ,  & 
reçois  la  mienne  ::dès  demain  la  féconde  heure 
.du  foleil  éclairera  notre  combat  »  6c  décidera 
du  deftin  de  cette  ville  &  du  refte  de  la 
Gaulé. 

Abyes  étott  trop  préfomptueuz  »  &  fe  croyoit 
trop  fupérieur  à  fon  adverfaire ,  pourlerefurer: 
les  paroles  mutuelles  furent  reçues.  Abyes  à 
rinftant  fit  retirer  fes  troupes ,  &  laiflà  le  Da- 
motfel  de  la  mer  rentrer  librement  dans  Bal- 
daen.  ' 

Quelque  confiance  que  Perion  eût  dans  la 
force  &:  dans  la  râleur  du  jeuiie  Damoifel ,  il 
^ne  put  s'empêcher  de  reflentir  quelque  terreur, 
en  apprenant  que  fon  fort  dt  celui  de  la  Gaule 
dépendroient  de  l'événemen;  de  ce  combat  ; 
mais  réflécbiâTant  à  Iji  juftice  de  fa  caufe  ,  & 
pénétré  de  confiance  &  d'admiration  pour  le 
Sanxpifel  »  il  accepta  les  conditions  propofées  ^ 
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4c  fur-Ie^châmp  il  enrcyya  un  Hérault  au  |t:oi 
d'Irlande  ,  pour  les  confirmer  de  fà  part. 

Ferion  Se  Agrayes  avaient  conduit  le  Da- 
moifel  en  triomphe  ^Oc  comme  ayant  acquis  le 
prix  de  cette  grande  journée ,  dans  ta  chambre 
de  la  R(6tne  Elisène.  Cette  Reine  fentit  la  mémo 
émotion  que  la  première  fois  ;  cet  attendrifle* 
ment  augmenta  lorfqu'elle  apprit  le  combat 
qui  dcToit  fe  faire  le  lendemain  ;  une  pâleur 
mortelle  pan^t  fui^  Ton  TÎfage  »  ic  tous  les  fens 
afïbiblîs  la  firent  tomber  prefque  fans  connoif- 
fance. 

Sur  ces  entrefaites,  on  Tint  dire  au  Damoifel 
qu'une  Demoifelle  inconnue  >  arrivée  en  toute 
diligence ,  demandoit  à  lui  parler  fur-le-champ: 
il  paffe  feul  dans  fon  appartement  »  c'eft  la  De« 
moifelfe  de  Danemarck  qu'il  y  trouve  :  il  la 
reconnoit.  •  •  •  Éperdu  de  crainte  &  d'amour  , 
il  étend  fes  bras  vers  elle.  •  é .  •  •  •  Ah  !  Dieux  , 
dit-il  5  m'apportez-vous  ou-  la  vie  ou  la  mort) 
l'une  &  l'autre  dépendent  du  fort  j&  de  la  vo* 
lonté  de  la  divine  Oriane.  Raflurez-vous ,  lui 
dit  ta  Demoifelle  en  fouriant  :  hélas  !  on  étpit 
auflî  vivement  émue  en  me  faifant  partir,  que 
vous  me  pafoiflèz  Vécre  en  recevant  Jes  bonnes 
nouvelles  que  je  vous  apporte  :  ouvrez  cette 
lettre  te  ce  paquet ,  &  remerciez  la  fortune  fie 
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ïûmonr,  qui  femblenc  également,  occupés  da 
▼otre  bonheur. 

-  ^iri  pourrait:  exprimer  les  tranfports  du  Da- 
hioifely  en  voyarjt  fur  cette  lettre  les  traits  chers 
&  facrés  pour  lui  de  la  main  de  la  divine  Oria- 
ne  ?  Il  les  baife  mille  fois ,  fes  larmes  coulenr  ; 
ce  n'eft  qu'à  la  longue  qu'il  apprend  enfin  que 
ià  naiflanbe  royale  eft  confirmée  aux  yeux  de 
celle  qu'il  adore  j  êc  qu'il  lit  l'ordre  charmant 
de  revenir  viâorieux  auprès  d'elle.  Il  ouvre 
enfin  les  tablettes  ,il  fçait  quel  eft  fon  véritable 
Dom  ;  mais  il  ignore  encore  quels  font  ceux  qui 
le  lui  ont  donné  :  tout  ce  qu'il  lui  fuâit  de  fça^ 
voir  en  ce  moment ,  c'eft  qu'Oriane  ne  le  dé« 
daigne  plus,  &  qu'il  pourra  porter  avec  gloire 
le  nom  de  fon  Chevalien 

On  imagine  fans  peine  à  quel  point  cette  idée 
<&  cette  première  faveur  d'Oriane  élève  encore 
fon  courage  ;  à  peine  penfe-t-il  un  inftant  au 
combat  qu'il  doit  Hvrer  le  lendemain  ;  il  eft 
trop  sûr  qu'Oriane  vaincra  le  téméraire  Abyes 
par  fa  main  :  il  ne  s'occupe  que  de  mille  queP^ 
tions  précipitées  qu'il  fait  fans  ordre  à  la  Pe-» 
mpifelle  de  Danemarck  ,  il  ne  les  interrompt 
que  pour  baifer  la  lettre  d'Oriane  :  il  attache 
cette  lettre  fur  fon  ccçur;  il  ferre  précieufcmeni: 
ies  tablettes  ;  il  tnet  à  fon  doigt  l'anneau  qui 
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les  accompagnp  ;  il  apprend  enfin  à  la  Demoî** 
fblle  de  Danemarck  quelles  font  les  conditions 
du  combat  arec  Abyes  i  H  la  conjure  d'enar* 
tendre  le  f^ccèsy  fie  lui  promet  de  palriir  trois 
îours  après  avec  elle ,  pour  fe  rendre  aux  ordres 
d'Oriane  »  à  Vindifilore.  LaÛemoifelIè  de  Da« 
nemarck  ne  voulant  (e  faire  connoitre  que  du 
£>amoirel ,  fe  retirafeçrétement  après  avoir  rem-  ' 
pli  fa  miflion ,  &  lui  laifla  malgré  lui  la  liberté 
de  retourner  près  du  Roi  èc  de  la  Reine  des 
Gaulés.      .. 

La  joie  qui  brilloit  dans  les  yeux  du  Cheva*^ 
lier  I  ajoutoit  à  fa  beauté  quelque  chefe  de  ce-* 
lefte  qui  lui  donnoit  Tair  d'un  derai*Dieu  ;  éc 
tous  ceux  qui  Tadmiroient^crurent  trouver  dans 
Ton  air&  dans  fes regards  >  despréfages  certains 
de  là  viâoire. 

Le  Damoi(èl  renferma  fon  fecret  dans  fon , 
cceùr  ;  mais  dans  les  douces  difiraAions  donc 
il  ne  pou  voit  fe  défendre  ,  il  élevoit  tour-i- 
tour  l(j)^  vœux  les  plus  ardens.au  Ciel  &  à  fa 
chère  Oriane  ;  la  pureté  de  fon  amour  lui  per- 
mettoit  d'en  faire  hommage  à  l'Etre  fupréme  > 
Se  de  lui  demander  de  le  couronner  par  de 
nouveaux  bienfaits.  Le  Roi  Perion  &  le  Prince 
Agrayes  le  forcèrent  à  prendre  quelque  repos , 
&  préparèrent,  les  armes  dont  il  devoit  fe  cou« 
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vrir  pour  combtcrre  Ab^cs.  Le  lendemaio  le 
Damoîfel  »  feIo.n  le  rtfpeâable  ufage  de  ce 
temps ,  fe  prépara  par  la  prière  à  défendre  tme 
cauie  que  la  juftîce  &  fon  attachement  pour 
Fetion  lui  rendoient  chère  :  ceTrincefe  reréttt 
d*armes  étincelaotes ,  de  Tpulut  fur*t^>>ut  eonfer* 
▼er  la  botine  épée  qu'il  aroit  déjà  fi  glorîeufe- 
^  ment  éprooTée*  , 

Le  fon  des  trompettes  annonçoir  dans  le  camp 
4r  dans  la  ville,  que  l'heure  du  combat  appro* 
choit  I  lorfque  le  Damoifel  fottit  de  Baldaen  , 
monté  fur  un  fyperbe  chcTal  blanc  »  nourri  dans 
les  belles  prairies  de  laNeuftrie.  Perîon  portoîc 
fon  cafque ,  Agrajres  pertoit  fon  écu ,  fur  lequel 
deui  lions  d'azur  rampans  l'un  contre  l'autre  ^ 
ètoient  peints  ;  éc  le  fidèle  Gandalin  portoit  fk 
forte  lancet  Le  redoutable  Abyes  forroit  en 
même  temps  de  ton  camp ,  mo^té  fur  un  poif* 
fànt  cher  al  noir.  Surpris  de  la  jeunefle  &  de  la 
beauté  in  Damoiiel  qui  n'aroit  point  encore 
lacé  fôn  càfque  ,  de*  dont  les  cheireui  blonds 
flottoient  au  gré  du  reot  fur  fes  épaules ,  il 
dédaignoic  dans  fon  cœur  un  fi  foible  ennemi; 
.  mais  I  aniihépar  I^  colère  de  la  douleur  ^ue  lui 
x:aufbit  la  perte  de  Galin  de  de  fon  neveu  ^  il 
fentit  une  barbare  joie  on  penfant  qu'il  le  fa^^ 
crifieroit  bientôt  à  fa  vengeance. 

w 


'  Livrai/  6^, 

TLe  figna!  du  combat  fatal  dk  donné  par  les 
cxompecces  ;  un  profond  filcncefuccède  à  ce  fon 
terrible;  les  deux  Chevaliers  courent  impécueu'* 
fement  Tun  fur  Tautre ,  &  fe  rencontrent  au  mw 
lieu  de  la  carrière  ;  leurs  lancés  Yolent  en  éclats 
fans  qu'ils  foient  ébranlés  ;  mais  les  deux  ODur*- 
fiers  y  ne  pouvant  réfifter  à  rimpétuofité  de  ce 
choc ,  roulent  tom  les  deux  fur  la  poudièré. 
Les  deux  Chevaliers  fe  relèvent  avec  la  même 
légèreté ,  &  firan^  leurs  redoutables  épées  »  ils 
s'attaquent  avec  une  égale  fqreur.  La  rerigeance 
6c  l'importançe^u  combat  anîmoîent  le  courage 
d'Âbyes  :  mais  que  ces  fentimensétoientroibles 
CD  comparaifon  de  celui  qui  pénétroit  le  Che^ 
valîcr  d'Oriaoe  !  L'heureux  &  brave  Damoifel 
fentâlt  qu  il  avpic  la  lettre  d'une  maicrefle  ado- 
rée p  attachée  fur  fon  cœur  ;  les  coups  qu'il  re«* 
ceroit  lui  paroifToient  légers  ,  ceux  qu'il  por-» 
toit  étoîent  terribles  ;  le  fang  dei  deux  com- 
battons commençoît  à  rougir  la  terre  ;  mais  Ta- 
mour^aiiimé  par  refpoir ,  eft  une  fource  de  vie 
qui  feoibloit  renouveller  celui  du  D^moifeL 
Abyes  fut  le  premier  à  fencir  qu  il  perdoit  ha- 
leine »&  qiie  fon  bras  s'appefAncifToit  :  Le  jour 
qui  nous  refte^  dit- il  auDamoife] ,  nous  permet 
d'interrompre  pendant  quelque  temps  ce  com- 
bat ;  ta  râleur  me  force  à  t'eflimer  ,-  &  fi  tu  n« 
1       Tome  L  JE 
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mzvois  pas  priyé  de  celui  qui  m'étpic  le  |ilus 
cher ,  je  regretterois d'être  obligé  de  te  donner 
la  mort.  Roi  AbyesT  ,^jegrctte  plutôr  de  t*être 
cxpofé  follement  aux  hafafds  d'une  guerre  în- 
jufte  ,  dit  le  Damoifcl,  &  fonge  ^  défendre  ta 
tête  que  je  dois  à.Pcrîon  &  à  la  Gaule  oppri- 
mée. A  ces  mots  ,  ces  deux  combatrans  fe  char- 
gent avec  plus  de  fureur  que.  jamais  ,*  à  peine 
leur  refte-t-il  quelques  fragmcns  Je  leurs  écus 
pour  fe  couvrir  :  le  Damoifei  reçoit  fur  fon 
cafque  un  coup  qu^l  ne  peut  parer  ;  fes  yeux 
étincellent  »  fe  ferment  un  inftant  ;  mais  en 
19/  rouvrant  ,  il  recoQnoic  la  Demoifeile  de 
r    ^arck  ,  qui  s'étoit  cachée  parmi  les  fpec- 
taieurs  ;  il  voit  celle  qui  racontera  fon  combat 
à  i^  belle  Oriane  ;  cette  idée  lui  rend  toutes 
fes  forces  ;  fa  légèreté  ,  Timpétuoilcé  de  fts 
coups  euflent  fait  croirs  ,  en  ce  moment ,  qu'il 
nefaifoicque  dé  cofnmencer^  combattre.  Abyes, 
perdant  fon  fang  par  une  infinité  de  bleflfures  , 
fait  un  dernier  effort  pour  porter  un  coup  que 
le  Damoifcl  pire  avec  fon  épéc  dont  en  même 
temps  il  frappe  le  jarret  découvert  d' Abyes  qui 
tombe  prefque  fans  fijrce  fur  la  pouffièré.   Le 
Damoifel  court  fur  lui  »  lui  arrache  fon  cafque: 
Tu  es  mort  ,  lui  crie- 1- il  ^  fi  tu  ne  te  reconnois 
vaincu.  Oui  j  je  le  fuis,  répondis  Abyes d'une 
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voli  mourante  ^  &  je^  reçois  la  punition  de 
mon  îojuflc  entreprife  :  mais  tii  àoh  être  aufS 
généYeux  que  ralliant  :  procure*  moi  la  confola- 
tien  d'un  ChevalîcrXhréiicn  ,  avant  que  j'ex- 
pire. Je  vais  donner  ordreà*mes  Généraux  de 
for  tir  de  la  Gaule  J  pour  foi ,  brave  Ch.valîer  , 
,fai5  honneur  à  la  vldoire  que  tu  remporte! 
fur  moi ,  par  de  nouveaui  exploits  :  je  te  par- 
donne ma  mort  »  Se  te  prie  de  me  conferver 
dans  ta  mémoire. 

A  ces  mots  ,  le  Damoîfcl  attendii  relèvtf 
Abyes  entre  fes  bras'j  il  appelle  fes  Généraux 
&  le  leur  remet ,  en  verfant  içs  larmes.  Abvè$ 
exécute  ce  qu  il  a  promis  ,  8c  ce  qu'il  deft^^iît 
avant  que  d'eipîrer ;&  le  Damoifél,vainqurur^ 
eft  reçu  dans  les  ^^ras  de  Perion  &  d'iAgray'es  , 
qui  le  font  rentrer  triomphant  dans  la  cité  qu'il 
vient  de  délivrer. 

On  arrête  fon  fang  ;  Elî(cne  fait  vîfiter  en  ÙL 
préfence  fes  bleflurcs  qui  fe  trouvent  légères  ; 
les  foId:yts.&  les  peuples  s'attroupent  ;  ils  de«- 
mandent  à  voir  leur  libérateur;  on  le  porte  fui? 
un  balcon  ,  &  toutes  les  voix  s'élèvent  en 
criant  :  Que  béni  foît  le  vainqueur  d* Abyes  t 
vive  ,  vive  le  libérateur  de  la  G.iuîe. 

Pçu  de  jours  fuffirent  pour  fermer  fes  blef- 
^  fures  du  Damoiftl  de  la  mer  ;  Se  l'impatience 
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qu'il  avoît  de  «partir  ave<^a  DemoifeUedeDanc^ 
V    marck^pourfe  rendreauprèsdefachereQriancy 
le  pfeflbit  d'eflâyer  Tes  forces.  Un  marin  qu'il- 
prenoic  fair  dans  une  riche  galerie  ,  voîfine  de 
fonappartenient>  il'^r  trouva  Vlnfante  MeKcie 
toute  en  larmes.  Qu'avez- vous  donc ,  charmante 
petite  Prîecefle  ,  lui  dit-il  tendrement  ?  Ah  ! 
,  Damoifel  »  je  fuis  perdue.  Ah  Dieu  !  que  va  dire 
papa  Rot  ?  Il  m'a  prêté  par  complaifance  un 
anneau  d'or  ,  qui  lui'eft  bien  chen  Hélas  l  je 
.  viens  de  le  perdre  en  jouant ,  &  je  nt  ftis  où  me 
cacher.  •  - 

'  Mais  )  dit  en  fouriant  le  Damoifel ,  cet  anneau 
ferpit'il  donc  fi  préciebi  qu'il  ne  put  erre  rem- 
placé ?  voyez  fi  vous  pourriez  rendre  celui-ci 
pourl'autre.  A  ces  mots  ,  il  tire  celui  qu'Oriane 
lui  a^oît  envoyé  ,  &  lelui  préfente.  La  petite 
Melicie  le  regarde  :  Ah!  méchant  que  vousétw, 
s'écrie- 1- elle  ,  pourquoimele  faificz#ous cher- 
cher? où  l'avez-vous  donc  trouvé  ?  Aces  mots  , 
elle  le  quitte  en  fautant  de  joie  ,  &  court  le 
porter  à  Perion ,  qui  le  remet  àfon  doigt.  Quel- 
ques momens  après ,  Perion  vient  fe  promener 
dans  cette  même  galerie  d'où  le  Damoifel  venoit 
de  fe  retirer  ;  il  apperçoit  quelque  chofe   de 
brillant  foirs  un  tabtAret  ;  il  le  ramafie ,  &  voit  > 
avec  une  furprif?  extrême  que  c*efl  un^aidneau 
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^  akfolument  (èmblabte  au  fien.  Il  f<iît  ap()dl!er 
Melicie ,  il  lui  demande  quel  eft  celui  qui  a  faic 
retroqrer  l'anneau  qu'elle  a  voit  égaré.  Eh!  vrai* 
ment ,  dit-elle  ,  c'eft-ce malicieux  Damoifel  de 
lamer'i  qui  s'eft  levé  defon  lit  tout  exprès  pour 
x&e  I(e^làire  chercher. 

Pcrîon  t^e  répondit  pcn  ,  mais  il  courut  fe 
renfermer  dans  fon  cabmet  ,oii^  comparant  les 
deuxtnoeiux  ,  il  reconnut  qu'ils  éroientparfaî- 
tendent  femblables ,  6c  que  l'un  des  deux  ne  pou- 
voit  être  que  celuî^u'il  avoir  donné  àEIifene  , 
lorfque  la  bonne  Dariolette  s'étoit  occupée  des 
premières  cérémonies  de  fon  mariage  avec  cette 
belle  Princefle.  «  . 

Pour  la  première  fois  ,  la,  tête  fi  fage  de  Pc- 
rîon  conçut  quelque  ombrage;  &  Ton  tient  qu'il 
en  e&  peu  d'aflèz  forte  pour  réfifter  aux  foup- 
çons  tnfpirés  par  I4  jaloufie.'  Le  Damoifel  de 
la  mer  école  charmanc  »  Se  Perion  ne  put  s'em- 
pêcher defe  rappeller  que  la  plus  tendre  émo- 
tion agîtoît  la  Reine  toutetleifois  qu'il  paroî/Toic 
k  iêis  yeux  ;  le  vif  intéréc  qu'EHfene  avoît  pris  k 
fes  blefiures  ,  que  fouvent  elle  a  voit  vifitées  elle- 
même  ,  tout  concourut  à  redoubler  fes  inquié* 
tudes:  mais  (i  dans  lés  âmes  communes  ou  cou- 
pables ,  la  jaloufie  r  éalifeles  foupçons  /  les  cache» 
éz  les  aggrave  elte-méqse ,  une  ame  généreufe 

E  iij 


70  *  A  M  A  B I S  DE  Gaule, 
ne  peut  les  difEmuler  ,  Ôc  s'en  explîc^ue  hi&$r 
tôt  ax,ec  celle  qu  il  eftime  &  qu'il  aime.^ 
Perion ,  plein  de  candeur ,  ya  trouver  la  Reîne 
.  d^ns  fon  xabinet  :  De  ^açe  expliquez  jnoi  » 
Hadame,  lui  dit-il  »  commeoc  il  eft  podUkleque 
le  D^moifel  ait  un  anneau  femblable  «o  tous 
points  à  celui  que  je  vous  donnai  pour  gage 
de  ma  tendreiTe.  Ah  !  Seigneur  «  dit-ellé'y,cela 
n'cft  pas  poffible.  Mais.,  reprit  Perî»ïv,  qu'cft 
donc  devenu  celui  que  j'efpérois  qui  vous  fe-« 
roit  cher ,  &  que  depuis  ce  xemps-là  je  ne  vous 
ai  plus  vu  porter?  La  Reine  ne  lui  répond  rien , 
iè  faifir  des  ^eux  anneaux  ,  les  confidère  long- 
temps ;  Tes  yeux  fe  couvrent  de  larmes ,  &touc- 
à- coup  ,  fe  jectant  à  genoux  ,  elle, s'écrie  ;  O 
grand  Diçu  !  daignez  confirmer  mes  foupçons^ 
Tendez  moi  ce  fila  fi  regretté, qui^m'a  tantcoûtc 
de  larmes*  Perion  »  furpris  &  attendri ,  Vécrieà 
fpn  tour;  Ah  !  pourfuivez.  Madame, expliquez^ 
moi  ce  myftere.  Il  faut  donc  vous  rappeller  , 
Seigneur  ,  ce  fecr^^t  fatal  que  je  cach;ii  quelque 
temps  à  votre  tendrefllê.  Hélas  !  ce  fils  qui  fbe 
le  gdge  de  nos  premiers  aaipurs  ,  nous  l'avons 
perdu  tous  les  deux.  A  ces  mots ,  elle  raconte 
une  féconde  fois  à  Perion  toute  rhifioice  du 
petit  Amadis,  &  lui  jure  que  c'eft  ce  même  an«« 
n«au  qu'elle  pendit  à  fop  coI>  avant  que  Dari<>« 
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Ictfe  rexpafâc  au  courant  de  la  rivière  ;  &  clic 
lui  apprend  en  même  temps  quelle  mit  dans  le 
même  berceau,  des rabletces  <)iti  annonçoient (k  ' 
naiffancC)  &  la  riche  épée  qu'il  avoir  laiirécdans 
fa  chambre  en  la  quittante 

Perion  fe  rappelle  à  l'inftantqu'il  fut  enefTec 
frappé  de  la  forme  de  cette  épée ,  donc  le  Da- 
moifel  voulut  fe  lèrvir  pour  combattre  contre 
Abyes  ,  quoiqu'il  n'eût  fait  que  Têntreroir  ;  A: 
fon  cœur  s'oiîvrant  alors  aux  fentimens  impé^ 
tueus  que  donne  une  vive  efpérance  ;  Ah!  cou- 
rons, chère*  Elifene ,  -s'écria-t-îl ,  allons  éclaircir 
nos  doutes.  A  ces  mots  »  ils  volent  tous  lesdeux 
à  la  chambre  du  Damotfel  de  la  mer  ^  qui  s'étotc 
recouché 3 &  qu'ils  troi^vèrenc endormi.  Lèpre* 
micAobjft  qui  frappe  les  yeux  de  Perion  ,  c'eft 
l'épée  pendue  au  chevet  de  (on  lie;  il  la  prend  » 
la  tiré  &  la  reconnoit  :  pendant  ce  temps  >  la 
Reine  af>perçok  lei  tablettes  &  le  billet  que  Da- 
riolçtte  avoit  écrit.  Ah  Dieux  !  s'écria-t-elle  , 
le  Damoifel  eft  notre  fils.  Eperdue  par  les  tranf* 
ports  qui  l'animent ,  elle  le  réveille ,  &  lui  crie 
d*une  voix  tremblante  ^  Ah  !  Sire  Chevaïier  » 
un  feul  mot  ;  Gandales  èft-il  votre  père  ?  Le 
Damoi&l ,  voyant  la  Reine  lesyéîix  baignés  de 
larmes  ,  la  bouche  entr'ou verte,  &  comme en- 
trainéeL  par  la  paffion  la  plus  violente  ,  lui  ré^ 
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pond  crt  f;émiflant  :  Non,  Madame  y  îl  ncrcfl 
pas  ;  je  ne  fuis  qu  un  malheureux  enfai^t ,  qu'il 
trouva  dans  un  be^fceau  flottant  fur  la  mer.  Ah! 
mon.  flis ,  ah  !  grand  Dieu  ,  s'écrie  la  Reine  j 
qui  dans  ce  moment  va  fe  jctter  à  fon  col  ,  éc 
qui  tombe  évanouie  entre  fcs  bras  :  Perion  Vécric 
à  fon  tour ,  &  fe  précipite  fur  le  lit,  en  les  ferrant 
tous  les  deux  d);ins  lés  ilens.  La  voix  de  la  nature 
parle  égaleiîlentàtousles  trois  ,&  rheurcux  Da- 
tnoifel  ne  doute  déjà  plus  que  ce  ne  foitfon  père 
&  fa  mère  qu'il  trouve. 

Quels  momens  pour  Amadis  I  qiiî  dès-lors 
perdit  le  nom  de  Damoifel  de  la  mer  !  Toute 
l'étendue  de  fon  bonheur  fe  peint  à  la  fois  à 
fcs  yeux  ,  &  remplit  fon  ame  :  mais  bientôt 
un  feul  fentiment  la  fixe  Se  la  tranfpcy  te/ Ama- 
dis le  fils  du  Souverain  des  Gaules  ,  devcnoit 
digne  de  la  main  d'Oriane  :  rcfpéranco  enfin 

naifToit  dans  fon  cœur tes  tranfpprt^  d'Eli- 

fene&de  Perion,  fans  être  auffi impctûeux que 
ceux  d'un  amant ,  étoienr  auffi  tendres  :  Perion 
trouvoii  un  héros  dans  fon  fils  ;  ce  héros  avoi: 
fauve  fa  vie  ,  il  venoie  de  triompher  du  redou- 
table Abycs,&  de  délivrer  la  Gaule.  Eh!  quel 
fentiment  plus  délicieur  que  celui  de  l'heureux 
père  qui  doit  de  la  reconnoiffancc  à  k^  enfans 
tç§  aimçr ,  lesfeçourir  ,  ce  n'eft  pour  lui  que 
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Vexercîcedcs  droits  refpe&ifs  emre  un  père  & 
/es  caùns;  en  être  fecouru  ^ui-méme  ^  c  eft  les 
voir  s'élévcr  à  côté  de  lui  ,  c  cft  trouver  en 
eux  des  amis  auflî  généreux  que  tendres  ;  &  la 
reconnoifiance  queçe  père  doit  fencireftunfen* 
timenc  fi  doux  ^  qu'il  doit  avoir  pour  lui  la 
force  &  la  valeur  d'un  bienfait. 

Le  nom  d'^^madis  ,  reconnu  par  Ton  père  , 
retcaut  dans  le  palais  :  on  accoure  de  toutes 
paiH  t&lcs  Chevaliers  Gaulois  (  qui  furentde 
rous  les  temps  ^  &  qui  feront  toujours  il  fidèles 
&  il  paffioonés  pour  le  fang  de  leurs  Maîtres  ) 
entrcint  en  foule  ,  pour  baifer  les  mains  vi(îlo- 
f  ieufes  du  fils  aîné  de  leur  Souverain. 

Agrayes  &  Garidalin  furent  reçfts  par  Ama- 
dis  comme  deux  frères.  La  Demoifelle  de  Da- 
ntimiTck  trouva  Tinflant  de  lui  dire  en  fecret  : 
Ah  î  Seigneur  ,  laiifèz-moi  repartir  ,•  vous  vous 
devez  quelque  ceihps  à  la  tendrelTe  de  vos  pro* 
ches  ,  &  je  regrette  tous  les  momens  qui  retar- 
dent le  bonheur  dont  la  belle  Oriane  va  jouir» 
Ce  nom  adoré  fit  couler  les  larmes  d' Amadis  : 
Partez  , chère  amie ,  lui  dir-il  ;  affurez  la  Frin- 
ceife  que  je  ne  perdrai  pas  un  moment  pouc 
aller  à  Vindifilore  ;  &  ^defiranc  y  refier  inconnu 
de  toute  la  Cour  pendant  les  premiers  jours  , 
dites-lui  que  je  monterai  lemémecheval  >&  que 
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je  porterai  les  mêmes  armes  que  vous  avez  vues 
.  lorfquej'aicombattucontreAbyes:i^ce»lîgneS| 
Vous  pourrez  me  reconnoirre. 

LareconnoifTance  d' Amadls  rappellabien  dou- 
loureufement  à  Perion  la  perte  de  fon  fécond 
fils  ;  &  le  peu  d'efpérjtnce  qu  il  avoitde  le  re- 
trouver ^  à  moins  que  le  Cîei  ne  fit  encore  un 
miracle  en  fa  faveur.  Àmadis  partagea  fes  re- 
grets ,  tk  jura  furie  champ  de  chercher  fon  frère 
dans  toute  l'Europe  ,  dès  qu'ilTeroit  libre  de 
-  partir. 

Agriyes  voyant  la  guerre  finie  »  &.ne  pou- 
vant plus  réfifter  à  l'amour  qui  le  preilpit  de 
voler  en  Danemarck  auprès  de  fa  belle  Olynde 
dont  la  Detnoifelle  de  Danemarck  avoit  porté 
la  lettre  peu  de  jours  après  qu'Amadistreut  dé- 
livrée des  attentats  de  Galpan ,  ce  Prince  con- 
fia fon  amour  &  fon  départ  à  ton  eoufin  »  & 
lui  jura  de  venir  bientôt  le  rejoindre  pour  l'ai- 
der dan^  la  recherche  qu'il  dévoie  faire  de  foa 
frère. 

Amadis commençoit  à  fe  remettre  de  (es  bief- 
fures,  &  à  fe  promener  à  cheval  airec  le  Roi 
fon  père.  Un  jour  ,  ayant  été  vîfiter  cette  fo- 
rêt où  Tembufcade.  d'Abyes  avoit  été  drefTée  » 
uneDemoifelle^  montée  fur  un  grand  palefroi  » 
s'avance  d'iin  air  libre  ^  &  faififlant  la  bride  du 
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ch^v^I  de  Ferion  ;  Roi des.Gailes ,  lui  dit-elle^ 
fouWens-toi  de  celle  q^i  ce  dit  que  tu  rerrou--, 
verois  ta  perte  iorfque  l'Irlande perdroitlafleur, 
de  (a  Chevalerie;  appreads  quelle  ne  la  recou- 
vrera que  lorfquei^  brave  frère  de  la  Damecou" 
ronnée  ,  aflujettira  Tes  voifins  à  lui  rendre  de 
riches  8c  honteux  tributs  ;  mais>  ce  frère  périra 
bientôt  lui-même  par  la  main  de  celui  qui  doit 
mourir  ^  fon  toui  pour  l'amour  de  celle  qu'il 
aimera  Je  mieux.  Urgande  eft  ton  amie ,  Se  t'an- 
n(5nce  encore  un  nouveau  bonheur.  A  ces 
mots ,  la  Demoifeliei  fans  attendre  deréponfe, 
tqurna  bride  &  difparuc  dans  l'épaifleur  de  la 
forêt. 

»  Cefl  iti  que  l'ancien  Auteur  de  VAmadis 
»  de  Gaule ,  nous  a  fait  prifumer  que  ce  Romaa 
»  efi  relatif  &  prefquc  contemporain  avec  ceu^ 
»  de  Rujlicien  de  Pife  ;  l'Afiteur  expliquant  ainfi 
»  cette  dernière  prcdiçlion  d*  Urgande  ias  De^ 
»  connue. 

On  vit  bientôt  après ,  dit*il  »  cette  prophétie 
accomplie  ,  Iorfque  le  fier  &  brave  Morhout  » 
frère  de  la  Reine  d'Irlande,  affujettit  le  Royaume 
de  Cornouaillesi,  &  Kii  impofa  la  loi  du  tribut  : 
roais le  brave  Triftatide  Léonois,  neveu  du  Rof\ 
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Marc  de.Cornoi&ilIes,  en  délivra  ion  oncle  Se 
ics  Etats.  Triftai»!  combattit  &  tua  ic  Mortout , 
&ce  fat  le  premier  de&^  exploits  de  ce  tendre 
A:  valeureux  Chevalier  <]ui  termina  fa  glorieufe 
vie ,  en  mourant  de  douleur  Ol  d'amour  pour  la 
charmante  Reînc  Yfcult. 

Tnll  ejl  plus  que  vraifernblahle  qû^un  Auteur 
nEJpagnol  n*eût  point  rappelle  It  Roman  de 
»  Trijlan ,  écrit  en  latin  ,  Sf  tn  Franct  ,  au  corn'* 
»  meneement  du  douiiême  JUcle  ;  il  cjl  facile  cujfi 
»  de  diftinguer  dans  l'Amadis  de  Gaule  ,  le  ton 
1»^  la  marche  des  Aventures  &  des  récits  des 
"» premiers  Romans  François  ,•  comme  il  efi  fa-* 
»  cile  de  reconnoitre  la  tournure  6'  le  caractère 
»  national  des  Efpagnols  ,  dans  les  derniers  livres 
9  de  la  fuite  des  Amadis» 

La  DemoifcUe  deDanemar  ck  étoir  partie  pour 
la  grande  Bretagne  ,*  & ,  quelque  fenfible  que  fût 
Amadis  h  la  cendrefTe  de  Perion  &  d'Eliféne^ 
il  comptoir  &  regrettoit  tous  les  jours  qu*il 
pafloît  éloigné  de  fa  chère  Orîane  ;  une  mé- 
lancolie profonde  commençoit  ^  s'emparer  de 
lui ,  lorfque  Perion  lui  en  demanda  la  caufe. 
Amadis  lui  répondit  qu'il  ne  pouvoir  jouir  d'un 
moment  de  tranquillité ,  jufqu'Si  ce  qu'il  eût  ro^ 


f     L  X  T  X  B .  L  77 

trqpvéfbn  frère ,  &  Perion  fut  forcé  de  confêntîr 
au  départ  d' Amadis  pour  la  grande  Bretagne  Sç 
l'Ecoflè.  Un  vent  favorable  porta  ce  Prince  au 
port  de  Briftoie  I  vjUë  célèbre  de  la  grande  Bre- 
tagne. II  y^débarqua  comme  il  avoir  promis  à 
laDemoifellede  Danemarck^  monté  fur  le  niéme 
cheval  blanc  >  Se  couvert  des  mêmes  armes  dont 
il  s'étoît  fervi  contre  Abyes. 

A  peine  étoît-il  éloigné  de  deux  lieues  du 
port ,  qu'il  rencontra  furunehaquenée  très-vite 
une  Demoiiêlle  quilui  demanda  fieile  pouvoir 
cfpérer  de  trouver  à  Briftoie  un  vaîfleau  prêt 
à  mettre  à  la  voile  pour  la-Gaule.  Amadis  lui 
ayant  demandé  quelle  raifon  prefrantèi'yappel^ 
loit ,  elle  lui  dit  qu'elle  y  alloitdela  part  d'Ur^ 
gande  pour  y  chercher  un  Chevalier  ,  nommé 
Amadis,  dont  elle  avoit  le  plus  prefrancbefoîùy 
Se  qu'elle  appelloft  à  fon  fecours.  Malgré  Tamour 
qui  Tentrainoit  à  Vindîfilore, la  reconnoîfTmce 
qu'il  4eveit  à  la  célèbre Urgande ,  ne  le  laifTa  pas 
héfiter  aie  faire  connoitre,  &à  fuivre  la  De- 
moifeile  9  qui  y  bien  fatisfaite  ^  fe  mir.^  marcher 
devant  lui  pour  le  conduire  à  fi  maitreflè. 

L'Auteur  retourne  au  jeuneGal^or,  frère  d'A- 
madis  ,  que  le  géant  Gandalac  avoit  retiré  de- 
puis un  an  des  mains  de  THermite  ^  pour  Tinf^ 
truire  dans  tous  Us  exercices  de  la  Chevalerie*, 
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Le  jeune  Galaofi  qui  regardoic  le  géant  comme 
fon  père  »  le  prefToit  avec  ^nftance  de  le  con- 
duire à  la  Cour  du  Roi  Lifyard  ,  pour  y  erre 
armé  de  la  main  de  ce  PriAce  qui  jouiffoit  éga- 
lement de  la  réputation  d'être  un  grand  Prince 
&:  un  très-brave  Chevalier.  Gandatacfe  rendit  i 
fa  prière  ,  &  fe  mit  en  chemin  avec  lui. 

Trois  jours  après  leur  d^épart ,  ils  arrivèrent 
à  la  vue  d'un  château  très- fort  tout  entouré  de 
marécages,  &  quin'étoit  abordable  que  pair  une 
chauflTée  étroite  fur  laquelle  ils  apperçurentdeux 
DemoifelleSfUnEcuyer ,  &  un  Chevalier  monté 
fdr  un  cheval  blanc»  dont  l'écud'orportoitdçux 
lions  d'azur  rampant  l'un  contre  l'autre.  Bieo* 
tôt  Galaor  »  appercevant  un  Chevalier  armé  for-^ 
tir  la  lance  en  arrêt  du  château  ,  pria  le  géant 
Gandalac  de  lui  permettre  de  s'avancer  pour  qu'il 
pût  être  à  portée  de  voir  de  plus  près  le  premier 
combat  qui  fe  fut  offert  à  fes  yeux. 

Ce  combat  ne  fut  pas  loi)^  ,  le  Chev^ter  du 
château  fut  renverféfansconnoîflance  par  celui 
qui  s'avançoît  fur  la  chauffée.  Un  autre  le  rem- 
plaça I  fortit  du  château  d'un  air  furieux  ,  & 
attaqua  celui  (]ui  portoit  deux* lions  fur  Ton  écu  ; 
mais  celui-ci  le  renverfa  d'une  telle  force,  qu'il 
le  précipita  dans  l'eau  ,  où  la  pefanteur  de  les 
armes  le  fit  noyer  ^  l'inftaot*  Le  Chevalier  des 
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irions  s'avançait  toujours  fur  la  chauffée  ,  &  il 
était  déjà  près  de  la  porte  du  château ,  lorfque 
trois  autres  Chevaliers  en  fortirent  6c  i'actaquè- 
rent  tous  les  trois  ï  la  fois. 

Celui  qu  il  attaqua  de  droit  fil  fut  percé  d*ou* 
tte  ^n outre:  les  deux  autres  ,  le  chargeant  à 
coups  d'épée,  le  bleffèrent  légèrement  :  bientôt 
il  fit  tomber  mort  l'un  des  deux  ,  &  faififfant 
l'autre  ,  il  lui  arracha  fon  cafque  »  Se  lui  mit  la 
pointe  de  fon  épée  fur  la  gorge.  Les  deux  De- 
môifelles  s'étant  avancées  aufl[i*tôt,  le  Cheva- 
lier des  Lions  demanda  quel  fort  ellesdeft  I noient 
au  vaincu.  Qu'il  me  rende  fur-lè-champ  celui 
qui  m'eft  cher  »  s*écria  Tune ,  ou  tranchez- lui  la 
tête.  Ah  !  pour  Dieu  ,  merci  »  s'écria  le  mal- 
heureux, prêt  à  recevoir  la  mort,  &  fur  le  champ 
vous  ferçz  obéie  :  le  Chevalier  des  Lions  fuf- 
pend  le  coup  mortel  ,  &  les  ordres  du  maître  ' 
du  château  font  amener  un  Chevalier  d'une 
figure  charmante  qui  court  fe  précipiter  aux  gé« 
nouxdelaDemoirellequirembrafle  tendrement. 
Une  perfonne  aflez  belle  Tavoit  fuivi ,  comme 
entraînée  par  une  force  fupérieure:  Téméraire , 
lui  cria  la  Demoiielle  ,  ofes-tu  te  jouer  à  moi  i 
la  mort  la  pl^s  cruelle  va  punir  ta  noire  tra-- 
hifon.  A  ces  mots ,  cette  malhcureufe  créature  (è 
jette  à  terre ,  &:  fe  roule  dam  une  marre  d'^au  | 
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en  poufiant  des  cris, afireux  ;  cIlQ^étoîç  prête  ^ 
fe  rouler  jufques  danslesprofondsfofi^és  du  châ- 
teau f  lorfque  le  Chevalier  dçs  Lions  intercéda 
pour  eîîc ,  en  difanr  :  Madame ,  foyez  auflî  géné- 
rcufe  que  puiflfanre  ;  pardonnez  à  cts  deux  mî* 
férables,  ik  abandonnez- les  a  leur  malheureux 
fort.  Eh  bien  ,  dît  la  Dcmoîfelle  ,  je  leur  par- 
donne ^  mais  que  déformais  ils  foient  forcés  de 
vivre  enfembIcXelle  dont  les  cris  furent  àTînt- 
tant  arrêtés I  aînfi  .que  le  Chevalier  vaincu ,  vin- 
rent fc  jctter  aux  pieds  du  Chevalier  des  Lions  , 
.qui  ne  put  s'empêcher  de  demander  à  cette Dc- 
moifeile  quelle  avoir  été  la  caufe  deTétat  cruel 
où  il  favoit  vue  ?  Ah  !  Seigneur  ,  à  finftant 
qu  elle  a  parlé ,  il  me  fembioît  que  des  flammes 
me  dévorpient  de  toutes  parts  ,  &  c  ëft  en  me 
roulant  dan6  Tcao  que  j'eflâyois  d'en  modéier 
lactcintê.  Tu  méritoîs  cette  punition  ,luî  dit  la 
Demoifelle  triomphante ,  pour  celle  dont  tu 
brûloîs  fi  témérairement. 

Le  couple  puni  s'étant  retiré  dans  le  château, 
Iç  Chevalier  des  Lions  dît  à  celui  qu'il  vcnoît 
de  délivrer  :  Vous  devez  aimer  bien  conftam- 
ment  cetteDemoifelle,  après  ce  qu'elle  vient  de 
faire  pour  votre  délivrance.  Seigneur  ,  dit  il  ^ 
je  l'adorerai  toujours  »  &  je  fens  autant  d'amour 
po\jrmon  aimable  Fée  ,  que  d'horreur  pour  Vin^ 

fâme 
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Hmc  fotclktt  dont  les  enchantemcns  m'âvoient 
fût  perdre  la  raifon  &  la  liberté. 

Le  jeune  Galaor  a  voie  été  fpeâateur  de  tous 
ces  événemens  ,*  te  plein  d'admiration  pour  le 
Cheralier  des  Lions^  il  court  rers  le  géafitCan* 
dalac  t  &  Itti  dit  :  Père  «  îe  defirois  d*étre  armé 
Chefaiier  par  le  Roi  Lifvard ,  fur  fa  réputation  i 
mais,  frappé  de  lavaleur  héroïque  du  Chevalier 
des  Lions ,  permettez  que  je  le  préfère  j  &  que 
je  le  prie  de  mVœer  Chevalier. 

Le  Géant  approuva  Ton  jeune  élevé,  qui  courue 
fléchir  un  genou  devant  le  Chevalier  desLions» 
en  le  conjurant  de  lui  accorder  un  don.  Vous 
êtes  fi  beau  ,  lui  répondit-il  »  un  air  fi  noble 
règne  dans  toute  votre  perfonne  ^  que  je  ne  peux 
me  rcfufcr  à  vous  l'accorder.  £1)  bien  Seigneur, 
reprit  le  jeune  Galaor ,  j*allois  à  la  Cour  deLijf* 
vard  pour  lui  demander  Tordre  de  Chevalerie  ;^ 
mais  ce  que  je  viens  de  voir  ,  me  porte  à  vous 
préférer  à  tous  les  Rois  de  la  terre.  Le  Che^ 
valîer  des  Lions ,  \  ces  mots, regarde la.Demoi- 
rnoifelle  (  qui  fourioit  )  &  lui  dit:  A  Dieu  ne  plaife 
que  je  laifTe  ce  c;harmant  Damoifel  donner  là 
préférence  à  fi  pauvre  Chevalier  que  moi ,  fur 
le  brave  4  puiflTant  Roi  de   la  grande  Bre- 
tagne. La  nemoîfcile  prît  auffi-tôt  le  ieimepa- 
laorpar  la  main  t  de  le  préf^^ncaat  au  Chevalier  j 
Tome  I.  £ 
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N'héfitez  plus  ,  dît-cile  ,  d'accorder  au  Dâ- 
moifel  ce  qu  il  vous  demande  »  &  croyez  que 
l'ordre  de  Chevalerie  &  votre  bras  ne  peuvent 
jamais  être  employés  plus  dignement  que  pour 
lui  ^  ce  que  vous  connoirrez  ehcare  mieux  dans 
la  fuite  :  fâchez  qu'il  çft  d'un  fang  royal  ^&déja 
digne  de  la  grâce  qu'il  vous  demande. 

Le  Chevalier  des  Lions  n'Iiéfîta  plus  ;  Se  le 
Damoifel  ayant  afli  (lé  le  matin  aux  fainrsOfScesi 
cequi  pouvoit  remplacer  la  veille  desarmes  dans 
un  lieu  fainr ,  il  lui  domia  l'accolée ^  &  l'embrallà 
tendrement  :  auflî*tôt  il  appeila  le  fidèle  Gan- 
dalin  »  &  lui  demaod.^  une  épée  pour  la  ceindre 
au  nouveau  Chevalier;  mais  la  Demoifelle lui 
dit:Prenezplutôtrépéequipendàcettehrancbr; 
elleeft  plus  belle  &  d'une  meilleure  trempe  que 
celle  que  vous  pourriez  lui  donner.  Les  deux 
Chevaliers  9c  Gandalîn  portent  les  yeux  de  tous 
côtési&n'appercoîvent  rien;  la  Demoifelle  qui 
les  leur  dtfTiile  à  Tinflant ,  leur  dît  :  II  y  a  déjà 
plus  de  dix  ans  que  je  la  pendis  à  cette  branche , 
ayant  prévu  Tufage  que  vous  en  allez  faire.  A 
ces  mots  ,  le  Chevalier  des  Lions  appercevant 
une  riche  épée,  courut  la  détacher,  Se  la  ceignit 
au  nouveau  Chevalier ,  qu'il  ferra  tendrement 
dans  fes.braf  >enluidifant:  Qui  qtie  vous  foyez^ 
je  fem  que  vous  me  devenez  bien  cher  ;  &  c'eft 
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fiVec  fatfsfaâîon  que  je  vois  le  Ciel  vma%  hrotifer: 
Galaor  ,  très-attendri  par  fes  d^rtîTes  ^  lui  jura  de 
lefervir  &  de  lui  erre  à  jamais  attaché;  &,  prenant 
congé  de  lui,  le  (upplia  de  luidireoùilpourroit 
le  rejoindre.  A  la  Cour  de  Lifvard  ,  lui  dit*il,  oit 
je  compte  me  rendre  en  peu  de  temps, 

Galaor  s'étanc  éloigné  ,  courut  rejoindre  lu 
géanc  Gandàlac  qui  s'ëtoît  tenu  caché  entre 
des  rochers  :  ils  s'éloignèrent  ,  Se  ce  ne  fut  que 
iur  la  6n  de  la  journée  »  qu'un  Ecuyer  de  la 
fuite  de  Ga-aor  ,  les  rejoignit  ,  'Se  leur  apprit 
qu'étant  refté  avec  Tune  des  deui  Demoilelles 
de  Taventure  du  chireau  ,  ihavoit  fçu  d'elleque 
le  célèbre  Amadis  ,  fils  de  Perion ,  Roi  de  Gaule  , 
étoît  celui  qui  Tavoit  armé  Chevalier. 

Nos  leâeurs  ont  facilement  deviné  que  la 
Demoifelte  ,  en  détournant  Amadis  de  fbnche-^ 
rnin  lorfqu'ilvenoitde  débarquer  »&  qu'il  pre-* 
noit  iecbemin  de  Vindifilore ,  l'avoit  conduit  à  fa 
ni:?}trefre.Urgande ,  qui  ne  pouvoit  tirer  quepàt 
la  force  des  armes  le  jeune  Chevalier  qu'elleai«« 
moit,  &  qu'une  enchantereflè  retenoitdans  un 
fort  château  ,  fous  la  garde  de  quelques  Cheva- 
liers qu'elle  s'étoit  affujettis  par  fes  enchante-^ 
mens  ;  c  eft  cette  grande  de  belle  aventure  qui 
occafionna  la  rencontre  d' Amadis  8c  de  Galaor ^ 
qui  fe  féparèrenc  fans  s'être  connus. 

Fij 
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Urgande,  quand  elle  vît  Galaor  éloigné ,  fe 
plutàdemander  fi  le  cœur  d'Amadts  n'aroir  point 
été  Tivemcnt  ému  en  donnant  Taccalade  ï  ce 
charmant  Damoifei.  Ah  !  Madame  »  dit-il ,  elle 
n'eût  pas  été  plus  forte  ,  quand  j'eufle  tenu  dans 
mes  bras  le  jeune  frère  que  nous  avons  perdu , 
&  dont  j'ai  entrepris  la,  découverte.  Connotffez 
donc  ce  nouveau  Chevalier  «  lui  dit-elle  ;  fon 
.courage  digne  du  vôtre»  rendroît  toute  rencontre 
entre  vous  deui  trop  dangereuft  »  fi  vous  ne  vous 
eonnoiiCerpas  ;  fachez.que  ce  Damoifei  fe  nom* 
tne  Galaor ,  qu'il  eft  votre  frère ,  que  c'eft  l'enfant 
que  le  Géant  enleva  des  mains  de  fes  gouver- 
nantes »  &  que  ce  fera  Tun  des  meilleurs  &  des 
plus  redoutables  Chevaliers  de  la  terre.  Ah  ! 
Madame  ,  s'écria-t-il  ,  les  larmes  aux  yeux  » 
pourquoi  m'avez-vous  caché  que  c  étoit  mon 
firère  ?  De  grâce  »  apprenex-moi  du  moins  où  je 
pourrai  le  retrou ver/Non  ,  lui  dit- elle  »  vous 
ne  pouvez  le  favoir  maintenant  ;  de  avant  que 
«rout  le  retrouviez  ,  il  faut  que  ce  que  le  deftin 
ordonne  s'accompliCe.  A  ces  mots  ,  Urgande 
embrafla,  remercia  tendrement  Amadis  ;  de  cette 
bonne  Fée  étant  partie  avec  fon  jeune  atnant  , 
Amadis  reprit  le  chemin  de  Vindifîiore. 

Galaor ,  enchanté  d'avoir  reçu  l'ordre  de  Che* 
vaUric  par  la  maiu  du  bcave  Chevalier  des  Lîons^ 
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revînt  promptcment  près  du  géant  Gan jalac  i 
Mon  pèro  ,  lui  dît-il  »  viennent  à  préfent.  les 
arenturesV  plus  elles  feront  pérîUeufes  ,  plus 
je  me  fens  fe  defîr  de  h  force  de  Its  éprouver. 
Mon  fils  \  lui  dit  Gandalac  ,  d'un  air  tendre  &: 
fournis  ,  j'ai  pris  ibin  de  votre  enfance,  &  vou« 
avez  furpaiXe  toutceque  j'attendoisduftngdonc 
vous  êtes  né  ;  j'efpère  en  recevoir  le  prix  ^  te 
je  vous  requiers  un  don.  Ah  !  dît  le^  jeune  Ga- 
laor  p  les  larmes  aux  yeux  ,  ordonnez  ;&  croyez 
que  tel  que  je  puiflè  être  ,  je  vous  regarderai 
toujours  comme  mon  père.  Eh  bien  ,  mon  fils  , 
dit  Gandalac ,  vous  m*avez  fouveut  vu  pleurer 
la  mort  de  mon  père  ,  que  le  traître  8c  féroce 
géant  Albadan  tua  en  trabîfon ,  pour  s'emparer 
de  la  roche  de  Galtares  qui  m'appartient  ;  je 
vous  demande  fa  tétc ,  4  de  me  remcnre  en  pof- 
fefTîon  de  la  feigneurîe  qu'il  m*a  ufurpée. 

Conduifex-moi ,  répondit  fièrement  Galaor  , 
le  que  mon  premier  exploit  puifie  être  confacré 
par  la  reconnoifiTance  !  Marchons. .  •  •  Gandalac 
qui  voit  briller  dars  les  yeux  de  Galaor  tout  le 
courage  &  tous  lesfentimensde  fon  ame  élevée  ji  ' 
fe  met  en  chemin  avec  lui  ren  la  roche  deGal- 
tares  ;  l'un  âc  Tautre  furent  arrêtés  en  chemin 
par  Ufgande  qui  les  avoit  fuîvis  par  des  che- 
tsda^  détournés^  Galaor  ,  dit- elle  ,  apprends 
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qu'elle  eft  ton  îlluftre  origine; le  RoiPerîonçft 
ton  père  ,  la  Reine  Elûène  eft  ta  mère;  le  Che- 
valier qui  t'arma   Chfvalîcr  ,  eft  Je  célèbre 
A'uadis  y  ton  frère  ;  adieu  ,  je  i?ie  te  perds  pas 
de  vue  y  vole  à  la  gloire,  &.  rend&^toi  digne  de 
fonfang»  Galaor  ,  plus  animé  que  jamais  par  les 
paroles  d'Urgande  ,  marelle  &  briHe  d'impa- 
tience d'en  venir  au  combat  avec  Albadan.  Il 
trouve  deux  jeunes  Demoifclles  en  chemin  qui 
s'arrêtèrent  »  furprifes  de  fa  jeunefTe  &  de  fa 
lieauté.  Galaor ,  quoique  bien  jeune  »  trouve  Tune 
de  CCS  deui  Demoilèlie&  fore  jolie  ;  &  fans  trop 
favoir  encore  à  quel  point  une  jeune  demoifelie 
peut  éire  utile  lorfqu'un  nouveau  Chevalier  palle 
la  nuit  dars  les  bois  pour  chercher  des  aven- 
'turcs  >  il  entre  en  propos  avec  elles  ,  &  leur 
demande  quel  eft  le  but  de  leur  voyage.  On 
dit  ,  répondit  celle  qui  lui  plaifoit  le  plus  , 
^u- un  Chovil  ler  fe  prépare  à  combattre  le  redou- 
table Géant  de  la  roche  de  Gattares  j  il  faut 
q.i'il  ioit  bien  téméraire  de  courir  ik  une  perte 
Certai<^e  ,  &  nous  allons  voir  quel  fera  févéne- 
ment  de  ce  combat,  j'y  vais  comme  vous ,  ré- 
pondit en  riant  Galaor  ;& en  ce  cas,  jefpèreque 
nous  ne  nou&  quitterons  pas  :  les  Demoifelles  y 
Confentirent.  ^ 

Rien  n'établit  plus  promptemeni  la  familia^ 


L  I    V,  K.   E      I.  87 

rk^  y  que  de  voyager  enfemble  ;  celle  dont  ufa 
Galaor  fut  très-galante  :  fa  candeur  ^  fon  édù- 
catioa  fauvage  &  (à  jeunefle  »  rie  lui  avoient 
point  encore  donné  refpèce  de  galanterie  qfui 
Ait  voiler  les  defîrs  :  les  deui  Demoifelles  ce- 
pendant ne  purent  en  être  choquées  ,  ^paru- 
rent le  trouver  de  très- bonne  compagnie/ 

Elles  furent  bien  furprifes  &  bien  efFiayées, 
lorfqu'étant  arrivées  près  du  fort  château  de 
Galtares,  elles  virent  leurjeune  compagnon  de 
voyage  Volet  au  fentinel  le  du  château^  &  1  ui  crier: 
Cours  avertir  ton  maître  ,  qu'un  Chevalier  fe 
pféfentt  pour  le  combattre  &  pour  le  punir  de 
fes  forfaits.  Ah  !  Seigneur  ,  dit  la  plus  jolie  , 
que  prîîtendcz-irous  faire  ?  Dix  Chevaliers  tels 
qoe  vous,  ne  viendroieot  pas  à  bout  d'un  pareil 
monitre;  vous  me  faites  frémir . . .  .  Rafliireï- 
vous  ,  belle  &  jeune  amie  ,  répondit  Galaor  ; 
retirez  vous  dans  cette  cabane  voifîne ,  6c  croyez 
que  l'ardeur  de  triompher  d'Âlbadan  à  vos  yeux ., 
augmentera  mes  forces  &  mon  courage. 

Les  deux  Demoifelles  fe  retirent  les  (armes 
aux  yeux;  &  le  Géant  fortît  bien-tôt  du  châ- 
teau j  le  corps  tout  couvert  de  fortes  lames 
d'acier»  &  tenant  dans  fa  main  une  pefante  maffiie, 
hériiTée  de  longues  pointes. 

Que  viens-tu  faire  ki  ^  demî-bomme  ?  s'écria 
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le  Géant  d'un  aîr  înfultant  ,•  le  Uche  qui  t'ça- 
voîc  deiroit  emprunter  ton  audace  ,*  ou  te  prêter 
fa  lourde  &  difforme  ftruAure.  Tais- roi ,  grand 
vilain ,  lui  répondit  GaJaor  ;  te  crois-tu  plus  re- 
doutable que  le  Philiftin  Golîat  ?  penfe  à  te  dé- 
fendre. Â  ces  mors  ,  il  court  fur  lui  ,  &  lui 
donne  un  fi  furieux  coup  de  lance  ,  qui  lui  fait 
plier  les  reins;.  Albadan  veut  en  vain  lui  porter 
un  coup  de  fa  maflue ,  îl  ne  peur  Je  frapper;& 
la  force  de  ce  coup  terrible  ne  trouvant  rien  qui 
l'arrête  ,  la  mafll^e  retombe  fur  les  flancs  du 
cheval  du  Géant,  &  fun  &  l'autnc  tombent 
enfemble.  Le  Gcant  fait  de  vains  tfforts  pour  fc 
relever  ;.Galaor  le  renvcrfe  2^  ch-Aque  fois  ,  le 
bleffe  ,  l'étourdit ,  êc  fc  jettaot  ii  temps  de  fon 
cheval ,  il  lui  tranche  la  téie  ;  il  la  prend  âc  U 
porte  à  Gandalac  qui ,  dans  Ion  premier  tranf- 
porr  ,  baife  fes  mains  vi^oricufes. 

Iccs  gens  du  château  defcendenr  ;  ils  voient 
fans  regret  le  corps  du  Géant  fur  la  pouffière  ; 
&  ,  reconnoiffànt  leur  légitime  Seigneur  dans 
Gandalac ,  ils  s'cmpreflênt  à  lui  rendre  hom- 
mage. 

Galaor  très-  content  d'avoir  prouvé  fa  recoH- 
roiffance  à  celui  qui  favoii  élevé ,  defiroit  u« 
fécond  prix  de  fa  viftoirc  ;  il  court  à  la  jeune 
DemoifcUc  qu'il  trouve  encore  tremblaatc  5; 
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bûmtôr  il  lui  voit  bailTer  les  yeux  ,  c!Ic  foupirc 
&  lui  dît:  Ah!  Seigneur,  un  prix  plusglorîeux 
&plus  4oux  doit  être  celui  de  votre  vîftoire. 
A  ces  mots ,  elle  entre  dans  une  route  de  la  fôrét  ; 
Calaor,  quitte  enversGandalaCylelaifTe  jouir  de 
fà  conquête  ,  &  la  fuit.  Ceft  en  vaîn  ,  lui  dît- 
elle  ,  que  vous  tenteriez  la  fidélité  que  Je  dois 
à  ma  maîtreffe  ;  attendez- moi  treis  jours  dans 
cette  forét>&vousaure2demesnouveïles.  Après 
ces  mors ,  elle  s'échappe  au  travers  des  buîfTons  ; 
Gaiaor  la  perd  de  vue  ,  la  cherche  en  vaîn  pen- 
dant plus  d'une  heure,  &  ce  n'eft  qu'en  l'enten- 
dant poufler  des  cris  perçans ,  qu  il  parvient  à 
la  retrouver, 

Gaiaor  la  voit  entre  les  mains  d'un  nain  fuîvî 
de  cinq  Chevaliers  armés  ;  ce  nain  latenoitpar 
les  cheveux  ,  &  l'accabloît  de  coups.  Gaiaor 
furieux  frappe  le  nain  du  gros  bout  de  fa  lance, 
&:  le  jette  de  fon  cheval,  en  lui  criant:  Monftre 
abominable  ,  ofcs-tu  donc  outrager  la  beauté! 
A  l'inftant  même  il  eft  attaqué  par  les  cinq  Che- 
valiers ,  dont  l'un  lui  tue  fon  cheval  ;  Galaoren 
tue  deux ,  remonte  fur  l'un  de  leurs  chevaux  , 
en  tue  un  troifième  ,  &  met  les  deux  autres  en 
fuite.  La  Demoifelle  ,  plus  reconnoiflante  que 
iamaîsy  lui  dit:  Seigneur  ^nousn'avionsàcraindre 
|[ue  ce  méchancnain»  dôatlg  maligne  curioficé 
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femble  avoir  pénétré  le  fecret  de  ma  maitreflê; 
il  eft  en  fuire  ,  Ca  dès  ce  moment  je  peux  lut 
conduire  fe  héros  vainqueur'  d'Albadan.  A  ces 
mots ,  elle  marche  devant  Galaor,&  le  conduit 
à  la  porte  d'un  beau  château  qui  dominoit  fur 
la  ville  de  Grandares.  Elle  le  laifle  feul  un  mo- 
ment ;  elle  entre ,  &  revient  bientôtfuivie  d'une 
alître  Demoiielle^  qui  demande^  Galaor  s'il eil 
en  effet  le  fils  de  Perion  ,  Roi  de  Gaule,  Gakor 
l'en  aflure  avec  ferment.  Suivez- mol  donc,  lui 
dit  la  Demoifelle.  A  ces  mots,  elle  le  prend  par 
la  main  ,lui  fait  traveifer  de  riches  appartement» 
l'introduit  dans  une  chambre  plus  brillante  en- 
core ,  &  le  préfente  à  une  jeune  perfonne  telle 
que  l'on  peint  les  Grâces  yadife  fur  le  bord  de 
ion  lit ,  &  peignant  alors  fes  beaux  cheveux 
blonds  ,  qui  couvroient  à  moitié  fa  gocge  d'al* 
bâtre. 

De  toutes  les  vertusqui  caraâérîfent  uhhéros , 
il  ne  manquoit  à  Galaor  que  celle  de  la  fidélité. 
L'amour  fembloit  l'avoir  formé  pour  plaire  , 
pour  féduire ,  &pour  être  léger  ;  il  oublia  faci- 
lement la  Demoifelle  de  la  forêt ,  &  ne  fut  plus 
occupé  que  des  charmer  de  la  Demoifelle  du  châ- 
teau,  qui  fe  leva  pour  prendre  une  couronne  de 
âeurs ,  qu'elle  pofa  en  rougiffant  fur  fa  tête. 

Je  vous  avois  bien  promis  ^  dit  alors  la  De^ 
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moifelle  de  la  forée  à  GaUor  ,  que  vous  rece- 
vriez un  prix  plus  glorieux  6c  plus  doux  que 
votre  viâoîre,que  celui  que  vous  aviez  Tairdo 
deilrer;  fâchez  quemamaitrefleeft  laPrincefîe 
Aldène  ,  fitie  du  Roi  de  SéroHs  ^  &  nièceduDuc 
de  Bndoie  ;A  vous.  Madame ,  fâchez  que  vous 
avez  près  de  vous  le  vainqueur  d'AIbadant&  hs 
HIs  de  Perion ,  Roi  de  Gaule,  qu'Urgandevous 
a  fi  fouveat  annoncé  :  vous  êtes  tous  les  deux 
charmans,  &  faits  pourvou^  aimer.  Â  ces  tnots^ 
les  deu;x  Demoifellcs  fourient  aux  deux  jeunes 
an;ians  ,  âc  (e  retirent. 

O  charmant  embarras  ,  précieufe  ignorance 
delà  jeuneile  innocente, quand  eileefl  troublée 
par  les  premiers  delirs  !  Qui  pourroi(  exprimer 
les  charmes  que  tu  répandis  fur  l;:s  premiers 
jnomens  qu  Aldène  &  Galaorpafsèrenc  enfem- 
ble  ?  •  •  •  Nous  fa vons  qu' Aldène  reprit  fa  pre» 
mîère  place  ,  nous  favons  bien  aufli  que  Galaor 
femità  (es  genoux;  mais  (i  ce  brave  Chevalier 
fut  quelquefois  volage  ,  il  fut  toujours  difcret  ; 
il  n'a  rien  die  du  refte  de  l'aventure  ,  &  nous 
devons  l'imiter. 

Uaube  du  jour  en  fut  la  fin  ^  &  les  deux  De* 
moifclles  vinrent  féparer  deux  heureux  amans 
que  l'amour  avoit  trouvés  bien  intelligens,biei| 
dociles  y  en  écoutant  fa  première  leçon  ;  ils  en 


!fi  Amadis  j>b   Gaule. 

cuflênt  dcfiré  virement  une fccondc;  m«s  quel- 
ques précautions  que  les  deux  Demoifelles  euf- 
lent  prifes  pour  fe  cacher  du  méchant  nain  j  le 
traicreavoic  décoiivertqu  elles  îvoîentfait  entrer 
Galaor  dans  le  château  ;  & ,  lorfqu^elles  voulurent 
faire  forrir  l'heureux  Chevalier  par  une  poterne 
détournée,  pbur  aller  attendre  hnuit  prochaine 
^nsun  bois  vpifin,^  peine  y  fut  il  qu'il  fut  atta- 
qué par  une  troupe  de  fatellites  que  le  nain  anf- 
tnoi  t  ï  lui  arracher  la  vie..  Cette  vil  troupe  fut  bîen- 
î6t  détruite  par  l'épéede  Galaor  qui  fit  de  vains 
efforts  pour  punir  le  nain  de  fa  trahifon  ;  mais 
ce  rraitre  s'enfuit  le  premier  de  cçux  qui  purent 
échappera  fa  vengeance ,  courant  avertir  le  Duc 
de  Brifloie  de  ce  qu'il  avoir  découvert.  Ce  Prince 
commanda  que  cent  Chevaliers  priffent  les  ar- 
mes pour  s'emparer  du  coupable  »&  le  ramener 
▼if  ou  mort.  Galaor^  qui  s'étoit  rapproché  du 
château  pour  attendre  le  nain  ,  apperçut  à  une 
fenêtre  la  belle  Aldène  toute  en  brmes  ,  qui 
lui  faifoit  figne  avec  fon  mouchoir  de  s'éloi- 
gner promptement.  La  feule  crainte  de  la  com- 
promettre ,  en  juflifiant  le. rapport  du  méchant 
nain  ,  le  força  de  s'éloigner  à  toute  bride  ;  & 
les  Chevaliers  du  Duc  étant  rentrés  après  une 
recherche  inutile,  le  Duc  fît  enfermer  les  deux 
Pemoifelles  de  faniàce  |daxu  une  tour^  ea  atcen^ 
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dant  qu'il  eut  aflcz  de  preuves  pour  les  faire 
condamner  au  deroier  fuppUce. 

Pendant  ce  temps  ,  Amadis  »  s'étant  fëparé 
d'Urgande ,  avoît  reprisie  chemin  de  Vindifilorc» 
Occupé  de  fon  amour ,  ouvrant  fon  cœur  à  Tel^ 
pérance  de  voir  bientôt  la  divine  Oriane  »  il 
s'égara  dans  un  bois  où  la  nuit  le  (urprit:bientdt 
la  pluie  »le  froid  dcrobrcuritélui  firentchercher 
un  afyle  ;  il  efpéra  d*en  trouver  un  »  en  voyant 
au  milieu  de  ce  bois  un  cMteau  très-éclairé. 
Le  foadesinftrumensdt  Tefpèce  de  bruit  agréa- 
ble <]ui  accompagne  les  fefiios,  lui  firent  connoir 
tre  que  les  mairret  du  lieu  doivent  être  à  tabl«. 
Amadît  frappe  long^temps  (ans  que  peribnne 
réponde  ;  à  la  fin  on  ouvre  une  fenêtre;  une  voix 
rauque  lui  dit  :  Qui  peut  te  porter  à  me  venir 
troubler  k  pareille  heure  ?  Te  fuis  ,  répondit 
Amadis  ,  un  Chevalier  égaré  de  fa  route  »  qui 
demande  à  être  reçu  dans  le  chlteau  jusqu'au 
jour.  Un  Chevalier  !  reprit  la  même  voix  ;  par- 
bleu !  tume  parois  avoir  de  bonnes  raifons  pour 
fuir  la  lumière  ;&  peut-être  ^depeur  d'être  for- 
cé ^combattre  ,tu  nofes  marcher  le  jounÀma- 
dis  indigné  d'une  pareille  réponfe.Qui  que  tu 
fois,  dit-il,  je  crois  que  tu  no  mérites  pas  en  effet 
l'honneur  que  je  voulols  te  faiie  en  entrant  dan^ 
ton  château  ;  mais  Qferois«tul)îeil  me  dire  to^ 
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nom  ?  Ouï,  répondit  la  voix  ,  mais  à  condîtîott 
que  lorfque  tu  me  Trouverai,  ru  ne  refuTeraspas 
de  me  combattre.  Acela  ne  ne  tienne ,  répondit 
Amadis ,  &  Je  te  le  jure  Frémis  donc,  malheu- 
reux ,  repartir  la  voix  ,  &  fâches  que  je  fuis 
Pardan  ,  &  que  le  [our  que  je  te  trouverai  fera 
plus  fâcheux  encore  pour  col ,  que  la  méchante^ 
nuit  que  tu  vas  pzSèr.  Sors  ,  malheureux  »  re^* 
partit  Amadis  furieux  de  cette  infolence  ,  fais 
apporter  des  flambeaux  ^&  je  t'apprendrai  quelle 
eft  la  réception  que  tu  dais  aux  Chevaliers.  Ah  ! 
ah  /  s'écria  Dardan  ,  avec  un  ris  .  moqueur  , 
Dieu  me  préferve  de  faire  brûler  des  flambeaux 
ppur  punir  une  efpèce  de  chat-huant%  tel  que 
toi.  Bon  foir  ;  la  pluie  augmente  »  &  |e  vais  me 
remettre  à  table. 

Amadis  fe  promît  bien  de  ne  pas  tarder  à  fe 
venger  de  rinfolentegaberie  de  cet  indigne  Che- 
valier ,  & ,  fuîvant  une  des  avenues  du  château , 
îl  prît  le  parti  de  s'en  éloigner  :  heureufement 
quelques  momens  après,  il  trou  va  deui  Dcmoi- 
feJlesqui  hâtoient  leurs  palefrois  pour  arriver  à 
àes  tentes  qu'elles  avoient  fait  dr&flfer  dans  la 
forétyOÙ  leurs  gens  les  attendoient^^Surprifesdé 
trouver  un  Chcvalîe.r  couvert  d'armes  brillantes 
au  milieu  de  cette  forêt,  ellesfe  doutèrent  qu'il 
s'éroît  égaré^  &  le  prièrent  avec  politefle  ,  de 
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venir  pafler  la  noit  fous  leurs  tentes.  Amadis 
leur  conta  fon  aventure  airec  Dardan.  Ceft  te 
plus  infolent  de  tous  les  homnies  ,  lui  répondi- 
rent-elles ;  c*eft  auffl  le  plus  préfomptueux  &  le 
plus  injufte.  Hélas  !  oontinuèrent-elles  ,^foii 
audace  s'eft  augmentée  depuis  qu  il  eft  amou- 
reux d'une  Demoiieile  afiez  lâcke  pour  l'écou^ 
ter  y  fous  la  condition  de  la  mettre  en  podèfllon 
des  biens  d'une  riche  veuve  fa  parente  ,  &  qu'il 
fe  préfenta  à  la  Cour  du  Rot  Lifvard ,  pour  fou^" 
tenir  la  juftîce  de  cette  ufurpation  ,  &  offrir  le 
combat  ï  celui  qui  voudra  foutenir  les  intérêts 
de  cette  veuve.  Dardan  eft-trèsredouté;  la  veuve 
eft  peu  connue ,  &  perfonne  ne  fe  foucie  de  com* 
battre  Dardan  pour  elle. 

A  ce  récit ,  Amadis  femît  à  rêver  un  moment; 
&  l'une  des  Demoifèlles  lui  ayant  demandé  ce 
qui  l'occupoît  :  Je  penfe^  leur  dit-il ,  que  voilà 
la  meilleure  occafion  de  faire  un  aâe  de  juftice^ 
&  de  punir  une  infotence  ;  je  vous  prie  de  nje 
garder  un  fecret  inviolable, &  fe  jure  de  corn* 
battre  Dardan.  Csi  Demoifelies  admirèrent  (a 
générofité;  maiselles  ne  lui  cachèrent  point  que 
Dardan  étoit  redoutable,  &  combien  elles  crai- 
gnoienc  la  fuite  ^e  ce  combat. 

Amadis  eutbientôt  une  occafîonde  les  raflurer» 
Dès  le  iendemaim  matin  »  tous  les  trois  s'étane 
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reaiîs  en  marche ,  deux  Chevaliers  très-difcour- 
tois  osèrent  infuicer  les -deux  Dexnoifelles  (bus 
fa  garde  ,  &  voulurent  les  enlever.  Amadis  les 
corrigea  de  leur  audace  ,(î  promptement,  &avec 
H  peu  d'effort ,  que  les  deux  Dtrnioifelles  bien 
touchée?  de  ce  fervîce  ;  &  a<Jmirant  fa  force  & 
fa  valeur  »  n  héfirèrent  plusàlui  dire  que  toutes 
deux  parentes  &aniiesde  la  veuve»  elles  s' étoient 
mifes  en  quête  pour  lui  trouver  un  défenfeur. 
Amadis  leur  fit  promettre  de  nouveau  de  tenir 
fon  entreprife  fecrette,leur  dit  d'être  tranquilles, 
&  les  avertitqu  il  ne  fe  montreroit  qu'à  rinftanc 
que  Dardan  paroitroit  dans  la  lice  »  où  ,  félon  la 
loi  de  ces  fortes  de  combats ,  il  devoir  attendre 
pendant  troisl^eures»  pour  combattre  celui  que 
la  veuve  pourroii  préfenter  pour  lui  fiirvir  de 
champion. 

Amadis  s'étant  avancé  vers  la  cité  de  Vindî- 
iilore  y  refia  fur  le  bord  d'un  bois  qui  couron- 
noit  une  montagne  d'où  l'on  découyroît  en 
ent;iér  la  ville  &  la  plaine  voifine  où  Ton  avoir 
drelTé  la  lîceque  Dardan  devait  occuper  comme 
tenant*  Amadis  ,  fuivant  la  promeilè  qu'il  en 
avoir  faite  à  la  Demoifeile  deDanemarck  .étoit 
couvert  des  mêmes  armes ,  âc  montoit  le  même 
cheval  blanc  dont  il  s'ëtoit  fervi  pour  combattre 
Abyest  Son  éçu  (è\xl  étoit  fort  endommagé  par 
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fes  derniers  combats,  &  Ton  diflînguoicà  peine 
les  deux  lions  d*azur. 

Le  Roi  de  la  grande  Bretagne ,  lesPrînceflès 
Oriane  &  Mabille ,  avoieot  dé}a  pris  place  fur  des 
cchafauds  ,  &  defiroient  que  quelque  Chevalier 
fe  préfentâc  pour  défendre  les  droits  de  la  veuve 
qui  verfoic  un  torrent  de  larmes ,  tandis  que 
Dardan ,  fuiv  i  de  famaitrefTe,  fe  promenoir  fière- 
ment dans  la  lice  »  infultoit  k  fon  malheur ,  & 
tiroît  vanité  de  ce  que  perfonne  n'ofoit  fe  pri^ 
Tenter  pour  la  défendre^ 

Amadisne  Teûrpas  laifféjouirplus  long-temps 
(le  l'avantage  qu  ilen  tiroir  ,  s'il  n'eût  pas  alors 
diftinguâla  belle  Oriane  près  du  Roi  fon  père% 
Cette  vue  fi  défirée  le  rendît  comme  immobile^ 
quoiqu'il  ne  put  diflinguer  de  fi  loin  les  traits 
charmansde  celle  qu'il  adoroit;  mais  il  jugeoit 
que  c'étoit  elle  ,  au  trouble  qui  l'agitoit.  Il  ne 
pouvoit  en  détourner  la  vue  ;  &  fi  Gandalin  ne 
l'eût  pas  retiré  de  cette  douce  rêverie  ,  lorsque 
le  fon  des  trompettes  annonça  la  féconde  heure 
de  la  dation  que  Dardan  de  voit  faire  »il  eût  peut- 
être  oublié  &  les  intérêts  de  ta  veuve,  &  la  gloire 
qui  Tappelloit  k  combattre  le  Chevalierdifcour- 
tois  qui  l'avoir  outragé.  Sur  le  champ  il  defcend 
delà  montagne,  il  vole  vers  la  lice  dont  les  bar* 
xières  s'ouvrent  pour  le  recevoir:  il  ^'approche 
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de  Tcchafaud  un  peu  plus  avancéque  Icsautres; 
qu'occupoitla  vcure.  Madame  Jui  dît-il,  m'ac- 
ceptez-vous pour  Totre  défenfèur  ?  Ah  !  Sei- 
gneur,  répondit' elle,  je  vous  avoue  du  combat 
qud  votre  géiiérofité  vous  fait  entreprendre , 
comme  un  ange  tutélaire  que  TËtre  fupréme 
daigne  envoyer  à  mon  (ecours. 

Âmadif,  pouflàot  fon  cheval  avec  grâce  vers 
le  balcon  où  le  Roi  Lîfvard  &  les  Princeflês 
étoient  aflifes ,  le  falua  refpeâueufement ,  fans 
ofer  lever  les  yeux  fur  Orianc  ^connoiflTantrim- 
preflion  qu'une  vue  (i  chère  pouvoir  faire  fur 
tous  Ces  fens.  Il  joignit  bientôt  fon  adverfaire  : 
Dardan ,  lui  dit-il  ,  j*ai  la  parole  de  la  veuve 
qui  m'avoue  pour  fon  défenfcur  ,  9c  je  viens  de 
tenir  celle  que  je  te  donnai  de  te  combattre  de 
jour  à  notre  première  rencontre.  Oh!  parbleu  ^ 
reprit  Datdan ,  je  crois  te  reconnoitre  à  la  voix  ; 
mais  tu  rifques  beaucoup  plus  icique  lorfque  je 
m'amufai  fi  bien  de  ta  vaine  colère ,  &  je  te  tins 
expoft  toute  la  nuit  au  mauvais  temps.  A  i*inf- 
tant ,  chacun  d'eux  retourne  joindre  les  poteaux 
marqués  par  les  juges  du  camp;  les  trompettes 
û>nneat;  ils  s'élancent ,  s'arteignent,&  Dardan 
cft  rcnverfé  ;  mais  ce  Chevalier  ,  d'une  adrefle 
&  d' une  force  peu  communes,n'avoit  point  abati«* 
donné  les  rênes  de  foa  cheval  ;  & ,  avant  qu'A- 
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rnadw  eèt  fourni  fa  carrière,  il  fe  fcmîtlégi^re- 
nient  en  fellc ,  &  vint ,  Tépée  haute  ,  au  devant 
de  lui.  Ce  combat  J'un  des  plus  mémorables  qui 
fe  fut  donné  jufqu'alors  dans  la  Cour  <le  Lif^ard , 
dura  près  de  deui  heures  :  à  la  fin  Qardan  »!en« 
tant  fon  cheval  hors  d'haleine ,  propoCa  de  des- 
cendre Qc  de  le  terminer  à  pied  ;  il  comptoit  fur 
fa  force  ,  mais  il  ne  connoiifoîtpas  quelle  étoic 
celle  du  redoutable  Amadis  1  bientôt  celui-ci  le 
fit  reculer  &  fe  battre  en  retraite  jufques  i^us 
Téchafàud  quiportoitle  balcon roya^  Quelques* 
unes  dct  femmes  s'écrièrent  :  L'orgueilleux 
X>ardan  eft  perdu.  Amadis  diftînpua  parmi  ces 
voix  celle  de  la  Demoîfcllc  de  Danemarck  ;  il 
lève  la  vue  fur  le  balcon,  ilvoicOriane,âr  cette  ' 
vujc  lui  devient  fi  fatale,  qu^elle  fufpendctn  lui 
tout  autre  fentiment  que  celui  du  bonheur  de  la 
voir  :  (on  épéc  tombe  de  famaîh.Dardan  profite 
de  cet  avantage  ;  maïs  les  coups  qu'il  porte  fur 
les  armes d' Amadis, prerqucfmsvlifenfe,  font 
revenir  ce  héros  qui  s'ébnce  fur  lui,  le  rerrafle, 
lui  arrache  fon  cafquefir  fon'épée,&  le  menace 
de  lui  trancherla  tête,  s'il  ne  tient  h  veuve  quitte, 
&  s'il  ne  fe  tient  ppur  vaincu.  Dardan  fut  obligé 
de  lui  crier  merci  ;  &  Ips  Juges  du  camp  s^érant 
approchés,  Dardan  déclara  qu'il  rcnonçoirà  Ces 
prétentions  fur  les  feigneuries  de  la  veuve. 
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Au  moment  où  Dardan  prononça  ces  mots,' 
h  Demoîfelle  pour  laquelle  il  venoit  de  com- 
battre s'étoit  avancée ,  &  ,  les  ayant  entendus , 
elle  lui  cria  durement  :  Dardan  y  tu  peui  auflî 
renoncer  pour  toujours  à  moi;  je  ne  veux  aimer 
ni  toîr  de  ma  vie  le  foîbîe  Chevalier ,  qui  vient 
de  fi  mat  défendre  mes  droits.  Ah  ,  cruelle  ! 
^Mcria  Dardan,  qu*Amadis  venoit  de  releveren 
lui  rendant  Ton  épée  ,  eft-ce  là  le  prix  de  tant 
d*amdur ,  de  mon  ho;ineur  &  de  ma  vie  >  que  je 
viens  d'employer  pour  vous  ?  La  Demoifelle  ne 
lui  répondit  que  par  un  regard  méprifant  &  de 
nouvelles  ofFenfes.  Alors  Dardan, tranfporté de 
fureur  ,  s'écria  :  Ingrate  ,  fers  d'exemple  à  ton 
fexe  perHde ,  &  que  ta  mort  effraye  ceux  qui  s'at- 
tacheront à  celles  qui  te  reflèmblent  !  A  ces  mots, 
&  fans  qu  op  fût  ï  temps  de  farrétet ,  ilfaît  voler 
la  tête  de  cette  Demoifelle  ,  &  fe  jettantaufll- 
tôt  fur  la  pointe  de  fon  épée  ,  il  tombe  expirant 
fur  elle  ,  &  mêlant  des  fiou  de  fon  fang  avec  le 
fieh. 

Amadis  fut  vivement  touché  de  cette  mort 
cruelle;  mais ,  ne  voulant  pas  être  connu  ,  il 
profita  de  la  rumeur  qu'elle  excita  parmi  les 
jfpeAateurs ,  pour  s'échapper  du  lieu  du  combat, 
&  remonter  dans  le  bois  où  Gandalin  lui  avoir 
dreffé  une  des  tentes  que  les  Demoilelles  lui 
avoientlaiffées. 
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Le  Roi  Lifvard  ,  touché  de  la  fio  funefte  des 
deux  amans  q-iivenoient  de  périr  fous  fesyeuY 
rouluc  que  leur  hiiloîre  fût  confervée  dam  les 
£i(les  delà  grande  Bretagne  y  ic  leur  fit  élever 
un  faperbe  monument. 

Ce  Prince  s'occupa  vainement  11  faire  chercher 
le  vainqueur  de  Dardaa  ^  perfonoe  ne  put  en 
donner  des  nouvelles  :  il  regretta  je  ne  pouvoir 
lui  rendre  tous  les  honneurs  qu'il  méritott ,  & 
célébra  hautement ,  en  la  préfence  de  fa  Cour  ^ 
&  (à  valeur  èc  b  générofiié  avec  laquelle  il  en 
avoit  ufé  vis-à->vis  d'un  ennemi  fuperbe  ,  dont 
les  propos  arrogans  l'avoiencvivement  ofFenfé. 

Oriane^  émue  du fpeâacle cruel  quelle  venott 
de  voir ,  s'étoit  retirée  dans  fon  appartemwc 
avec  Mabille  &  la  Demoifelle  de  Dancmarck  : 
cette  dernière  avoit  foupçonnéque  le  vainqueur 
de  Dardan  étoit  Amadis,  elle  avoit  cru  recon** 
noicre  fon  cheval  &  fes  armes  ;  mais  elle  n'avofe 
pu  diftinguer  les  deux  lions  qui  dévoient  être 
peint$  fur  (on  écu  ,  la  multiplicité  de  coups 
portés  fur  cet  écu  les  ayant  abfolument  ef&césé 
Ce  fbupçon  augmenta  lorfqu'elle  fçut  que  le 
vainqueur  de  Dardan  avoit  difparu  d'abord  après 
le  combat»  &  que  la  veuve  ignoroitelle-méme^ 
quel  étott  fon  défenfeur. 

Lsi  Demoifelle  de  Danemarck  fit  parr  de  fon 
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cfpéMnce  aux  deux  PrînccfTes  :  Ce  qui  la  con- 
firme ,  dit-elle  ï  la  belle  Orîanc  ,  c*cft  que  , 
qrtcîqite  foit  votre  beauté  ,  H  n*y  a  que.  r«mtnt 
le  plus  paflîonnéqui  puiffc  éprouver  un  trouble 
aflcz  violent  pour  laiflcr  écbappet  fan  épée,  & 
renfler  comme  immobile  au  moment  leplu^dé* 
cîfif  d\!n  cbmbat,  après  avoir  feulement  élevé 
les  yeux  fur  vous.  Oriane  rougît  ;  elle  avoua 
qu  cfte  l'a  voit  remarqué  ,âr  que  dans  ce  monSenc 
le  plus  vif  intérêt  Tavoîr  fart  frémir  ,  craignant 
que  Dardan  ne  profitât  do  manient  de  défordrc 
où  fon  vainqueur  paroiflbit  être.  r*  :      *: 

Amadis  venoit  de  voir  Oriane ,  dont  la  guerre 
de  Gaule  Tavoit  long- temps  féparé.  Plus  éperdu 
que  jamais  pour  elle  ,  mais  trop  teriÀtt'  Ôc  trop 
timide  pour  efpérer  ,  îrn'ofoît Te  préfehter  de- 
vant elle  que  defonaveu.Gandaiin  lUiWp^dcha 
Tâinement  de  ne  s'être  pas  fait  connoître.'Ah  ! 
cher  ami  ,  dit  Amadis  ,  lis  dahi  mon  coeur; ap- 
prends qu'un  feul  regard  d'Oriane  où  je  crbîroîs 
reconnoître  le  courroux  ouïe  dédain  ,:  me  cour 
teroit  la  vie.  Cours,  cher  Gandalin  vo'buvc 
quelque  prétexte  pour  t'îhtroduirc  dans  laCouf 
de'  Lifvard  :  tât-hc  de  h  voir  ^  de  la  tou^ 
cher  ,'dc  m' obtenir  la  permiffion  de  paroitre 
devant  elle ,  &  reviens  m'apporter  ou  la  vie  ou 
la  mort,  -  '  - 
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GândaIin,touchéd'aivoirentendutourcIanuic 
les  plaintes  êc  les  foupirs  d' Amadis  ,  partir  dès 
Taurore  pour  fe  rendre  au  palais  ;  il  feignitd'ar- 
rivcr  d'Ecoflc  ,  *  d'être  chargé  de  quelques 
commiflions  de  la  Reine  de  ce  pays ,  pour  la. 
Prinoeflè  Mabille  ù  fille  ,  de  pour  Oriane  qui  , 
comme  on  le  fait ,  avoit  aflcz-long- temps  de- 
meuré près  de  cette  Reine. 

Le  Roi  de  la  grande  Bretagne,  dontGandalin 
écoitcoonujiui  demanda  des  noureliesd'Amadis; 
&  le  iîdèle  Ecuyer  lui  répondit  ,  que  l'ayant 
cherché  vainement  depuis  dix  mois ,  8c  que  n'en 
ayant  pas  eu  de  nouvelles  en  EcoiTe  ,  il  étoit 
venu  dansTeCpérancedele  trouver  dans  fa  Cour. 

Lifvard  l'envoya  lui-même  chez  lesPrinceflè^, 
auxquelles  il  fit  entendre  que  la  Reine  d'Ecofle , 
ïsiroit  chargé  de  quelques  commiflions  pour 
elles.  Oriane  rougit  ;  elle  n'ofoit  avoir  l'air  de 
deviner  que  Gandalin  cherchoit  le  moment  dô 
lui  parler  d'Âmadis:  MablUe  ,  cette  bonne  de 
fidèle  amie ,  le  devina  pour  elle  ,  &  le  menant 
dans  le  cabinet  d'Oriane  ,  en  lui  ftifant  mille 
queftions  fur  la  Reine  fa  mère  ,  Oriane  y  fut 
bientôt  appellée  par  elle  ;  &  Gandah'n  ,  sûr  de 
la  diicrécion  de  Mabille,  ne  craignit  plus  de  leur 
apprendre  à  toutes  les  deux  qu  Amadis ,  après 
avoir  vaincu  Dardan  y  s'étoitretirédans  le  bois 
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yolfin  ,&  qu'H  l'avoic  laiiTé  tout  en  larme  s,  &  dans 
rincertitu4e  mortelle  de  (^voir  fi  elle  lui  permet- 
troit  de  paroitre  à  fes^y eux.  Une  pareille  crainte  a 
dit  Oriane  avec4in  air  doux  &  n^odefte  ,  eût  pu 
convenir  au  Damoifel  delà  mer  ;  mais  le  fils 
de  Perion ,  cet  Amadis  couvert  de  gloire ,  ne 
peut  qu  honorer  la  Cour  des  plus  grands  Rois  , 
par  fa  préfence.  Ah  !  Madame  ,  n'aurois-^erien 
de  plus  à  répondre  à  ce  Prince  ^  dit  Gandalin  ? 
Oriane  baiffa  les  yeux,  quelques  larmes  coulè- 
rent fur  Tes  joues  d^erofes;  elle  n'eut  que  la  force 
de  tirer  un  anneau  de  fon  doigt ,  en  difant  à 
Gandalin  :  Portez-le  à  votre  maître  ,  &  parlez-^- 
à  ta  Ptinceffe  Mabille  ;  elle  connoides  plus  fe- 
crets/entimens  de  mon  cœur. 

TranfportonsrRous  à  ces  temps  oii  la  fimpli- 
cité  des  mœurs  fe  rapprochoit  bien  plusquau^ 
jourd'hui  de  la  loi  naturelle  ^  oit  le  don  du  cœur 
en traînoit  celui  de  la  main  ,  où  l'amour  pur  ju- 
roit  d'être  fidèle,  &  manquoit  rarement  à  fes 
fermens  ,oii  la  loi  la  plus  refpefléedans  les  ma- 
riages y  étoit  celle  de  Tégalité  des  conditions. 
OrianetrouvoitdansAmadistout  ce  qui  pouvoir 
attacher  à  jamais  une  anie  noble  &  fenfible  ;  elle 
le  regardoit  déjà  dans  fon  cœur  comme  Tépouz 
que  le  Ciel  lui  deftinoit  :  elleaimoit  trop  pou 
çraindrede  n'être  pas  aimée  ;  & ,  sûre  du  refpcél 
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d'un  nmint  jdouxde  la  réputation  &  de  la  g!otre 
de  h  Dame  fouTcraine  de  Ton  cœur  y  elle  eut 
regardé  comme  un  déguifement  coupable ,  Ai 
feindre  un  éloigaement  ou  des  rigueurs  qui 
TeulTent  rendu  malheureux.  Mabille  ,  quoique 
fon  cœur  n'eût  point  encore  été  fenfible^n'avoic 
imaginé  aucun  confeil  févère  qui  pûtcombatcre 
Tamour  d'Oriane  pour  Amadis;elIeconnoiflbic 
d'ailleurs  tout  l'intérêt  que  fon  coufin  &  fonamia 
avo'enc  deconvenirenfembledcsmefures  quils 
a  voient  à  prendre  pour  cacher,  leur  amour  ^  U 
Cour  du  Roi  Lifvard  ,  6c  pour  ménager  les 
moyensd'obtenîrfonconfontementàleur  union. 
Ce  futMabîilecllC'memequi détermina labeKa 
Oriane  h  permettre  que  fon  coufin  vînt  la  nuîc 
prochaine  fo  cacher  dans  un  verger,  fur  lequel 
un  cabinet  de  l'appartement  de  bain  d'Oriane 
avoir  une  fenêtre  grillée.  Gandalin  reçut  de  Ma- 
bille la  clef  de  ce  verger  ,  &  l'ordre -d'y  con- 
duire À'Tiâdis  vers  le  milieu  de  la  nuit. 

On  imagine  fans  pçine  quels  furent  les  trans- 
ports de  cePrînceen  recievant  l'anneau  d'Oriane» 
avec  un  ordre  fi  cher  à  fon  cœur  :  il  attendit  U 
nuit  avec  la  plus  vive  impatience  ,  & ,  fuivi  du 
fidèle  Gandalin  ,  fe^ rendit  dans  le  verger  ,  oii^ 
bientôt  fon  cœur  trefikillit  de  joie  &  d'amour  , 
en  entendant  ouvrir  In  fenêtre  grillée ,  fur  1^-^ 
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quelfe  Tes  yeux  éeoient  attachés  :  il  a  beau  fê 
/  rappeler  les  jeux  de  fon  enfance  avec  Orîane  , 
lorfqu'iis  étaient  éierés  cnfembie  dans  la  Cour 
de  Languines ,  Roi  d'£cofle  ;  Tidée  de  la  douce 
familiarité  dont  if  avoit  joui  dans  ce  temps  trop 
cher  è  fon  fourenir  ,  ne  pouvoic  rafilirer  cet 
jamant  trop  pafliooiné  pour  n  être  pas  timide  ;  il 
fléchit  un  genou  vi&r-à-vi$  la  fenêtre  ^  âc  n'ofa 
^^exprimer  que  par.fes  foupirs. 
:  Oriane  »  ifitériqurement  bien  pénétrée  de 
Toir  le  vainqueur  d'Abyei&  du  fuperbe  Dardan 
ifes  pieds  ^  dans  ce  refpeâ  &  ce  fijence^fignes 
certains  de  fon  embjsrras  ic  de  foii  amour  »  ne 
parla  la  première ,  que  dans  ifk  crainte  que  Ma- 
bille  ne  la  foupçonnât  de  partager  le  trouble 
d'Amadis.  Seigneur  ^  lui  dit-elle ,  Tamitié  qui 
fiousunii  dans  notre  enfance^nes'eflpointétein  te 
en  mon  cœur  :  j'ai  cru  ,  fans  manquera  mes  de* 
Toirs  pouvoir  jouir  la  première  du  plaifir  de 
revoirie  Damoifel  delà  mer^de  le  féliciter  fur 
fon  bonheur  d'avoir  retrouvé  fon  père  dans  un 
grand  Roi ,  6l  de  lui  dire  toute  la  pan  que  je 
prends  à  la  gloire  dont  il  s' eft  couvert.  Ah  ! 
Madame  >  lui  répondit  Amadis ,  c  eft  par  vous» 
c  cft  pour  vous  feule  que  jerefpire  :  le  premier 
fenCiment  que  je  formai ,  quoique  enfant  »  fut  de 
vous  adorer  &  de  vous  être  fournil  :  fi  jedeûrai 
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d'être  n^dans  un  rang  qui  m'approchât  du  vôrre^ 
c'cft  pour  que  vous  n'sufliez  point  à  rougir  de 
votre  conquête.  Quant  aux  combats  que  j'ai 
livrés,  ah  Ciel  !  pourroîs-je  en  tirer  quelqtie 
gloire  en  préfence  de  celle  qui  dirigcoit  mon 
bras  »  4r  qui ,  toujours  préfente  à  mon  idée ,  remr 
pHflbit  mon  amede  force  ,  d'élération  &  d'aii- 
dads  ?  Seigneur  ,  dit  Oriane  ,  fi  j'ai  toujours 
quelque  pouvoir  fur  vous  ,  j'efpère  que  vous 
vous  attacherez  au  Roi  mon.père  ,  &  que  vous 
p^iroitrez  à  fa  Cour  ,  où  votre  aimable  couiioe 
MabilléA:  moi  nous defirons vous  voir  pUisfôift- 
venr  &  plus  librement  que  pendant  les  ombrqs 
de  la  nuit.  Dans  ce  mome;nt,  Âmadis&  Oriane, 
prefquç  aufix  troublés  l'un  que  l'autre  î.voulureift 
en  même  temps  s' appuyer  fur  les  barreaux  deti 
grille  :  leurs  mains fe  rencontrèrent  :  le  refpec- 
tueux  Âmadis  eût  cru  profaner  la  belle  main 
d'Oriane  en  la  touchantavec la  fienne ,  &  l'amou* 
reux  Amadis  crut  ne  lui  rendre  qu'un  culte  ,  eu 
la  prefTant  avec  fes  lèvres  brûlantes. 

Il  eft  même  douteux  (ï  la  belle  Orian'e  crut 
accorder  une  faveur  ,  Se  fi  fon  amant  crut  en 
recevoir  une.  Ce  que  Mabille  connut  de  plus 
certain ,  c'eft  que  ce  moment  les  rendit  au(£ 
diftraits qu'heureux  ,  de  quelle  fut  obligée  d# 
reprocher  en  riant  à  fon  coufin  ^  qu'il  ne  !udl 
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difoit  rien  qui  pût  lui  prouver  qu'il  eût  quelque 
plaifir  à  la  revoir.  Amadis  lui  répondit  avec  la 
galanterie  &  la  grâce  qui  lui  étoient  naturelles  : 
ils  convinrent  tous  les  trois  qu'Amadisne  s'éloi- 
gneroit  point  de  la  Cour  de  Lifvard  j  fans  les 
ordres  d'Oriane.  L'enjouement  de  Mabille  mit 
plus  de  liberté  dans  les  propos  de  ces  jeunes  A: 
timides  amans;  mais  ils  ne  s'en  tinrent  aucun  qui 
ne  portât  l'empreinte  de  l'état  préfent  de  leur 
ame.  Cette  nuit  heureufe  étoit  déjà  prête  à  finir. 
Gandalin  àpperçi^tles  premières  couleursdel'au- 
rore  à  Thorifon  :  il  en  avertit  ALsnadis  qui  > 
jaloui  de  la  gloire  d'Oriane  ^  ne  balança  pas  un 
jnoment  à  fe  retirer  ;  mais  il  eut  encprele  bon« 
heur  de  retrouver  Ie$  mains  d'Oriane  ,  de  les 
baifer  »  de  les  mouiller  de  quelques  larmes  ;  Oc 
Mabille  apperçut  après  ,  qu'Oriane  n  avoir  pu 
iè  réfoudre  à  les  efluyer. 

Amadis  ,  de retourdans  Tes  tentes ,  y  trouva 
les  deux  Demoifelles^  parentes  de  la  veuve  qu'il 
avoir  détendue  contre  Dardan  :  félon  la  loi  de 
ces  fottes  de  combats  ,  elle  étoit  rcftée  pri- 
fonnière  ,  &  ne  pouvoir  profiter  de  la  vic- 
toire de  fon  champion ,  qu'en  le  repréfentaor. 
Amadis  les  fuivit  à  Vindifilore  ,  monté  fur  le 
cheval  blanc  ,  et  couvert  des  mêmes  armes  avec 
IcfqueUcsil  avoit  combattu.  II  alla  chercher  la 
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veuve  daoslepalaîf  qu'on  lui  avoit  donné  pour 
prifon  ;  &  ,  délaçant  Ton  cafque ,  il  marcha  vers 
le  palais  de  Lifvard  ,  au  milieu  des  crois  cou« 
fines. 

Recofinu  bientôt  par  les  Cheraliers  Se  le 
peuple  qui  Tavoient  vu  combattre ,  ce  fut  au 
milieu  de  leurs  acclamations  qu'il  s'avança  vers 
le  palais  :  chacun  admiroit  fa  beauté ,  &  l'on 
s'étonnoît  que  dans  un  âge  fi  tendre  encore /il 
eût  pu  vaincre  un  des  meilleurs  Chevaliers  de 
la  grande  Bretagne. 

Lifvard  accourut  au-devant  de  lui,  le  reîeva 
quand  il  voulut  fe  mettre  à  Tes  genoux:  Seigneur^ 
lui  dit  Amadis,  cette  Dameignoreencore  quel 
eft  fon  défenfeur  ;  je  viens  vous  fupplier  de  la 
tenir  quitte ,  &  de  lui  faire  reftituer  Tes  feigneu- 
ries.  Je  lui  dois  tant  de  reconnoîiTance ,  lui  ré- 
pondit le  Roi ,  de  m' avoir  procuré  le  plaifir  de 
voir  un  aufli  bon  Chevalier  dans  rha  Cour  ,  que 
je  joindrai  de  nouveauibienfaitsauxfeigneuries 
que  lui  rend  votre  vifloire. 

Amadis  feignit  de  vouloir  prendre  congé  de  V 
Lifvard  6c  de  fe  retirer.  Ah  !  Chevalier ,  lui 
dit- il ,  je  ne  peux  me  réfoudre  ï  vous  perdre 
fltôt  uns  vous  connoltre  ;  &:  »  fi  ma  prière  ne 
fuffit  pas  pour  vous  retenir  dans  ma  Cour  ,  j'ef- 
père  que  vous  ne  réfifterez  pas  ^  celles  de  la 
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Reine  Se  de  ni;i  ftlle.  A  ces  mots ,  îl  le  prend 
par  la  main  &  le  conduit  à  cesdeuiPrînceflcs  , 
devanr  lefqucUes  il  flétthit  le  genou  en  baîflTanc 
les  yeux  ;  fon  ame  agitée  en  ce  moment  lu£ 
f^ilpit  trop  fcntir  le  danger  d'ofer  les  lever  fur 
la  belle  Orianc. 

Ce  fut  auflî  dans  ce  même  moment  que  Gan- 
dalin,  qui  fe  trouvoit  à  la  fuite  des  Princcfles  , 
fit  un  grafi  d  cri ,  comme  s'il  eût  trouvé  fon  maître 
après  une  longue  fit  vaine  recherche  ,•  il  cou- 
rut embraflcr  fes  genoux.  Sire ,  dit-il ,  ce  Prince 
voudroît  en  vain  vous  déguifer  fon  nom  ;  fâ- 
chez ,  Sire  ,  que  c'cft  Amadîs  ,  fils  du  Roi  Pc- 
rion  ,  Se  que  vous  avez  dans  votre  Cour  le  vain- 
queur d'Abyes  y  Se  le  libérateur  de  la  Gaule. 
Lifvard  ,  i  ces  mots,  embraffa  tendrement  A^na- 
dit  ;  la  Reine  voulut  lui  faire  lemémehonneur  , 
&  voyant  Orianc  cmbarraflTée  ,  &  n'ofer  lui  faire 
quelque  prévenance  :  Quoi!  ma  fille ,  avez-vous 
oublié  le  Damoifel  de  la  mer  ,  8c  la  fidélité  de 
votye  ancien  Ecuyer  à  la  Cour  d'Ecofiè  ?  Ma- 
bille  ,  pour  les  aider  à  fortir  de  Tenibarras  où 
ils  étoient  tous  deux ,  vint  fe  jetter  au  col  d*A- 
madis ,  en  luidifant:  Mon  coufin  ,  ditet-nioi 
'des  nouvelles  de  mon  frère  Agraycs? 

Vous  aurez  tout  le  temps  decàufer  avec  votre 
coufin ,  interrompit  Lifvard  j  car  j'efpèrc  que  la 
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Reiae  le  retiendra  dans  une  Cour  \  eu  le  Roi 
Ferion  de  fon  fils  ont  acquis  des  droits  qui  nous 
font  fi  chers.  La  Reine»  fe  joignant  à  Lifvard  , 
dit  :  Seigneur  Amadis  ,  me  refuferez^vous  de 
derenirmon Chevalier?  Madame,  répondit-il^ 
je  me  fzis  un  fi  grand  honneur  de  Técre ,  que  je 
jure  de  ne  plus  quitter  cette  Cour  fans  votre 
permi(fion«  A  ces  mots  ,  Lifvard  l'embrafla  de 
nouveau  At  fut  fuivi  de  (es  Courtifans,  qui  ne 
cefibienc  d'applaudir  à  la  promeffe  qu  Amadck 
venoir  de  faire  ;  il  rentra  dans  l'intérieur  de  foa 
palais ,  où  la  belle  Oriane  jouit  du  bonheur  "de 
voir  traiter  Amadis  comme  s'il  eût  été  fon  pro-  ' 
pre  frère. 

Quelle  fut  la  douce  &  charmante  agitation 
de  l'amede  ces  jeunes  amans^en  fe  trouvant  ha- 
biter le  même  palais  !  Voua  l'éprouverez  encore 
vous-mêmes,  cœurs  fenfibles  ,  fi  vous  vous 
rappeliez  combien  il  eft  deux  de  fe  dire  le  foir: 
Je  reverrai  demain  matin  ce  que  j'adore.  .  •  • 
£h  !  quelle  plus  charmante  idée  peut  occuper 
ii  (on  réveil  »  .que  de  penfer  qu'on  habite  fous 
le  même  toit ,  qu'on  refpire  le  même  air  ,  de 
qu'on  va  pzStr  le  jour  près  d'un  objet  aimé  ! 

Amidis ,  le  plus  tendre  &  le  plus  fidèle  des 
amans, étoitbienplus  capable  de  s'occuperdéii«> 
cieufemeac  de  ces  charmes  connus  par  les  âmes 
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paffionnées^que  fon  aimable  &  galant  frère  Ga- 
hor  :' celui-ci  ne  fe  fouvenoit  déjà  prefque  pîus 
des  plaifirs  dont  il  avoit  joui  pehc'ant  lanuit  qu  ii 
avoir  paflee  arec  la  nièce  du  Duc  de  Briftoîe , 
que  pour  en  goûter  de  femblables.  Amadîs , 
dans  un  jardin  émaillé  de  fleurs,  neût  défit é 
qu'une  feule  rofe  ;  Galaor  c  ût  cueilli  toutes  celles 
qu'il  eût  trouvées  fous  fa  main ,  &  la  rofe  qu'il 
tenoit ,  lui  paroiiToit  alors  être  la  plus  agréable 
)fe  toutes.  Amadîs  fut  mieux  aimé...«.  Galaor  le 
fut  plus  fouvent.—  Nous  craindrions  debteflcr 
quelqu'un  de  nos  ledeurs  ,  fi  nous  ofions  déci* 
der  lequel  des  deux  dut  être  le  plus  heureux. 

Ils  fe  foviendront  que  Galaor  s'écoit  heureu* 
fement  échappé  du  château  de  Briftoîe ,  &  que , 
coujfant  à  l'aventure,  il  s'étoit  égaré  d^ins  une 
grande  ^orét,  qu'il  traverfa  foute  entièi^e  avant 
qu'il  apperçut  une  habitation.  Sur  la  fin  du 
jour  il  découvrit  un  chitcau  ;  il  ne  douta 
point  d'être  bien  reçu  par  le  Seigneur  Châte- 
lain, félon l'ufage  deces  temps,  où  la  Chevale- 
rie ëtoît  trop  honorée  pour  qu'un  Chevalier  éga- 
re ne  fut  pas  bien  accueilli  par  tous  ceux  dont  la 
naifîancclesfaifoit  jouir  du  droit  de  girouettes 
te  de  donjon  ;  mais  à  peine  Galaor  fut-il  fur  le 
pont,  qu*il  fut  attaqué  brufquemcnt  parure 
troupe  de  gens  armés,  &  l'un  d'eux  le  blcffa 

dans 
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i^ans  ce  prcmîe:^  choc.  Il  en  lîra  bientôt  la  ven- 
geance la  plus  compictte  ,-  le  dernier  qui  réfifta 
quelque  temps  à  fes  coups»,  ce  fut  le  Seigneur 
du  châcrau  :  une  vûix  douce  &  plaintive  qui 
demandoit  du  fecours ,  anima  tellemenrGalaor  , 
que  ,  fc  jetrant  fur  fon  adverfaire  ,  il  l'enleva  ^ 
4  courut  le  précipiter  dans  les  fofTés  du  châ- 
teau. Son  premier  foin  fut  de  voler  au  fecours 
de  celle  qui  ft  plaîgnoit  ;  il  fut  bien  vivemenè 
ému  lorfqo'il  vît  une  jtune  Dtmoifellc ,  telle 
que  Ton  peint  les  Gjaccs  ,  &  vêfue  auffi  légë-  . 
rement  qu'elles ,  mais  le  cou  attaché  par  une 
groflè  chaîne  de  fer.  Dans  un  inftant  cette  chaî- 
ne futbrifée.  Galaor  n'ayant  plusd'ennemis,ôta 
fon  cafque  &  la  jeune  DemoiTelle  fut  éblouie 
par  fa  jeuncflc  8c  fa  beauté.  Ce  Chevalier  eût  dès 
ce  premier  moment  oublié  fa  bleffure  ;  mais  la 
jeune  Dcmoifeile  voyant  cotiler  fon  fang  ,  le 
jepoufTa  doucement  &  le  conduifit  dans  un  ap* 
parlement  du  château  ,  où  (es  belles  mains  <'oct 
cupèrent  à  le  défarmer  &  à  étanchcr  (on  f^r^. 
Ce  foin,  dont, elle  s'occupoit  d'un  air  tendre  ^ 
lui  donnale  temp* d'apprendre  îiGalaor  qu'elle 
étoit  fille  du  Con^te  deClare,  à  que 'e  Châte- 
lain n'ayant  pu  l'obtenir  en  mari?ge  ,  f;îv.>ît 
entcvée  d'un  monaftèrt  voifin  où  ^a  mère  l'avoit 
conduite ,  Se  qu  il  l'avoit  amenée  dars  une  prî^ 
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d'ouragan»  qui,  dans  peu  de  temps  »  fouie  va  les 
ragues  iufqu  aux  nues.  Bientôt  il  apperçut  un 
▼aiflèau  qui  luttoît  contre  les  flots ,  &  qu'il  craî' 
gnit  à  chaque  inftant  de  voir  fubmergé  ,-  la  nuîc 
étoit  prochaine.  Agrayes  ,  qcaignant  que  ceux, 
du  railTeau  ne  perdiflenj:  la  terre  de  vue ,  fit  al- 
lumer des  feux  ;  &  les  mariniers ,  dirigeant  leur 
vaifleau  vers  cette  clarté,  furent  aflez  heureux 
pour  arriver  fur  le  rivage.   Agrayes  qui   les 
'obfervoit  de  lojn ,  vit  deicendre  plusieurs  fem- 
mes auiqueiles  les  gei>s  de  l'équipage  drefsè- 
lent  deux  riches  tentes  ;  ils  allumèrent  auflt 
plufieurs  feux ,  autour  defquels cesfemraes s'af- 
firent  pour  fécher  leurs  habits  mouillés  par  i'ora- 
ge&  parleslames  d'eauqui  les  av.oîent  couvertes. 
Agrayes  ne  voulut  point  les  troubler  dans  ces 
premieii  momens  ;  maïs  vers  le  milieu  de  la 
nuit ,  le  filence  qui  régnoit  autour  des  tentes 
lui  faifant  croire  que  ,  fatigués  de  la  tempête  p 
ceux  du  raifleau  s'étoient  livrés  au  fommeil  > 
il  s'approcha  fans  faire  dé  bruit ,  pour  recon- 
noitre  de  quelle  nation  ils  étoient.  Se  pout  leur 
offrir  de  nouveaux  fecours.  Qui  pourroit  expri- 
mer la  furprîfe  êc  les  tranfports  d' Agrayes,  lorf- 
que>  parmi  ces  femtnes  abattues  par  la  peur  6c 
par  la  fatigue  ,  il  reconnut  fa  chère  Olmde  ?  Il 
^^  un  grand  cri ,  &  courut  fe  jetter  à  fes  %g^^ 
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woui  :  c'étoît  la  première  fois  de  fa  vîe  qu  il 
joufflbit  du  bonheur  de  les  embraffer.  Olinde  » 
loiii  de  l'en  arracher,  ne  put  s'empêcher  de  paf- 
fcr  fcs  bras  autour  de  fon  cou ,  &  de  pencher 
fz  tête  fur  fon  front.  Quoi  !  c  cft  rous  ,  cher 
Agrayes  ,  dit-elle  ,  que  le  Cîc!  envoie  ï  mon 
fècours;  c*eft  rous  que  je  retrouve  '^u  moment 
même  où  nous  avons  été  prêts  d'être  féparés 
pour  toujours  ?  Agrayes  trop  ému  ,  trop  faifi 
pour  luirêpondre,crutauffi  fortement  qu^Olin- 
de  ^  que  le  Ciel  avoit  dirfgé  cette  rencontre  im- 
prévue pour  les  unira  jamais;  Vun  8c  l'autre  le 
prirent  k  témpin  de  leurs  fermens  ;  les  Dames 
de  la  fuite  d'Olinde  les  leur  ayant  entendu  pro« 
nonccr, crurent  devoir  leur  laiffer  le  temps  de 
fê  raconter  leurs  aKenrorcs  ;  elles  fe  retirèrent 
fous  l'autre  tente  ,  celle  d'Olinde  fe  ferma  juf* 
qu  au  jour.  Le  foleil  brilloit  d'une  lumière  purç, 
les  vents  étoient  appaifés  ,  te  la  mer  étoit  déjà 
calme  lorfque  cette  tente  k  rouvrît,  de  qu'Olîn- 
dc  &  Agrayes  reparurent  aui  yeui  des  Dames 
Norvégîennes,qui  ne  purent  l'empêcher  d' admi- 
rer k  quel  point  une  feule  nuit  avoit  eml>elli  la 
îeuneOlinde^âc  fait  renaitreles  rofes  de  fon  teint, 
^ous  ignorons  ce  que  ces  heureux  amans  avoient 
pu  fe  dire  pendant  le  cours  de  cette  nuit  ;  mais 
Olinde  n'avoir  pas  encore  eu  te  temps  d'appren^ 

H  iîj 
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4re  au  Prince  d'Ecoffc  que  la  Reinjc  de  Norvè- 
ge ,  ancienne  amie  &  proche  parente  de  Brisè- 
nCi  Reine  de  la  grande  Bretagne  ^  Tenvoyoîc  à 
cette  Cour  ,  pour  y  erre  élevée  avec  la  belle 
Orianc.  Agrayes  n'ayant  plus  rien  à  defirer  que 
la  continuation  du  bonheur  inefpéré  dont  il  ve- 
noit  de  jouir ,  perdit  toute  idée  de  pourfuivre 
fon  voyage ,  &  ne  fut  occupé  que  de  celle  de 
rejoindre  promptement  Olinde  à  la  Cour  de 
Lifv^rd. 

Trop  jaloux  de  Thonneur  de  celle  avec  qui 
fes  derniers  engagemens  étoient  devenus  fi  fa- 
crés ,  il  n  ofa  s  embarquer  avec  elle  fur  le  même 
vaifTeau  ;  il  la  vit  partir  les  larmes  aux  yeux  , 
&  longea  la  côte  pour  trouver  un  port  &  un 
autre  vaifTeau  qui  pût  le  conduire  dans  la  grande 
Bretagne.  Chemin  faifant ,  il  délivra  les  deux 
Demoifelles  de  la  nièce  du  Duc  deBriftoie,  que 
ce  Duc  vouloit  faire  brûler  ;  il  enleva  fa  nièce 
qui  avoir  fi  bien  reçu  Galaor  ;  il  la  mit  fous  une 
autre  garde  ;  &  défiant  Fonde ,  comme  ayant 
ufé  d'un  pouvoir  tyrannique  contre  fa  nièce, 
dont  il  avoit  ufurpé  la  principale  feigneurie,  îf 
TappelU  à  la  Cour  de  Lifvard,  fon  fcigneur  fu- 
zcrain,  pour  y  terminer  ce  différend.  Galvanes 
&  Olivas,  deux  célèbres  Chevaliers,  ayant  en- 
core do,  plus  fortes  raifons  dcfe  pl^inc^re  du  Duc 
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de  Briftoîc ,  joignirent  leur  défi  à  celui  d'A- 
gnycs ,  &-COUS  les  trois  partirent  enfemble  ,  & 
fe  rendîrenr  à  Vïndifiîore. 

Nous  avons  laifTé  Theureux  Amadis  jouiflànt 
du  bonheur  de  voir  fans  ccfle  la  belle  Orîane  ;& 
la  Reîae  Brisène',  qui  Taroît  choîfi  pour  ctrc 
fon  Chevalier,  parrageoît  avec  Lifvard  le  foin 
de  lui  rendre  (a  Cour  agréable.  Un  jour  que  la 
Reine  fe  plaifoir  à  lui  faîrerépétcrlesaventures 
de  fon  enfance,  une  Oemoîfelle  inconrtueentra 
dans  fa  chambre,  fe  mit  à  fes  genoux,  &  lui 
demanda  de  parier  en  particulier  à  fon  Cheva- 
lier ;]* ayant  obtenu , cette Demoîfelleconduifit 
Amadis  affez  loin  pour  n'être  pas  entendue. 
Souvenez-vous, Seigneur, lui  dit-elle,  du  beau 
Damoifel  que  vous  armâtes  Chevalier  ,  le  jour 
que  votre  bonne  «mie  Urgande  vous  dut  la  li- 
berté de  fon  amant  ;  apprenez  qu'il  efl  digne  de 
vous,  qu'il  eft  temps  que  vous  vous  réunifficz 
enfemble.  A  ces  mots,  elle  lui  fit  \e  récit  de  la 
viâoire  que  Galaor  avoît  remportée  fur  le  re- 
doutable géant  Albadan,  Se  les  autres  aventures 
qui  favoient  couvert  de  gloire.  Amadis  ne  put 
entendre  parler  de  fon  frère ,  fans  être  attendri; 
&  la  jeune  Oriane  ,  lui  voyant  les  larmes  aux 
yeux  ,  &  n'ayant  rien  entendu  des  propos  delà 
X>emoîfelIe  ,  craignît  qu  elle  ne  lui  eût  fait 
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quelque  meflTagc  plus  întércffant  que  celui  de 
lui  pat  1er  d'un  frère.  Elle  rougît  &  pâlir  tour-à- 
tour  ;  & ,  ne  pouvaot  cacher  à  la  Princeffe  Ma- 
bille  le  trouble  &,  f  inquiétude  qui  ragttoienft  r 
Appeller  de  grâce  votre  couGn,  »  lui  dit  elle  ; 
qie  peut  il  apprendre  qui  le  touche  au  point  dé 
faîiL  couler  fes  larmes  ?  Mabille  fourit  :  elle 
connoîlloit  trop  la  loyauté  d'Amadis  ,  pour 
former  des  foupçons  injurieux  à  fon  amour  ; 
mais ,  aya»\î  pitié  du  trouble  de  ft)n  amie  ,  elle 
ie^fii  rendre  comjîîepar  lui  du  meffage  de  la 
Demoifelle ,  &  rcrînr ,  en  riant ,  raconter  à  la 
jaîoufe  &  tendre  O/iane  ce  qu'Amadis  venoit 
d'apprendre  de  fon  frère  Gi<laor. 

Oriane  confufc  d'avoir  pu  foupçonner  Ama- 
dis ,  fe  plut  ii  l'en  déoommager  par  le  regard  Je 
plus  tendre;  8c  lorfquM  vint  rendre  compte  du 
mefTage  de  la  Denoifcile  à  la  Reine  fa  mère  , 
&  qu'il  leur  demanda  la  permilKon  à  toutes  les 
deux  d'aller  chercher  fon  frère ,  elle  crut  ne  de- 
voir point  s*y  oppofer. 

Dès  le  lendemain  matin  ,  Amadis  partit  avec 
le  feul  Gandalin  pouf  aller  k  la  lecherche  de 
fon  frère  ,•  à  peine  étoît-il  éloigné  d'une  lieue 
de  Vindîfilore,  qu'il  trouva  dans  une  litière  un 
Chevalier  de  la  Cour  de  Lîfvard ,  cruellement 
bleflc  ;  il  apprit  de  fa  femme  qui  l'âccompagnoic 
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.  foute  éplorée ,  qu'il  venoît  de  combattre  des  . 
parens  du  fuperbeDardan,mécontctis  déshon* 
seurs  dont  Lifvard  combioit  celui  qui  l'avoic 
vaincu,4c  ayant  juré  de  s  eh  venger  fur  tous  ceux 
qui  fe  diroient  attachés  à  fon  fervice.  Amadis  ^ 
indigné  de  l'audace  &  de  l'injuilice  de  ces  Che«- 
valiers>  courut  les  attaquer ,  et  leur  fît  mordre  la 
poufllère  alTez  près  de  la  litière^pour  que  le  Che- 
▼alierblefTé  pût  jouir  dupbifîr  d'être  vengé. 

Quelque  temps  après  ,  Âmadis  fortît  de  la 
forée  ;  il  entra  dans  une  grande  plaine  parée  de 
cetre  efpèce  de  richefle  que  la  nature  prodigue 
au  printemps,  &  qui  fut  toujours  plus  précieufe 
aux  yeux  du  fage^  &  plus  agréable  à  ceux  d*un 
amant,  que  celle  dont  fe  pare  leluze  des  Cours* 
Le  chant  des  oifeaux,  fémail  &  le  parfum  des 
fleurs,  tout  lui  rappelloît  Orianc  Un  amant  bien 
épris  péut-if  jouir  d'une  fenfarion  agréable , 
qu'elle  ne  lui  faflê  fentir  qu'il  eft  privé  de  la 
plus  touchante  pour  fon  ame  «  lorfqu'ilnepeuc 
ni  voir  ni  entendre  celle  q^^il  adore  ?  La  ren- 
contre d'un  nain  bien  vêtu  ,  monté  fur  un  beau 
couriier ,  le  tirade  cette  douce  rêverie.  Le  nain» 
frappé  de  Tslir  noble  d' Amadis,  s'arrêta  pour 
l'admirer  p  &  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  Te 
crois  que  ce  beau  Chevalier  furpaflè  encore  ce*' 
luiduVal-du-pin. 
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Amàdîsy  depuis  qu'il  avoit  entrepris  la  décou- 
verte de  Galaor ,  ne  perdoit  pas  une  occaHon 
de  prendre  des  informations  fur  les  Chevaliers 
que  leurs  allions  rendoienc  célèbres.  Au  portrait 
que  le  nain  lui  fît  du  Chevalier  du  Val-du-pin, 
îl  fe  flatta  que  ce  pouvoir  être  le  frère  qu'il 
clierchoit;  il  le  pria  de  le  conduire  au  Val-du- 
pin  ;  le  nain  y  confcntit  à  condition  qu'il  l'ac- 
compagneroic  Jufquesdans  le  château  d'un  traî- 
tre de  Châtelain  >  qui  l'avoir  outragé  ,  &quî 
retenoît  plufîcurs  bons  Chevaliers  dans  les  chaî- 
nes. Amadis  n'héfita  pas  à  le  lui  promettre  ;  & 
le  nain,  retournant  furfespas ,  le  conduifit  vers 
une  des  extrémités  de  ta  plaine,  terminée  par 
une  chaîne  de  montagnes ,  où  l'on  appercevoic 
une  gorge  plantée  de  pins  qui  s'élevoicnt  jus- 
qu'aux nues.  Chemin  faifant,  le  nain  lui'conta 
que  le  paflage  de  cçtte  grotte  étoît  défendu  par 
un  brave  Chevalier  ,  que  fa  maîcreflc  avoir  obli- 
gé de  fourchîr  fa  beauté  contre  celle  de  toutes 
lesmaîtrefTcsde^Chevaliers  qui  fepréfenteroienc 
pendant  (îx  mois  pour  le  combattre.  Ah  !  die 
Amadis  en  luî-méme ,  ce  Chevalier  n'a  donc  ja* 
maïs  vu  la  belle  Oriane  ;  un  feul  de  fes  regards 
le  forceroît  à  ne  cornbanre  que  pour  elle:  c'cd 
ji  moi  de  le  punir  de  fa  témérité. 

Plein  de  cette  idée  ,  îl  s'avance  vers  le  piii 
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qui  foutenoît  Técu  du  Chevalier ,  &  frappe  cet 
écu  de  fà  lance  ;  le  Chevalier  fort  de  fa  tçnte  , 
monre  à  cheval ,  s'approche  d*Amadi»avec  un 
air  poli  ;  Sire  Chevaher ,  lui  dit -il  >  pourquoi 
me  refafericz- vous  d'avouer  une  Vérité  que  tant 
de  Chevaliers  ont  été  forcés  de  reconnokre  ? 
Ce  jour  eft  le  dernier  de  ceux  pendant  lefquels 
je  me  fuis  engagé  à  la  foutenir  ;  il  vous  en  coû- 
tera peu  pour  me  laifTcr  jouir  du  prix  des  com- 
bats que  j'ai  livrés,  &  votre  Dame  n'en  ferapa« 
moins  agréable  à  vos  yeux ,  en  confeflant  que 
la  mienne,  qui  vous  eft  inconnue ,  peut  la  fur- 
pafler  en  beauté.  Ah  !  s'écria  vivement  Amadis  , 
Vénus  même  ne  triompheroit  pas  de  celle  que 
j'adore;  &,  tant  qu'une  goutte  de  fangcoulera  > 
dans  mes  veines,  nulle  Dame  de  Chevalier  ne 
pourra  fc  vanter  d'avoir  remporté  le  prix  fur  I4 
Tiifcnnc, 

En  ce  cas,  répondit  fon  adverfaîre  ,  d'un  air 
tranquille  ,  le  fort  des  armes  en  va  décider.  A 
cts  mots,  ils  ^'éloignent  tous  deux  ,  ils  revicn-» 
ncnt  l'un  fur  l'autre  ,  brifent  burs  lances  fans 
s'ébranler,  &  mettant  auffi-iôt  l'épéeàla  main, 
ils  s'attaquent  avec  h  même  valeur.  Le  com-^ 
bat  fut  très-long  ,  &  Amadis  n'en  avoit  point^ 
effuyé  de  pareil  depuis  celui  qu'il  eut  contre  le 
^oi  d'Irlande  ;  mais  la  force  d'Aa;adis  fembloit 
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s'augmenter  à  chaque  coup  qu'il  portoît ,  en 
jpcnùnt  à  fa  chère  Oriant  :  fon  adverfaire  ^  !e 
brasappefanciparle  fang  qu'il  répandoit»&  par 
les  coups  qu'il  avoit  portés,  fe.laifle  tomber  fur 
l'herbe  rougîe  de  fon  fang  ;  fon  épée  échappe 
de  fa  main  ,  fon  cafque  fe  délace ,  &  c'eft  An- 
grioce  d'Eftravaux,  un  des  meilleurs  Chevaliers 
de  Lifvard,  qu'Amadis  reconneit  dans  fon  en- 
nemi. 

En  toute  autre  occafion ,  Amadî^  eût  expofé 
ia  vie  pour  fa  défenfe;  mais  les  intérêts d'Oriane 
lui  étoient  trop  chers  &  trop  facrés  pour  qu'il 
n'achevâr  pas  de  la  faire  triompher  d'une  rivale; 
îl  faute  légèrement  àtcrre,  court  au  Chevalier.- 
Reconnoiffcz  votre  erreur  ,  lui  cria-t-il ,  &  ne 
regrettez  point  de  faire  un  aveu,  que  vous  fe- 
riez bientôt  de  vous  même,  fi  vous  connoiflîez 
celle  qui  m'a  fait  remporter  la  viâoire.  Prends 
ma  vie ,  s'écria  d'une  voii  foible  le  malheureux 
Angriote;  j'aime  mieux  mourir  de  la  main  du 
meilleur  de  tous  les  Chevaliers,que  de  la  cruauté 
de  celle  qui  s'eft/aît  un  jeu  d'expofer  auifi  long 
temps  la  vie  de  Tamant  le  plus  fidèle.  Noii,brave 
ic  loyal  Chevalier,  lui  répondit  Amadis,  je  n'a- 
bjuferai  point  de  votre  malheur  ;  reprenez  cette 
épée  dont  vous  vous  fervez  avec  tant  de  cou- 
rage i  efpérez  plus  de  la  jvâiçe  qui  vous  efl  due» 
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&foyezsûrque  je  Tais  employer  tousles moyens 
poifiblespour  tous  la  faire  obtenir  de  celle  qui 
vouscft  chère.  Aces  mots^  il  enleva  lui-même 
Angrioce  »  le  remit  encre  les  maint  de  Tes  écuyers; 
&  s'éloigna  ùm  fe  faire  connoicre. 

Angrîote  d'jEflraTauine  fut  pas  Jyig-temps 
fans  faToir  qu'il  aroit  été  vaincu  flr  Amadis. 
Lifvard  le  la  Reine  Brisène  »  à  la  prière  de  ce 
dernier  ^trouTèrent  facilement  Ifcrhoyendecon- 
vaincre  U  Dw-moifelle  dont  Angrîote  étoitHmou^  ' 
reujc ,  qu'elle  ne  pouvoir  faire  un  meilleur  choÎT. 
Amadis  ^  content  d'avoir  fait  triompher  la 
beauté  d'Orîarte  ,  mais  affligé  de  voir  fon  efpé- 
rance  trompée  dans  la  recherche  de  Galaor^fuî- 
vit  pendant  quatre  jours  le  nain  auquel  il  avoic 
promis  un  don  ;  ils  arrivèrent  à  la  vue  d'une 
fbrterefie  quîparoîllbzt  déferre: Où  m'as-ru  con- 
ft  duit  I  dit- il  au  nain  ?  Seigneur  ,  répondit- il ,  ce 
château  fe  nomme  Varderin ,  &  celui  qui  le  pos- 
sède eft  le  plus  redoutable  que  je  connoifle.  Hé- 
las  !  i'avois  un  maître  auffi  brave  qif aimable;  il 
m'avoit  élevé  ,  j'aurois  donné  ma  vie  pour  luir 
ion  mauvais  fort  l'ayant  conduit  prè^dece  châ^ 
teau  ^  le  traître  qui  Thabire  vint  l'attaquer ,  fuivi 
de  plufieurs  fatellitei  »  dont  Tun  d*euz  tua  foa 
cheval  entre  fes  jambes  :  ce  fût  en  vain  qu'ac- 
<ablé  du  poids  de  foa  cheval  »  mon  maître  lui 
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cria  merci;  le  barbare  Seigneur  du  château  fem- 
bla  fe  plaire  aie  percer  de  coups  ,  &  lui  arra* 
cha  la  vie*  Depuis  fix  rtioîs  ,  je  lui  cherche  en 
vain  un  vengeur  ;  tous  les  Chevaliers  que  j'ai 
conduits  ici  pour  punir  fon  lâche  meurtrier,  ont 
perdu  Ta  «j|  ou  la  liberté.  Tenez-vous  fur  vos 
gardes  ;  asjéfiez  vous  des  rufes  Se  des  enchante- 
mens  du  traître  Arcalaiis ,  car  je  ne  peux  plus 
vous  cacher  que  c'eft  ce  redoutable  enchanteur 
que  vt)us  avez  à  combattre. 

Animé  par  le  récit  du  nain  ,  Se  par  la  certi- 
tude que  la  Cour  de  la  grande  Bretagne  n'avoit 
point  de  plus  mortel  ennemi  que  Tenchantcur 
'  Arcalaiis ,  Amadis  n  héfîte  pas  à  pénétrer  juf- 
ques  dans  la  féconde  cour  du  château  :  nul  être 
vivant  ne  s'ofFreîi  fa  vue:  il  prend  le  parti  d'at- 
rendrCque  quelqu'un  fc  préfente;  maisleméme 
fîlence  régna  dans  le  château  jufqu  à  deux  heu*  • 
Tes  avant  Ja  nuit.  Le  nain  qui  commençoit  à 
s'efFrayer,  lui  crîoîr  vainement  ;  Seigneur,  ipr* 
tons  d'ici  ;'je  vous  rends  votre  parole.  Non  , 
répondit  Amadis ,  je  ne  fortirai  point  fans  avoir 
cohnu  finrérieur  de  ce  château  ;  &fe  défiant  un 
peu  du  nain  ,  cette  cfpèce  de  créature  pailànt 
pour  étretrès-difcourtoîfe  ,  il  chargea  Gandalin 
de  s'enaffurcr,  &de  l'obliger  de  le  fuivre.  Etant 
dcfccndu dcchevafi ,  i!  parcourut  les  de^'x cours.» 
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on  ne  pouv^t  entr/:r  dans  le  château  que  çac 
deux  portes  de  fer^qu'îlérotc  impodiblede  for« 
cet;  mais  royant  l'entrée  d'une  voûte  obfcure 
ourerte  »  le  courageux  Amadisnhéfîta  point  à 
defceodre  refcalier  qui  conduifoit  dans  ce  four 
terrain  :  il  t\y  marcha  pas  long-temps  fans  en*« 
cendre  les  cris  lamentables  de  quelquesmalheu* 
reux  qui  fecouoient  leuts  chaiiies ,  en  appellant  la 
xnortàleur recours.  Âmadi^s^arançoit  rerslelieu 
d'où  partoient  ces  cris^au  tant  que  robfcurité  pou* 
voit  le  lui  permettre  ;  tout  àcoup^  il  entendit  (a 
voix  rauque d'un  homme  qui  crioit  à  Ton  camara-* 
de  :LeTe-toi,  prends  ces  fouets,  &  va-t-en  faire 
crier  d'un  autre  forte  ces  miférables  qui  trou- 
blent notre  fomm^I.  Amadis  cire  fon  épée  ,  Se 
s'avance  ;  la  lumière  d'une  lampe  lui  faitdécou- 
vrir  une  troupe  de  gens  armés  dont  quelques- 
uns  (bmmeilloient  :  maïs  ceux  qui  veilloient 
appercevant  Amadis  ,  dont  la  lumière^aifoic 
briller  répée|Criérentauxarmes,&  cette  troupe 
l'afTaillit  armée  de  haches  &  de  hallebardes.  La 
force  prodigieufe4' Amadis  &  le  tranchant  de 
fon  épée  j  lui  firent  terrafler  en  peu  de  temps 
cette  vile  troupe  ;  & ,  voyant  un  troufleau  de 
clefs  à  la  ceinture  du  plus  apparent  d'entr'eux  ^ 
•  îl  s'en  empara  ,  &réuffit  à  mettre  en  liberté  les 
malhpureux  dontîl  avoir  entendu  les  cris*  Parmi 


ii8  Amadi»  de  Gaule. 
les  prifonniers  qu'il  délivra  >  Amadîs  apperçuC 
une  jeune  peifonne ,  beltc  encore ,  quoique  pâle 
&  défaite  ,  couverte  de  haillons  ,  &  attachée 
par  le  cou  ï  u;i  poteau.  Dèsqy'il  Tcut  délivrée  , 
elle  embr^fla  tes  genoux.  Elle  lui  apprit  qu'elle 
étoit  fille  de  Roi  ,  qu  elle  fe  nommoît  Grînda- 
ioia  ,  &  qil'Arcabus  Tavoit  enlevée  pour  £e 
venger  d'Arban  de  I^oreales  ,  avec  lequel  elle 
étoit  accordée  depuis  Ton  enfance  »  A:  dont  elle 
étoit  tendrement  aimée. 

Arban  de  Norgâles  étoit  pareét  &  Tîntîme 
ami  d'Amadis  ;  ce  qui  le  détermina  à  fe  faire 
conpoitre  de  Grindaloîa.  Madame  ,  dît-îl  ,  j'ai 
vu  fouvcnt  coule  r  les  larmes  qu'il  donneà  votre 
perte,  ér  je  regarde  comme  un  des  jours  le  plus 
heureux  deina  vie  »  celui  qui  vous  rend  à  votre 
amour.  Amadis  étant  forti  du  fouterraîn  avec 
lesprifonnîers  qu'il  venoitde  délivrer, fut  frappé 
d'un  bien  étrange  fpcâar le  en  entrant  dans  la 
cour;  il  vit  le  pauvre  nain  fufpendupar  un  pied 
aune  potence,  au-deflusd'un  feu  plein  de  poix- 
xéfine  6c  de  tourbe  ,  dont  la  fumée  l'avoit  déjà 
prefque  étouffé  :  le  fidèle  Gandalin  étoit  aufli 
couvert  déchaînes,  ï  portée  (^e  fouffrir  égale- 
ment de  Tépaifle  8c  noire  fumée  que  ce  feu 
exhaloit.  Son  premier  foin  fut  de  les  délivrer 
lous  les  deux. 

La 
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La  nuit  s'écoic  préfque  écoulée  pendant  tou& 
ces  événemens  ,  le  jour  étoic  prêt  3é  paroirre  ; 
Amadîs  n'âtrendoît  plus  que  le  lever  dii  foleil 
pour  forcîr  de  ce  châceau ,  lorfque  tour*à-coup 
il  vit  ouvrir  une  (ènétre  ;  un  grand  homme  y 
parut,  &  lui  dit  d'un  ton  menaçant  :  Eft-ce  toi» 
malheureux  ,  dont  l'audace  s'eft  portée  jufqu  i 
xna(Dcrer  la  garde  de  m jn  château  ?  Defcends  > 
fi  tu  Tofes ,  lut  répondit  Amadià  »  &  je  vais  te 
rendre  compte  de  ce  que  j'ai  déjà  fait  ,  &:  de  ce 
que  j'ai  defleîn  de  faire.  Attends-moi  donc  ,  fi 
tu  Tofes  toi-même  ,  lui  dît  l'autre  d'un  air  fu- 
rieux. A  ces  mots ,  la  fenêtre  fe  referme ,  8c 
peu  de  temps  aprèsla  porte  s'ouvre  avec  fracas^ 
&  le  Chevalier  du  châceau  vient  attaquer  Ama;* 
dis.  Malgré  la  taille  gi'ganrefque  Se  la   force 
d'Arxralaiîs,  les  coups  terribles  qu'il  reçut  d'A-- 
madis  I  dont  le  dernier  lui  fit  tomber  fon  épée  ^ 
le  forcèrent  bientôt  à  prendre  1^  fuite:  il  rentre 
dans  le  châceau,  franchit  Tefcalier  avecviteffê, 
Amadi^  le  fuîvant  toujours  ,  &  le  menaçant  de 
la  mort.  Arcalaiis  fe  fauve  vers  une  chamb  e  , 
où  foudain  une  femme  lui  donne  une  nouvelle 
épée  :  alors  il  fe  prcfente  à  la  porte  de  cette 
chambre  ,  &,  femble  vouloir  recommencer  à 
combattre.  Amadis,  parrcfpeâ  pour  la  Dame 
qui  paroiflbit  éplorée  Se  vouloir  les  (épater  j» 
Tome  L  l 


t30        Amadi;5    dk  Gauie. 

s'éroît  arrétéXans  ofcr  fuivre  plus  loin  fon  en* 
nerai.  Arcalaiii  ordonne  Si  cette  Dame  de  fe  re- 
tirer ,  infulte  Amadîs  par  les  plus  groflières  in- 
jures ,  6c  le  défie  de  pafTer  le  feuil  de  la  porte. 
Fûr-cc  aux  enfers ,  s'écrîa  le  héros ,  j'irois  atta- 
quer un  inonftre  tel  que  toi.  A  ces  mots  ,  il 
veut  s'élancer  dans  la  chambrt  ;  mais  ii  peine 
a-t-il  fait  un  pas ,  qu'il  perd  l'ufage  de  fes  fens  , 
&  tombe  fans  connoiflance. 

Arcalaiîs  aufli*tôt  le  délârme  ,  rappelle  la 
Dame  Se  lui  dit  :  Je  laifle  mon  ennemi  (bus 
votre  garde  ;  il  m'eft  facile  de  lui  donner  la 
tnorc  ;  mais  je  ferai  mieux  vengé  par  la  pri(bn 
cruelle  à  laquelle  je  le  condamne  ,  &  par  le 
projet  que  je  vais  exécuter.  A  ces  mots,  Afcalaiis 
ôtant  fes  armes  ,  fc  couvre  de  celles  d'Amadis» 
prend  fa  redoutable  épée>  Remontant  foB  cheval 
t]u'il  trouve  attaché  dans  la  cour  ,  il  fort  du 
château  ,&  prend  le  chemin  de  Vindifilorepour 
fe  rendre  à  la  Cour  de  Lifvard.  La  Dame  de 
ce  château  étoit  femme  d'Arcalaiis ,  mais  (es 
ntceurs  douces  &:  fon  humanité  la  rendoient  di- 
gne d'un  meilleur  fort  :  elle  fut  attendrie  par 
les  gémiflcmens  de  Gandalin  ,  de  Grind^ioia  Se 
des  autres  prifonniers  qui  ne  douroient  plus 
de  la  mort  d'Amadis  étendu  fans  donner  aucun 
figne  de  vie  ;  elle  pleuroît  avec  eux ,  &blâmoîc 
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là  barbarie  de  Ton  époux  ,  lorfque  toùt-^-coup 
elle  vît  entrer  deux  dcmoifellcs  cha»'gées  de 
douze  flimbèaux  qu'eUesallumèrenr,*:  qu'elles 
placèrent  autour  de  la  fa!lc  ;  biencôt.une  troî- 
fièmeDame  ,  d'une  taïUe  clevce,  tenant  u^.  petit 
brafier  d'une  main  Se  unlivie  de  l'autre  »  arriva 
dans  cette  chambre  ,  fuivie  de  fix  Dem^ifeiles 
qui  portoient  de*  flûtes  Se  des  harpes  ,  Se  qui 
fbrmoîcnt  enfcmblc  un  concert  harmonieux  t 
cette  Dame  brûla  quelquesparfjmsautour  d'A- 
madis  ,  lut  da-s  le  iivr<î  qu*elle  tcnoîr  ;  Se  plu- 
fieurs  voix  pâturent  rcjnjniVe  dans  fa  langue 
inconnue  qu'elle  partoît  en  lîfant  cel»vre.  Tout- 
à-  coup  elle  s'approcha  de  celui  que  l'on  croyoîc 
mort  ,•  elle  le  prît  par  la  main  ,  en  lui  criant  ; 
RéveîHcz-vouR,  Atnadis:  la  gloire,  Orîane  , 
iSc  votre  amie  Urgandê  vous  rappellent  à  la  vie. 
Aces  mots,  Amadis  le  relève  ,  reconnoîr  Ur- 
gandê ,  fc  jette  à  fe$  genoux.  Ah  !  Madame  > 
lui  dit-il  ,  que  ne  vous  dois-jc  pas?  Ne  per- 
dons point  de  temps,  lui  répondit  Organde  , 
&  lâchons  de  prévenir  la  fuite  fiineft-*  de  la 
noif«  trahifcn  d'Arcalaiis  ;  il  a  pris  vos  arrnes^ 
il  fe  flatte  de  paroî  re  comme  votre  vainqueur  : 
couvrez- vous  des  tiennes  »&  volez  pour  démen- 
tir le  faux  récit  qu  il  va  faire  de  U  viâoire  & 
de  f  ocre  mort. 

lij 
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Amadis  obéit  à  la  fage  Urgande  ;  &  ne*  vou-^ 
hnt  pas  porter  fa  vengeance  plus  loîn,  eocon* 
fidératîon  de  la  femme  d'Arcalaiîs ,  il  prît  les 
armes  &  le  cheval  de  ce  dernier ,  &  fortît  du 
château  ,  fuivi  de  Grindaloîa  &  det  captifs  qu'il 
avoir  délivrés;  le  plus  apparent  s'étant  faitcon- 
noître  à  lui  pour  être  le  célèbre  Chevalier  Brîn- 
dabbias,  dont  Lifvard  Se  fa  Cour  regrettoient  de- 
puis trois  ans  la  perte  ,  &  ayant  retrouvé  fès 
armes  dans  le  château  »  fît  choix  du  meilleur 
cheval  des  écuries  »  &  fe  mit  en 'état  de  combat- 
tre ,  au  cas  qu  Amadis  effuyât  de  nouvelles  at- 
taques,  Amadis  le  chargea  de  veiller  fur  la 
Princefle  qu'il  avoit  délivrée  ,  &  de  la  conduire 
à  la  Cour  de  Lifvard ,  fi  quelque  nouvelle  aven- 
ture les  féparoît. 

Il  fut  très-heureux  qu'Amadis  eût  pris  une 
préc;iutioni  auffi  fage,  car  à  peine  eurent-ils 
mdrché  pendant  une  heure ,  que  les  cris  d'une 
Dem^ifelle,  qui  couroit  dans  la  forêt ,  appelle- 
rent  Amadis  ï  fon  fecours  :  il  pria  Grindaloia 
de  continuer  fa  route  ;  &  ,  reconnoiffant  que  la 
Demoifelle  qui  crioit  étoit  une  de  celles  qu  Ur- 
gande  avoit  menées  avec  elle^  il  vola  fur  (es 
traces ,  &  la  joignît  au  moment  où  elledeman- 
doit  à  un  Chevah'er  de  lui  rendre  une  caflètce 
quil  venoit  de  lui  ravir,  &  de  lui  apprendre 
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cequétoît  devenue  fa  compagne.  Amadis  fuc 
indigné  de  la  réponfe  que  le  Chevalier  fit  à  la 
Denioi(eIle  :  Groyez-vous,  ma  mie, lui  dîfoir- 
îl  en  fe  moquant  d'elle  ,  que  je  vous  aie  pris 
cette  caiTetre  pour  vous  la  rendre  ?  Sachez  que 
chacun  a  Ton  goût,  &  que  ce  butin  m*eft  aufit. 
cher  que  l'autre  Demoifelle  peut  l'être  à  mon 
compagnon  ,  quoique  je  croie  dans  ce  momenc 
même  qu'il  l'a  force  à  le  rendre  heureux.  Amadîs 
vit  bien  qu'il  ny  avoir  pas  de  temps  à  perdre. 
Défier  le  Chevalier  larron ,  le  renverfer  ,  le  per^ 
cer  d'outre  en  outre,  rendre  la  caffcrreàla  De- 
moifelle, voler  aux  cris  étouffes  que  poufFoît  fa 
compagne,  ce  fut  pouf  lui  l'afFaîre  d'un  mo- 
ment :  il  étoit  temps  pour  la  pauvre  Demoi- 
felle ,  prête  à  devenir  la  proie  de  fon  lâche  ra- 
vifleur.  Amadis  dédaîgnade  le  combattre,  il  eût 
cru  fes  armes  fouillées ,  s'il  en  eût  frappé  l'indi- 
gne Chevalier  qui  déshonoroit  fon  ordre:  il  Iiiî 
fît  pader  plusieurs  fois  fon  cheval  fur  le  ventre, 
&  ce  fut  fous  les  pieds  de  cet  animal  qu'il  fuc 
puni  de  fon  crime. 

Echauffé  par  cette  courfe  ,  il  ôta  fon  cafque 
&  fut  reconnu  par  les  d^ux  Demoîlellcs  d'Ur- 
gande;Ies  voyant  en  sûreté  contre  de  nouveaux 
attentats ,  il  ne  s'arrêta  près  d'elles  que  pour  les 
prier  de  répéter  à  leur  maîtreffe  à  quel  point  il 
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.  étoîr  reconnoîffantdes  rcrvîceseflentîels.&mul- 
tiplié.s  qu'il  en  a  voit  reçus  :  il  prît  congé  d'elles, 
&  chercha  vainement  <l  rejoindre  Grindaloîa.; 
5't'r.irr  égaré  dani^  la  forêt,  'I  s'éloigna  du  che- 
min de  Vindifî^orc^  &  la  nuit  furvinr  fans  qu'il 
piir  trouver  la  route  qu'il  devoir  fuivre. 

Ptncianc  ce  temps,  le  traître  ArcaUiîs  occupé 
âe  (on  projet  ,  &  connoifîant  tous  les  détours 
ce  la  forer ,  avoit  fait  une  fi  grande  diligence  , 
qu'il  éioîr  arrivé  dès  le  matin  du  fécond  jour 
âe  marche  ,  à  Vindifilore.  Lès  Prîncefles  Orîane 
&  Mabille  prenoicnt  l'air  ^  leur  fenétrependant 
cette  belle  matinée  ,  &  le  cœur  de  la  première 
fut  bien  vivement  ému^  en  voyant  accourir  de 
loin,  vers  la  cîtéi  un  Chevalier  couvert  d'armes 
brillantes  qu'elle  leconnut  pour  éirecellcsd'A- 
mndis  ;cllele  fît  remarquera  Mabille,  &  cachant 
fa  belle  tête  d'ans  fon  fein  :  Ah  !  ma  coufine  , 
s'écria* t- elle,  qa'on  eft  heu.reux  de  revoir  ce 
qu'on  aime  !  Les  ï^rînceffes  occupées  de  cetite 
douce  idcc  ,  fe  contericrenr  de  relever  6c  de 
nouer  leurs  beaux  cheveux,  &  pafsèrent  dans 
J'^ppartementde  h-Reîne,  ne  doutant  point  que 

»  fon  Chevalier  n'y  vînt  dès  qu'il  auroit  tendu  (es 
premiers  refpcâv  à  Lifvard.  Elles  étoient  dans 
l'attente  de  le  voir  paroître  ,  lorique  la  porte  do 
U  ch^n^bre  de  la  Reine  s'ouvrit ^  &  qu  elles  v^ 
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rent  entrer  le  Roi  tout  en  larmes ,  qui  s'ccrîa 
d'une  voix  entre-coupée  :  Ah  !  Madame ,  g^ue! 
coup  afFrcux  !  le  br^ve  Amadis  n  eft  plus.  La 
Reînc  Brisène  aîmoît  fon  Chevalier ,  comme 
s'il  eût  été  fon  fils  :  elle  jetta  le  cri  le  plus  dou- 
loureux ,  &  tomba  fur  fon  fauteuil  f^s  connoif- 
fance.  Oriane  &  MabiUe  voulurent  s'avancer 
pour  la  fecourîr  ;  mais  la  tendre  Oriane  >  cédant 
au  défefpoir  qui  s',cmpara  de  fon  ame  >  s'évanouît 
&  tomba  fur  fQ,s  genoux  ;  heureufement  fof\ 
érar  pré/ènt  pouvoit  s'attribuçr  à  ce^hii  dans  le- 
quel elle  vayoit  fa  mère  ;  &  À^bille ,  quoique 
défefpérée  de  cette  fatale  nouvelle ,  eut  la  pré- 
fence  d'efprît  de  relever  Oriane ,  &  de  la  portée 
dans  fa  chambre  ,  avec  l'aide  de  la  Demoifeila 
du  Panemarck. 

Le*  foins  de  Lîfvard  &  des  Dames  du  palais 
ayant  fait  revenir  la  Reine  Brisène,  elle  apprît 
du  Roi  fon  époux ,  qu'Arcalaiis  vcnoit  de  luî 
rendre  compte  en  ces  termes,  de  fon  combat 
contre  Amadis.  «  Sire,  m'a-t-il  dit  ,  Amadîs 
3»  m'eft  venu  défier  dans  mon  château  de  Val- 
»  dcrin ,  avec  cet  air  impérieux  &  offenfant  qu'il 
»  conferve  depuis  fon  combat  contre  Dardan  .- 
m  l'honneur  ne  me  permettoit  pas  de  foufFrir  ua 
»  pareil  affront.  Les  conditions  de  notre  combac 
»  ont  été  que  le  vainqueur,  après  avoir  arraché 

IiV 
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•  la  vie  à  fon  adverfaire  ,  fe  couvriroît  de  (e& 
»  armes ,  &  vîendroit  à  votre  Cour  vous  rendre 
.  »  compte  du  combat,  &  vous  apprendre  la  mort 
9  de  Ion  ennemi.  Amadû  eft  tombé  fous  mes 
»  coups,  &  je  viens  remplir  tes  conditions prcf- 
i  crites  ,  félon  Its  foix  de  la  Chevalerie.  »  Li{^ 
vard  n*eut  rien  à  répondre  y  mais  pénétré  d^hor- 
reur  coçtre  ArcalïîU:)  dont  ilconnoiflbit  la  per- 
fidie, &  qui  le  prîvoît  du  meilleur  Chevalier  de 
fa  Cour,  il  lui  tourna  brufquement  le  dos  fans 
lui  rien  dire  i  &  dans  fon  premier  mouvement, 
étant  accouru  tout  ien  lampes  chez  la  Reine,,  le 
traître  Arcitl.iiis  profita  de  ce  temps  pour  fe  re- 
tirer :  il  remonta  promptement  à  cheval ,  Se 
fortant  du  palais ,  chargé  des  imprécations  de 
tous  ceux  qui  regrettoient  Amadis ,  îl  s'éloigna 
promptement, &  j^'en fonça  dans  la  forêt  voifine 
pour  regagner  un  de  fes  châteaux  ,'par  des  che- 
mins détournés, 

La  P.inceffe  Mabillc&la Demoîfelle  duDa- 
r>em:?rck  firent,  perdant  plus  de  deux  heures  ^ 
d'inuriles  efforts  pour  rappellcr  Orianeàlavie  ; 
cHes r2giroîent  vainement  quandellcslavoyoîent 
frémir  ,  Oriane  retomboit  à  tous  momens  dans 
un  état  approchant  delà  mort;  mais  un  torrent 
de  larmes  qui  commençoit  à  couler  de  fts  yeuz^ 
leur  donna  quelque  ^fpérançe.  AhîchàreOriAiie, 
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•'écria  MaWlIe,  revenez  ï  la  vie  ,  &  rappeliez 
votre  raifon.  Non,  îl  n'eft  pas  poffible  qu'Amadis 
ait  pufuccomberfouslescoups  du  lâche  &per- 
fiJe  Arcaldijs.  Ce  ne  feroît  pas  la  première  fois 
quecetraicre  auroic  ofé  fe  parer  d'une  faufle 
gloire  ^.rendez  vous  maînefle  de  ces  premiers 
momensquî  peuvent  découvrir  le  fecret  de  vptfc 
ame  ,•  i!  n'eft  pas  encore  temps  de  vous  livrer  au 
défcfpoir  ;  non ,  je  ne  peux  rejt'tter  le  rayon  d'ef- 
pérance  qui  me  fait  croire  que  le  lâclie  ArcaLiis 
n'afaîr  qu'un  faux  récif ,  &  que  nous  re verrons 
Amadis.  Ab  !  chère  amie,  s'écria  la  tend  re  Oi  iane^ 
que  mefert-il  de  me  contraindre,  lorfque  je  ne 
délire  &  n'attends  plus  que  la  mort  ?  Elle  alloic 
pourfuîvre ,  lorfqu'elle  fut  interrompue  par  la 
Reine  fa  mère  ,  qui  accouroît  à  fa  chambre ,  la 
îoîe  peînre'dans  ks  yeux  ,&  fuivic  par  une  jeune 
Dame  &  un  Chevalier ,  qui  tou^  les  deux  lui 
écoient inconnus.  Grâce  au  Ciel!  s'ccrL  la  Reine, 
Amadîs  refpire  ;  îl  eft  toujours  vîâorîeux  ,  &  le 
lâche  Arcalaiis  n'a  fait  qu'un  faux  rapport.  Aces 
mots  ,  elle  lui  fit  cosnoicrc  Brind.iboias  &c  la 
Ptincefle  Grindaloia;run&  Tautre  lui  racontè- 
rent le  combat  d'Amadis  &  fon  enchantement, 
&  ie  fecours  qu'il  avoit  reçu  de  la  fage  Urgande. 
A  ce  récit ,  les  rofes  du  teint  d'Oriane  fe  rani- 
coèient  ;  prefque  aulli  peumaicreflfe  de  cachera 
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joîe  que  fa  douleur  :  Ah  !  Madame ,  dît- elle  i  fa 
jeune  Princefle  de  Sorolîs ,  vous  faîtes  renaître 
le  bonheur  dans  cette  Cour ,  parvotre  préfence 
&  par  les  bonnes  nouvelles  que  vous  nous'  ap- 
portez. A  cts  mots  )  elle  i'embrafle  &  lui  jure 
Tàmitié  la  plus  tendre. 

Ce  fut  dans  la  chambre  ,  èc  prefque  dans  les 
bras  d'Oriane ,  que  le  Roi  Arban  de  No  gales 
revit  fa  chère  Princefle  :  averti  de  fon  arrivée  .au 
moment  où  il  montoit  achevai  pourpourfuivre 
ArcaLuf  Se  venger  Amadis,  il  la  ckdrchoit  dans 
le  pa:lais ,  &  la  préfence  de  Brîsène  &  d'Oriane 
ne  put  Tempêcher  de  fc  jetter  ï  fcs  gcnoux.Grin- 
daloia  lui  raconta  comment  Arcalaiis  Tavoit  en- 
levée ,  lorfque  le  Roi  fon  père  la  fit  partir  pour 
Vindifilore  ;  elle  lui  répéta  ce  qu'on  avoit  fait 
pour  fa  délivrance,  de  tout  ce  qu'elle  venoîl  de 
dire  en  préfence  d'Oriane.  LaReine  ayant  appris 
d'elle  que  la  jeune  Aldène,  dont  nous  connoîf- 
fons  l'aventure  avec  Galaor  ,étoitdeG;indaloïs, 
&  que  le  Duc  de  Briftoie  fon  oncle  enufoitmal 
avec  elle ,  fit  envoyer  l'ordi  e  à  ce  Duc ,  vaffkl  du 
Roi  fon  époux,  de  remettre  Aldène  enliberté, 
&delafairepartîrfur-le-champpour  venir  trou- 
ver fa  iœur  qu'elle  fit  refter  dans  faCour,  après 
avoir  mandé,  paruo  courrier,au  Roi  deSoroli^ 
^ue  (a  fille  étoic  délivrée  &  fous  fa  garde. 
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LifVard  enchanté  de  rcfpérance  de  rcYoic 
bî<  nrôc Amadi5 , ne defiroît plusque  d'appreniîre 
qu'il  avoir  retjouvé  (on  frère  Galaor  ;  mais  il 
devoir  fe  pafTer  encore  bien  des  événemcns  arant 
qu'il  pût  jouir  du  plaifir  de  les  voir  enfemble* 
Amadîs,rranquillefurlafuperchcrîequ'ArcalaUs 
s'étoit  propofé  de  faire  à  la  Cour  éc  Lifvard  ,  6c 
jugeant  que  l'arrivée  de  Brindaboias  &  de  la 
Princefle  de  Sorolis  fuifiroit  pour  en  empêcher 
rcfFet ,  s'occupoît  plus  vivement  que  jamais  de 
la  recherche  de  fon  frère  |&  il  n'imagina  point 
de  le  chercher  dans  uncouvent  de  ChanoinefT^s* 
Galaor  cependant  s'y  trouvoit  fi  bien^cellesqui 
rhabitoîent  trouvoieni  tour-à-  tour  de  fi  bonnes 
raifonspour  l'y  retenir  ,  le  jeune  &:  vif  Galaor 
en  avoic  fi  facilement  de  nouvelles  pour  y  refier, 
que  ,  depuis  plus  d'un  mois,  il  s'oublioit  bien 
doucement  avec  elles:  l'amour  de  la  gloire  fut 
l'emporter  enfin  fur  celui  des  plaifîrs.  La  doyenne 
du  Chapitre I  jeune  &  belleComteflc  de  TEmpî- 
re ,  avoit  brodé  de  fa  main  une  écharpe  pour 
Galaor.  Madame  la  Secretce  ,  dont  la  nai^fance 
&  les  charmes  ne  cédoient  en  rien  à  ceux  de  la 
Doyenne,  avoit  tîflu  de  même  un  rjche  bau- 
drier. Toutes  les  deuxavoicnt  choifiles  ombres 
de  la  nuit  pour  porter  leurs  préfens:  toutes  les 
deux  ay  antpris  lamêm^e  heure^  fe  rencontrèrent^ 
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fe  devinèrent ,  s'obfervèrcnt,  &  nuîfirent  mu- 
tueliement  à  raccompiifljbment  de  leur  deilein. 
Galaor,  aflez  étonné  de  fe  trouver  feul  pendant 
cette  nuit ,  eut  le  temps  de  faire  quelques  ré- 
flexions: fe  Hiuvenant  alors  qû^ilétoit  frère  d'A- 
nadisy  qu'il  avoir  été  fait  Chevalier  de  fa  main, 
il  faifît  ce  temps  de  s'armer ,  de  monter  à  che- 
val, &  de  ^'éloigner  avant  l'aube  du  jour  de  cet 
aimable  Chapitre  ,  qu'il  ne  quitta  cependant 
qu'avec  regret ,  &  qu'il  iaifTa  dans  les  larmes. 

Galaor  étoit  déjà  fort  loin  de  l'Abbaye  Jorfque 
le  foleil  fut  monté  fur  l'horizon:  il  s'arrêta  fur 
le  bord  d'une  fontaine,  il  ôta  fon  cafque  ,  & 
defcendit  pour  fiiire  rafraîchir  foa  cheval  :  le 
moment  d'après,  il  vit  accourir  un  Chevalier  k 
pied  ,  fans  cafqub ,  fans  bouclier,  &  dans  le  plus 
grand  défordre.  Galaor  lui  demanda  paf  quel 
accident  il  fe  trouvoit  en  cet  état  ?  Depuis  trois 
jours  ,  dit-il,  je  cherchois  en  vain  cette  fontaine 
dont  les  eaux  trés-falutaires  pour  la  fanté^  ont 
de  plus  la  vertu  de  réparer  dans  un  moment  la 
fatigue  &  les  forces  :  m'étant  endormi  d^ns  ce 
bofquet  voifin  ,  un  brigand  vient  de  m'enlever 
une  partie  de  mes  armes  &  mon  cheval.  Galaor 
offrit  au  Chevalier  de  pourfuivre  ce  brigand  ; 
l'autre  lui  répondit  :  Seigneur ,  vous  meparoîf- 
ttz  fatigué  j  Se  je  ne  veux  ni  ne  dois  accepter 
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votre  ofFre ,  qu  après  que  vous  aure^  éprouvé 
l'eflèt  merveilleuxdeseauz  de  cette  fontaîne.Le 
bon  Gataor  »  qui  fe  reflèntoit  un  peu  dans  ce 
moment  de  Ton  ancienne  blelTure^des  nuitspré- 
cédentes ,  &  de  la  ionguecourfe  qu'il  venoit  de 
faire  à  jeun ,  s'approcha  de  la  fontaine ,  &  fe  mie 
à  genou  pour  puifer  de  Teaû  plus  facilement. 
Fendant  ce  temp$,le  prétenduChevalier  s'étanc 
emparé  de  fon  cafque  >  de  fon  bouclier  &  de  (t 
lance  >  (aura  légérementfur  le  cheval  de Galaor, 
&  s'enfuit  en  lui  criant  :  Damp,  Chevalier  »  ra- 
fraichiflèz-vousà  votreaife  ;  mais  ne  croyez  plut 
fi  légèrement  aux  eauz  mitaculeufes  ^  de  confer« 
vez  mieux  votre  cheval  &  vos  armes. 

Galaor  furieux  d'avoir  été  fi  lâchement  trom* 
pé  ,  &  d'effuyer  encore  cette  mauvaife  plaifan- 
terie,  courut  vainement  après  lui  d'autre  difpa- 
rutpromptement  à  fes  yeux.  Accablé  du  poids 
de  ce  qui  lui  reftoit  de  fes  armes  ^  il  fuivoit  trif- 
temetit  ^  pied  la  route  qu  il  vit  la  plus  battue  , 
dans  l'efpérance  de  trouver  des  lieux  habités  ^ 
lorfqu'une  Demoifelle  montée  fur  une  belle  ha* 
quenée  vint  à  fa  rencontre ,  &  s'arrêta  comme 
paroiflant  furprifede  le  voir  en  cet  état.  Galaor 
lui  conta  fon  aventure, il  laquelle  la  Demoifelle 
eut  Taîr  d'écre  fenftble  :  elle  lui  propofa,  fous  , 
(a  condition  de  lui  accorder  un  don ,  de  le  coa-' 


141  Au  A  BIS     DB    C^AUIH. 

duîre  où  rhomme  qu  il  vénoît  de  lui  défigner 
ie  rctîroît  ;  &  Galaor,  une  féconde  fois  là  dupe 
"^  de  fa  bonne- foi,  monta  fur  la  haquenée  de  la 
Demoîfelle  ,  la  prît  en  croupe ,  &  fe  laîffa  guider 
par  elle.  Le  brigand  qui  Tavoît  déjà  volé  ,  n'a- 
voitpu  voir  fans  regret ,  que  Galaor  avoît  un 
baudrier  étînccllanc  de  pierreries;  dcfirant  s'en 
erpparer,  il  avoit  envoyé  la  Dtmoifctle,  fa  com- 
plice &  fon  amie ,  au  devant  de  lui ,  pour  tâcher 
de  Tatiirer  dans  fa  retraite ,  où  ce  f  raîirc  comp- 
toir facilement  tuer  un  Chevalier  ït  moitié  dé- 
farmé,  &  s'emparer  du  reftc  de  fes  armçs.  Elle 
conduifit ,  en  <  fF  t ,  Galaor  au  bout  d'une  avenue 
qui  abounlToît  à  la  tour  où  ce  brigand,  Ii^i  dit- 
elle,  avoit  caché  fon  larcio;  &  feignant  de  crain- 
dre fa  vengeance,  elle  pria  Galaor  de  deJcen- 
drc,  pour  lui  laifTer  la  liberté  de  fe  fauver ,  fi 
celui  qu'il  cherchoit  avoît  l'avantage. 

A  peine  Galaor  fut-il  defcendu ,  que  la  porte 
delà  tour  s'ouvrît.  Le  brigand  armé  de  toutes 
pièces  &  monté  fur  fon  chev?! ,  fondit  fur  lui 
la  lance  en  arrêt:  Galaor,  fans  bouclier  ,  n'eut 
que  le  temps  de  tirer  fon  épée  ;  &  fe  dérobant 
légèrement  à  l'atteinte  de  la  lance,  il  faifit  adroi- 
tement une  des  rênes  du  cheval ,  l'arrêta  d'un 
bras  vigoureux  ,  &  faifîffant  le  brigartd  par  la 
cuifîc ,  il  l'entraîna  de  la  fellc  &  le  terrafla  fous 
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fcs  pieds.  Ah  !  donnez  luî  fa  vîe ,  s'écria  la'per- 
fidc  Demoifclle  ,  c  cft  Je  don  que  je  vous  de- 
mande. Galaor  trop  en  colère  pour  l'entendre, 
a^oit  déjà  levé  fa  redoutable  épée-,  &  le  coup 
mortel  étoit  porté,  lorfqu  elle  réclama  le  don 
qu'il  avoir  promis. 

Chevalier  félon  Se  fans  foi ,  luî  crîa  la  Demoî- 
fellc,  c'cft  donc  ainfi  que  tu  remplis  le  ferment 
facré  du  don  odroyé  ?  Vas  ,   je  te  pourfuîvraî 
fans  cefle,  pour  manifcftcr  ton  déshonneur,  & 
pour  obtenir  la  vengeance  delamort  de  celuiqui 
m' étoit  fi  cher.  Malgré  l'horicur  &  le  mépris 
qu  înfpira  ce  propos  à  Galaor  pour  la  periRJe 
Dcmoîlellc  dont  il  reconnut  la  trahKon  ,  ilfuc 
crès-affligé  de  n'avoir  pu  lui  donner  la  vie  defon 
complice  ;  il  crut  fè  débariafler  de  fescris  &  de 
fa  pourfuite,  en  fautant  fur  fon  cheval  ,  après 
avoir  repris  (es  armes  ;  mais  il  ne  put  échapper 
àlaDemoifelIe,  qui,  montée  fur  unehaquepée 
très-vke  ,  le  fuîvit  en  l'accablant  d'injures  ,  & 
lui  proteftant  qu'elle  ne  lequîtreroit  pas  qu'il  ne 
lui  eût  accordé  un  autre  don.  Âhi  )y  confens , 
s'écria-t  -il  pour  fc  délivrer  d'elle  Eh  !  queleft- 
il  ce  don  que  vous  me  demandez  ?  Ta  vîe,  bar- 
bare, luî  cria-t-elle!  je  n'en  veux  point  d'autre  , 
&  je  faurai  bientôt  la  mettre  dans  un  fi  grand 
|)éril,  que  je  jouirai  du  plaifir  de  te  la  voir  perdre 
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ii  mes  yeux.  Galaor  plia  les  épaules  ^  &  pourfuî* 
\h  Ton  chemin,,toujours  harcelé  par  lapourfuite 
importune  &  par  les  injures  de  cette  méchante 
femme.  Ils  marchèrent  aind  pendant  trois  jours 
pour  arriver  jufquès  dans  la  forêt  d'Angadeufe, 
fans  éprouver  aucune  aventure. 

Nous  fonimes  obligés  ^  pour  fuîvre  TAuteur  ) 
de  laifler  raîm.ib'e  &  brave  Galaor  en  cette 
mauvaife  compagnie  ,  &  de  nous  occuper  d' A- 
madis  qui  continuoit  Tes  recherches  pour  le 
trouver. 

Ce  brave  Chevalier  venoît  d'éprouver  Taven- 
ture  la  pluspérilleufe  :  il  avoit  rencontré  dans 
cette  forêt  un  grand  chariot  couvert  ,  dont  il 
avoit  cru  qu  il  partoit  des  plaintes  ;  il  avoir  de-- 
mandé  poliment  au  Commandant  de  Tefcorte 
nombreufe  dont  ce  chariot  étoit  entouré  ,  ce 
qu  il  renfermoîtmon- feulement  le  Commandant 
n  avoit  répondu  qu'avec  arrogance,  mais  il  avoît 
ordonné  qu'on  le  fit  prifonnier.  Amadis^obligé 
de  fe  défendre,  avott  livré  le  combat  le  plus 
inégal  &  le  plus  fanglant ,  qui  s'étoit  terminé 
parla  mort  de  ce  Commaadîint|  d'une  partie 
de  Tefcorte ,  &  par  la  fuite  du  rçfte;  s'appro- 
chant  alors  du  chariot,  &  levant  un  côté  des 
.draperies  qui  lecouvroîent,  il  vit  un  riche  cer- 
cueil furmonté  d'une  couronne ,  deux  femmes 

ca 
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•n  deuil  qui  pleuroîent  >  &  un  vieui  Chevalier ,  ^ 
doDtla  barbe  blanche  defcendoit  jufqu'àUcein- 
ture.  Ayant  interrogé  celui-ci  fur  ce  convoi 
funèbre  :  Vous  ne  pouvez  l'apprendre ,  lui  ré- 
pondit il  ,  que  de  la  Dame  du  château  voilin  ; 
voyez  fi  vous  ofes  m'y  fuivre.  ^madis ,  après 
un  pareil  propos,  n'eut  pas  balancé  d'entrer  dans 
le  château,  quand  même  la  curiofîté  ne  l'eûr  pas 
déterminé  ;  il  y  fuivit  le  chariot  qu'il  avoic 
laiflfé  reprendre  fa  marche:  mais  à  peine  y  fut-il 
entré ,  que  la  porte  du  château  fut  refermée  , 
qu'on  arrêta  Gandalin  &  le  nain  qui  l'avoient 
fuivi  y  &  qu'on  l'aiFaillit  de  toutes  parts. 

Quoique  fatigué  dupremicr  combat  qu'ilavoîc 
livré,  Amadîsfe  fit  bientôt  un  rempart  du  coips 
des  plus  audacieux  qui  l'attaquèrent  ;  mais  le 
nombre  des  alTaillans  augmentant  fans  cefle  ,  il 
eût  pefut-érre  fuccombé  j  fi  dans  ce  moment  une 
jeune  Demoiielle  en  deuil  >  prefqu'aufG  belle 
qu'Oriane,  fuivie  d'une  Dame  plus  âgée  ,  n'eût 
ouvert  le  balcon  de  la  fenêtre ,  &  n'eûr ,  par  foa 
autorité  ,  fait  cefler  ce  combat  inégal.  Que  vqus 
ai- je  fait,  feigneur  Chevalier?  lui  dit  cette  jeune 
perfonne  d'une  voix  douce  ;  pourquoi  me  venir 
attaquer  jufquesdans  mon  château  ,  lorfqueles 
loixde  la  Chevalerie  A:  votre  honneur  de  vroienc 
plutôt  vous  engager  k  m' accorder  votre  appui? 
Tome  I.  K 
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Amadis  ,  touché  de  la  jcuncflc,  de  là  beiuté  Se 
de  la  grâce  avec  Ijquellc  cette  jeune  perfonne 
s'exprîmoît  ,  lui  raconta  fon  aventure  en  peu  de 
mors  ,  Tarraque  brufque  de  Tefcorte  du  chariot, 
&  celle  qu'il  venoît  d'effuyer  en  entrant  chez 
elle.  Le  vieux  Chevalier  paroiflànt  alors  fut  le 
balcon  ,  confirma  la  vérité  du  récit  d'Amadis. 
Ah  !  Seigneur ,  s'écria  la  jeune  perfonne  ,  que 
j'ai  de  regret  de  la  brutalité  de  mes  gens  !  heu- 
reufe  encore  de  l'avoir  arrêtée,  puifque  je  yois 
à  votre  courage  invincible  ,  que  vous  êtes  un 
des  Chevaliers  dont  je  pourrois  efpércr  le  plus 
puîflant  fecours.  Mettez-moi  ,  je  vous  prie,  à 
portée  de  reparer  cet  attentat  ^defcendez  fur  m.i 
parole,  &  venez  apprendre  de  moi-même  qu'elle 
Cil  la  caufs  de  ma  douleur  >  A:  de  ce  que  vous 
avez  vu  dans  la  foret. 

Amadis  ne  balança  point  à  fe  fier  à  la  parole 
del  a  )eune  Demoifelle  dont  La  candeur  lui  pa* 
roifoî:  égaler  la  beauté  :  il  délaça  fpn  calque  ; 
&  l'abordant  aveci'air  le  plus  refpeâueui  ,  il 
s'eKcufa  de  nouveau  fur  la  néceflitéoù  ks  gens 
l'avoient  mis  de  fe  défendre.  La  jeune  perfonne 
frappée  de  l'air  noble  &  de  la  charmante  figure 
d'AmadI> ,  parut  interdite  en  le  voyant  ;  ft  la 
Dame  plu'^  âgée  prenant  alors  la  parole  :  Seî- 
gneur, lui  dit-elle  I  ce  qui  vient  de  fepaffer fous    ' 
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nos  yeux  ,  nous  prouve  qu  aucun  Chevalier  rfeft 
plus  capable  que  vous  de  (bucenir  les  intérêts 
de  ma  nièce  ;  mais  il  feroîc  inutile  de  vous  ra* 
conter  nos  malheurs ,  fi  vous  nenous  promettez 
de  vous  porter  à  les  adoucir*  Âh!  Madame ,  ré- 
pondit Amadis  y  quel  feroïC  le  Chevalier  afîes 
lâche  pourrefufer  de  prendre  la  défenfe  deTin- 
nocence  âc  de  la  beauté  ?  Oui  Madame ,  je  m'cn« 
gage  ^  vous  ièrvir  :  puiile  la  parole  que  je  vous 
en'donne  me  mériter  votre  confiance  t 

Celle  que  vous  voyez  ^  lui  di— elle  ,  eft  fille 
d*unRoi  puilHint, adoré deièsfujetSiqu  un frèrci 
aufli  barbare  qu  injufile ,  a  rnafiacré  de  la  main  , 
pour  s  etiiparer  de  fcs  Etats  ;  c'cfl  le  corps.,  de 
ce  malheureux  Prince  que  vous  avez  vu  dans  la 
chariotque  vous  av^ez  rencontré.  Depuis  famort, 
un  vertueux  te  ancien  Chevalier  de  fa  Cour, 
dont  la  valeur  &  la  puiHànçe  nous  fauva  de  la 
barbarie  du  tyran  j  fait  promener  deui  fois  par 
mois  ce  chariot  avec  une  efcortCjdansrefpérance 
de  trouver  quelque  brave  Chevalier  qui  veuille 
prendre  la  défenfe  de  ma  nièce  ;  mais  le  traître 
Âbtfeos ,  ce  lâche  meurtrier  de  fon  propre  frère  1 
eft  d'autant  plus  redouté  par  fa  force  &  (k  féro- 
cité »  qu'il  eft  foittenu  par  fcs  deux  fils  y  Dorifon 
&  Dramis  »  aufiî  méchansâc  toutaufii  renommés 
parleurs  viftoircs  que  par  leurs  forfaits  î  tousles 
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trois  ont  juré  defe  foutenirtnutuellemenri&de 
combattre  enfemble  .votre  brasfeùl  nepourroii 
même  nous  fuâfîre  ,  &  nous  ne  pouvons  oous 
flatter  de  trouver  trois  Chevaliers  qui  prennent 
notre  querelle  ,  &  qui  puifleot  vaincre  Abifèos 
£c  Ces  deux  fils. 

Madame ,  répondit  Amadis  ,  jamais  querelle 
ne  fut  plus  jufte  que  la  vôtre  Se  celle  de  cette 
belle  PrincefTe  ,  &  je  m'engage  de  trouver  deux 
.autresChevaliers  auffi  difpofés  à  combattre  pour 
vous^  tous  les  deux  me  font  aflez  proches  pour 
ofer  vous  en  répondre:  je  neveux  que  le  temps 
néceflaire  pour  me  joindre  à  eux.  Amadis  leur 
ayant  demandé  le  nom  du  Royaume  dont  la  jeune 
Pxincefle  étoît  légitime  héritière  »  il  fut  que  c  é- 
toit  celui  de  Sobradife  ,  &  quelle  fe  nommoit 
Briolanie. 

La  tante  &  la  nièce  enchantées  d'Âmadîs  ,  & 
reconnoifTantes  des  offres  qu'il  venoit  de  leur 
faire  »  lui>  demandèrent  à  leur  tour ,  quel  étoit 
celui  qui  venoit  d'embrafler  û  généreufement 
leur  défenfe.  Qu'il  vous  fufHfe  de  (avoir  ,  leur 
répondit-il  avec  modeftie ,  que  je  fuis ,  ainfi  que 
les  deux  Chevaliers  dont  je  vous  réponds,  delà 
maifon  du  Roi  Lifvard ,  &  que  la  Retne  Brisène  » 
fon  époufe  ^  m'a  honoré  du  titre  de  fon  Che- 
ralier. 
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Les  deux  Dames,  plus  touchées  que  jamais  ^ 
reconnurent  à  ces  mots ,  comme  elles  l'aboient 
déjà  jugé  par  Ton  dernier  combat ,  que  leur  dé« 
fenfeur  Revoit  être  un  des  plus  illuftres  CheYa*» 
Iters  de  h  grande  Bretagne  :  elles  voulurent! 
abfblumeïit  l'aider  elles  mêmes  à  fe  défarmer  ; 
&  le  jeune  &  charmant  Âmadis ,  couvert  d*un 
riche  manteau ,  leur  parut  être  le  plus  parfait 
Chevalier  qu'elles  euflent  vu  de  leur  vie. 

On  apporta  les  tables  ,  qui  furent  couverten 
avec  magnificence  ,*  &  la  jeune  Brfoianie  fe  fie 
admirer  autant  par  (on  efpritque  par  fa  moder> 
rie ,  pendant  le  fè Ain. 

Quoique  Amadis ,  toujours  occupé  de  la  belle 
Oriane ,  fût  infenfible  aux  charmes  de  Briola- 
nie  y  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  rendre  juflice 
en  parlant  d'elle  avec  Gandalin  ,  lorfqu  il  fut 
retiré  dans  le  riche  appartement  qui  lui  avoie 
été  préparé.  Le  nain  crut  fans  doute  qu'un  jeune 
Chevalier  n'avoit  pu  voir  fa  charmante  Brio-- 
lanie  fans  en  être  épris  ;  &  l'entendant  louer 
avec  feu  par  Amadis  ,  il  l'en  crut  amoureux  : 
cette  fàufk  perfuafion  fut  bientôt  la  caufe  de  la 
douleur  la  plus  violente  qu' Amadis  ait  jamais 
efluyée. 

Le  lendemain  matin  Amadis  ayant  repris  (es 
armes ,  alla  prendre  congé  des  deux  Dames,  & 
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Içur  renouvella  fa  promefle  j  la  jeune  Btiolanie 
lui  présenta  y  d'un  air  qui  fut  remarqué  par  le 
nain  9  une  belle  épée  dv  feu  Roi  fon  père. 
Amadis  la  reçût  d'un  air  galant  ,  &:  jura  de 
remployer  à  fon  fervîce.  S' étant  éloigné  d'elle 
quelques  inftans,  le  nain  toujours  curieux,com- 
me  ceux  de  fon  efpèce  ,  cherchant  à  pénétrer 
ce  qui  fç  paffoit  dans  le  cœur  de  Briolanie ,  s'ap« 
procha  d'elle  ,  &  lui  dît  tout  ba<i  :  Madame , 
vous  avez,  acquis  aujourd'hui  le  meilleur  &  le 
plus  aimable  Chevalier  qui  foit  en-  Europe. 
Briolanie  lougît  &  ne  répondit  rien.  Le  nain, 
fe  confirmant  dans  fon  opinion  ,  ne  douta  plus 
que  le  même  trait  ne  les  eût  blcfTés  tous  les 
deux. 

Amadis  en  fortant  de  ce  château  »  Aitvi  du 
même  nain  &c  de  Gandalin,  marcha  fans  éprou- 
ver aucune  aventure  jufqu'a  l'entrée  de  la  foret 
d'Angadufe  ;  il  longeoitune  grande  route  de  la 
forêt,  lorfqu'il apperçut  venir  à  fà  rencontre 
un  Chevalier  bien  armé^fuivi  d'une  Demoifelle; 
ils  n  étoient  plus  qu'i  vingt  pas  les  uns  des  au- 
tres, lorfqu  Amadis  vît  ce  Chevalier  tirer  fon 
épée ,  fondre  fur  le  nain  ,  &  lui  porter  un  re- 
vers qui  lui  eut  fait  voler  la  tête ,  fi  le  nain  ne 
Ttùt  évité  ,  par  la  promptitude  avec  laquelle  il 
iw  précipita  entre  ies  jambes  de  fon  cheval,  en 
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criaot  au  (ecours.  Amadis  arrêta  le  Chevalier 
qui'P^ouloîc  encore  frapper  le  nain  ,  &  lui  de- 
ni^nda  ce  qu'une  aufTi  chérive  créature  pouToic 
avoir  fait  pour  qu'il  fe  portât  à  cette  violence. 
Hélas  !  rien  du  tout,  lui  répondit  le  Chevalier/  . 
mais  la  méchante  créature  qui  me  (uit»  vient 
de  me  demander  fa  tète;  je  fuis  aiïêz  maîbeu- 
reux  pour  lui  avoir  accordé  ce  don ,  &  je  fuis 
forcé  de  la  lui  remettre.  Certes,  répondit  Ama- 
dis^ ce  ne  fera  pas  du  moins  tant  qu  i I  fera  fous 
ma  défenCe,  Il  ne  fallut  point  d'autre  défi  pour 
les  déterminer  à  courir  l'un  contre  Tautre,  & 
l'atteinte  Rit  fi  violente  ,  que  tous  les  deux  eii 
furent  également  renverfés* 

Tous  les  deux  s  étant  rçL  vci^ ,  fe  chargèrent 
à  coupid'épée  ,  avec  une  égale  fureur  ,  mais 
furpri»  de  la  réiîâance  qu'ils  trouvoient  ,  iis 
fufpendirenc  un  moment  leur  combat  pout  fe 
confidérer  mutuellemwnt.  Brave  Chc valitr ,  dit 
celuidelaDemoifcIle»  lairïcz-moi  rcmpiirmon 
ferment  ,  &  prendre  la  réte  de  ce  miferable  * 
nain.  Parbleu, dit  Amadis ,  vous  prendrez  plu«- 
tôt  la  mienne  ,  ou  vous  y  perdrez  la  vôtre. 
Après  ce.  peu  de  mots  ,  le  combat,  devenu  plus 
terrible  &  plus  dangereux  que  jamsis  ,  recom- 
mença :  déjà  le  fang  de  tous  les  deux  s*écouloit 
par  une  infinité  de  bleflurçs  ^  lorfqu'un  Cheva- 
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lier ,  attiré  par  le  bruît  des  armes ,  arriva  fut 
le  lieu  du  cpmbat ,  &  demanda  d'abord  à  la 
Demoifelle  quel  en  écoit  le  fujet.  Dieu  merci» 
dit-elle  y  ceft  moi  qui  les  mets  aux  mains; 
j'efpère  que  tous  les  deux  y  périront ,  j'aurai 
du  moins  la  vie  de  l'un  des  deux.  Le  Cheva- 
lier ,  furprîs  de  la  méchanceté  de  la  Demoi- 
felle, s'informa  promptement  d'elle,  quel  fujet 
alTez  grave  l'obligeoit  de  délirer  leur  mort. 
Vraiment ,  répon«lir-cUe  ,  je  fuis  nièce  d'Arca- 
laus  ;  puis- je  lii  rendre  un  meilleur  fer  vice  que 
d'avoir  mis  aux  mains  les  deux  frères,  fes  plus 
mortels  ennemis,  &  de  lo  défaire  d' Amadis  ou 
de  Galaor  que  j'ai  déjà  le  plaifir  de  voir  prêts  à 
perdre  la  vie  ?  Ah  !  malheureufe  ,  s'écria  le 
Chevalier,  vit-on  jamais  une  aufli  cruelle  trahi- 
ion  !  mais  ce  fera  la  dernière  que  tu  feras.  A 
ces  mots ,  il  rire  fon  épée  ,  fait  tomber  la  tête 
de  la  Demoifelle ,  vole  entre  les  deux  combat- 
tans  ,  ic  crie  :  Amadis  1  Amadis  !  c'eft  Galaor  , 
votre  frère.  A  ces  mots ,  l'un  &  l'autre  jettent 
leur  épée  ,  fe  précipitent  dans  les  bras  d'un 
frère  ;  &  Galaor  s' échappant  de  ceux  d' Amadis , 
tombe  à  fes  genoux.  Mon  frère ,  mon  ami ,  que 
faites-vous,  s'écrioit  Amadis?  ah!  pourrois-je 
me  plaindre  des  blcfTures  que  j'ai  reçues  d'une 
main  qui  m'cft  fi  chère  ^  lorfquece  combat  me 
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fait  retrouver  le  frère  que  je  cherchoîs ,  &  me 
prouve  qu  il  eft  le  plus  brave  Chovalier  donc 
l'ufqu  ici  j'aie. éprouvé  la  force  ? 

Le  Chevalier  qui  les  avoir  féparés,  voyant 
leur  fàng  couler  plus  abondamment ,  fe  hâta  de 
leur  dire  qu'il  étoit  Balais ,  Teigneur  du  château 
de  Cariantes ,  dont  on  entrevoyoit  le  donjon 
entre  le  fommet  des  arbres  ;  il  les  emmena 
promptement  dans  fon  château  où  (on  premier 
foin  fut  de  faire  mettre  un  appareil  à  leurs  blef- 
Hires ,  dont  heureufement  aucune  ne  fë  trouva 
dangereuse..  Il  leur  apprit  qu'il  étoit  l'un  des 
Chevaliers  qu'Amadis  avoir  délivrés  des  prtfons 
d' Arcalaûs  ;  que  le  jour  le  plus  heureux  de  fa  vie 
étoit  celui  qui  l'avoir  mis  à  portée  de  les  fé- 
parer ,  Bc  de  punir  l'horrible  trahifon  qui  leur 
avoir  été  faite. 

Le  fang  que  les  deux  frères  avoient  répandu  , 
&  leurs  bleffures  ne  leur  permettant  point  en- 
core de  s'armer  ,  Amadîs  crut  devoir  envoyer 
le  nain  à  Vindifiiore ,  préfenter  fes  refpeéls  à 
la  Heine  Brisène  &  à  la  Princellèfa  fiiie,  &:leur 
dire  qu'ayant  trouvé  fon  frère  >  il  le  meneroit  à 
la  Cour,  dès  qu'ils  (eroientl'un  &  l'autre  en  état 
de  monter  à  cheval. 

Lîfvard  cherchoit  k  procurer  des  amufemens 
k  ces  Princefles  par  de  grandes  chafles  fi:  des 
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fêtes  de  toute  efpèce  ;  cette  Cour  devint  encore 
plus  brillante  pqr  Tarrivée  d* Agraycs ,  Prince 
d'Ecofiè  i  mais  ft  Ton  aimable  fœur  Mabillefen-- 
titdu  plaiHr  à  revoir  un  frère  (1  tendrement  aimé, 
il  ne  put  égaler  celui  de  la  belle  Oiinde  qui  re- 
trouvoir  l'époux  qu'une  rencontre  imprévue  , 
une  nuit  heureufe  Se  des  fermens  facrés  lui 
avoient  donné.  Oriane^  en  amie  &  en  bonne  pa- 
rente ,  partagea  leur  joie  autant  que  Tabfence 
d'Amàdis  put  le  lui  permettre»  Le  faux  récit 
d'Arcalaiîsavoit  fait  une  impreflion  il  profonde  & 
fidouloureufefur  elle,  que  la  feule préfencc de 
fon  amant  pou  voit  difliper  uifi  refte  demélanco* 
lie  qui  quelquefois  s'emparoit  de  fon  ame.  Elle 
fut  cependant  bien  fenfible  à  l'arrivée  du  brave 
Angriote  d'Eftrayaux  qui  vint  à  fes  pieds  avouer 
fa  défaite,  flr  qui  lui  dit,  en  la  voyant,  qu'il  né- 
toit  plus  furpris  qu  Âmadis  Teût  vaincu  lorfqu'il 
avoir  fourenu  contre  luiqu  elle  étoic  la  plus  belle 
Princeffc  deTUnivers.  Quelques  jo'irs  après  l'ar- 
rivée d' Angriote  qge  Lilvard  reçut  dans  la  Cour 
comme  un  parent  du  Roi(ieNorgaIeh&  comme 
un  Chevalier  de  linute  renommée ,  le  nain  Dar- 
dan  arriva  près  de  Bri&ène»  &  s'acquitta  de  la 
commiflîon  dont  Amadis  Sz  Galaor  favoient 
charge  ;  ce  qui  fut  une  augmentation  de  joie 
pour  la  Cour ,  &  d'efpérance  pour  Orianc. 
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Amadis  &  Galaor  partirent  en  effet  ,  dès 
qu'ifs  furent  en  état  de  monter  à  cheval  :  Balais 
de  Carfances  ne  put  fe  réfoudre  à  les  quitter ,  ific 
tous  les  trois  prirent  enfemble  la  route  de  Vin- 
difiipre ,  où  ils  efpéroient  Ce  rendre  en  peu  de 
temps  ;  mais  de  nouvelles  aventures  retardèrent 
leur  marche. 

Tous  les  trois  étant  arrivés  dans  un  carrefour 
de  la  forêt  9  furent  très  furpris  d'y  trouver  un 
Chevalier  mort ,  dont  un  tronçon  de  lance  tra- 
ver(bit  la  gorge*  Galaor,  touché  de  ce  fpedacle, 
fe  douta  bien  que  quelque  perfonne  de  la  famiiie 
du  Chevalier  Tavoit  expofé  dans  ce  lieu ,  pour 
animer  ceux  quileverroientencji  ératàleven- 
ger,&  fon  premier  mouvement  fut  de  le  promet* 
trc.  Pendant  qu  il  cberchoit  dans  les  environs 
quelqu'un  qui  pur  TinAruire  de  la  caule  de  ce 
meurtre^Amadis  apperçut  une  jeune  Dcmoifel- 
le  qu'un  autre  Chevalier  faifoic  marcher  devant 
lui  y  en  la  frappant  du  gros  bout  de  <a  lance. 
Balais  vir  en  même  temps  une  féconde  Demoi- 
felie  qu'iHi  autre  homme  armé  avoit  entraînée 
dans  répaidenr  du  boi^  ;  il  ne  la  battoir  pas  » 
maif  d'une  main  il  la  tenoit  par  les  cheveux  , 
&  la  pauvre  Demoifelle  commençoit  à  ne  plus 
faire  que  de  vains  efforts  pour  fe  défendre.  Ama* 
dis  &  Balais  s'écartèrent  chacun  de  leur  côt(5 
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pour  (êcoûrirces  deuxDcmoifelles ,-  mais  leurs 
lâches  agrefleuts  n'ayant  livré  qu'un  léger  com* 
bat,  &  ayant  pris  la  fuite,  Tun  &  Tautre  fe 
trouvèrent  fi  féparés  de  GaUor ,  quMs  ne  pu- 
rent fe  rejoindre  avant  la  nuit.  ~ 

Galaor  étant  conftamment  refté  près  duChe* 
valier  dont  il  s'étoit  promis  de  venger  la  mort , 
apperçutenfin  une  jeune  perfonnefuivie  de  quel- 
ques dbmeftiques ,  qui  s'avançoit  avec  crainre 
entre  les  arbres ,  &  paroiflbit  prête  à  s'enfuir 
à  (fhaque  inftant.  Il  fit  de  fon  mieux  pour  la 
rafiltrer,  &  lui  jura  fur  fon  honneur  de  la  pren- 
dre fous  (a  garde.  La  Demoifelle  moins  trem* 
blante,  commença  par  répandre  des  larmes, 
en  lui  montrant  le  corps  du  Chevalier.  Hélas  ! 
Seigneur,  vous  voyezîci  Tun  des  plus  vertueux 
Chevaliers  de  cette  province  ;  c  eft  le  corps  an 
malheureux  Anrhebon  mon  père.Galaor  qui  avoît 
fouvent  entendu  parler  de  fa  naifiance  &  de  fa 
valeur,  plaignit  fon  fort ,  &  pria  fa  fille  de  lui 
dire  quel  étoit  celui  qui  lui  avoit  arraché  fa  vie. 
Ah  !  Seigneur,  lui  dit-elle,un  lâche  Châtelain  de 
nos  voifins  nommés  Palinques^  après  s'être  dés- 
honoré par  mille  aftîons  lâches  de  criminelles , 
a  ralTemblé  dans  fa  forterefle  plufieurs  miféra- 
•bles  auffi  fi:élérars  que  lui  ;  rien  n'égale  les  hor- 
reurs qu'ils  ont  commifes  depuis  un  an ,  &  plu- 
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lîeurs  fillei  de  qualité  qu'ils  ont  enlevées  ,  (ont 
encore  les  vi^imes  de  leur  bnstalicé.  Mon  père 
Anthebpn  ayant  excité  plufieursGentishommes 
voifins  à  fe  joindre  à  lui  pour  prendre  les  ar- 
mes »  &  faire  le  flège  de  la  fortereflè  de  Palin- 
ques^  cefcélérat  leur  a  tendu  différentes  embû^ 
cbes ,  &  les  furprenant  l'un  après  l'autre  avant 
qu'ils  fe  fuflent  raflemblés  ,  il  les  a  lâche- 
xnenc  aflaiEnés  ;  mon  père  eft  l'une  de  fes  der- 
nières viâimes.  Palinques  s'écant  caché  dans  la 
fbrér  »  l'a  furpris  par  derrière,  avant  qu'ilaitpu 
fê  mettre  en  défenfe  ,  &  l'a  tué  d'un  coup  de 
lance  dont  vous  voyez  encore  le  tronçon  dans 
fz  gorge.  Nos  parens  Ac  nos  amis  ,  s'étant  raf* 
iemblés  pour  venger  ia  mort ,  Palinques  âc  le^ 
icélérats  de  la  fuite  n'ofoient  dèfcendre  de  fa 
fbrrereife.  Tous  les  matins  j'alloisavec  deux  de 
mes  coufines  &  mes  gens  expofer  le  corps  de 
mon  père  dans  ce  carrefour ,  pour  exciter  lapi^ 
rié  des  Chevaliers  ,  &  les  engager  à  fe  joindre 
à  ceux  qui  ne  fe  trouvent  pas  encore  aflez  fort« 
pour  l'attaquer.  Ce  matin  nous  étions  venues  « 
à  notre  ordinaire  ,  apporter  le  corps  de  mon 
père  9  ic  nous  nous  croyions  à  l'abri  des  inful* 
tes  de  fon  lâche  meurtrier ,  lorfque  tout- à-coup 
aoQs  l'avons  vu  fortir  de  l'épaifleur  du  bois , 
ftfivi  de  deux  fcélérats  tels  quç  lui  J'ai  été  aflea^ 
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heureufe  pour  me  dérober  à  fa  pour  fuite  ;  mais 
mes  malheureufes  coufines  font  devenues  la 
proie  de  fes  compagnons. 

Pendant  le  récit  de  la  jeune  fille  d*Ânthebon  » 
GalaoV  ne  pauvoît  s'empêcher  de  la  regarder 
avecdesyeux  bien  tendres;  fes  longs  voiles  noirs 
s'écoient  déchirés  dans  les  épines  pendant  fa  fui* 
te,  un  col  d'albâtre  qui  faifoit  deviner  ce  qu'il 
nepouvoit  voir  de  fa  gorge  nallTante  ^  rappcl- 
loit  au  vif  Gaiaor  toutes  celles  que  les  guimpes 
n'avoîenr  pu  dérober  à  fes  yeux  ;  mais  il  pen£t 
que  ce  n'étoit  pas  le  temps  de  dire  à  cette  jeune 
perfoane  qu'il  la  trouvoit  charmante  ;  il  lui  fit 
relever  le  corps  defonpère,  la  reconduîfitàfon 
château»  &  la  pria  feulement  de  lui  donner  un 
homme  pour  le  conduire  à  la  vue  du  château 
de  Falinquei . 

Il  eut  le  temps  d'y  arriver  avant  la  nuit;  & 
profitant  du  refie  du  jour  pour  en  examiner  les 
âvenue$,Gaîaor  »  quine  jugeoit  iriend'impoflible 
à  fon  courage  ,  obferva  qu'un  chafTeur  chargé 
de  gibier  montoit  h  ce  château  par  un  chemin 
tournant ,  &  rentroît  dans  fon  enceinte  par  une 
poterne,  donc  il  jugea  qu'il  étoit  pofTible  de 
s'emparer.  /     ' 

Dés  que  la  nuit  fut  venue ,  il  ne  balança  point 
à  fuivre  le  chemin  qu'il  avoit  vu  tenir  au  dbaf- 
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feur  ;  il  Te  coucha  dans  ie  (entier  tournant  ^  hors 
de  vue  de  la  poterne .,  &  attendît  patiemment 
qu'au  lever  du  foleil  quelqu'un  fortit  du  château 
psr  cette  ifTue,  qu'il  avoir  bien remarquée,com- 
nie  la  feule  qui  fût  abordable. 

Son  elpérance  ne  fut  point  trompée  ;  PaUn- 
ques  inquiet  de  n'avoir  pas  vu  rentrer  les  deux 
compagnons  quil'avoîentfuîvi  la  veille,  fit  for- 
tir  le  matin  un  Sergent  &  quelques  Satellites 
pouraller  à  la  découverte.  Galaor  fe  levantaufft- 
tot,  précipita  les  àcut  premiers  qui  fe  préfen- 
tèrent,  Se  >  terraffant  ceux  qui  les  fuivoîent ,  il 
fè  jettadansla  poterne  /&  pénétra  dans  l'inté- 
rieur du  château  ,•  il  lui  fut  aflfez  facile  de  défaire 
ceux  qui  fe  préfentètent  à  hioitié  défarmés 
pour  lui  réfifter  ;  il  n'eifuya  quelque  ôbftacle 
qu'en  approchant  de  la  chambre  de  Paixnqucs , 
où  les  cris  des  bleflés  avoîent  faîtraffembier  le 
reftc  des  fcélérats  de  fa  fuite  ,  il  les  eut  bientôt 
renverfés,  &  faîfifîant  Palînques  :  T/âirre,  lui 
dit -il ,  mon  épée  feroit  fouillée  fi  ie  la  trempois 
dans  le  fang  d'un  lâche  tel  que  toi.  A  ces  mots, 
fétreignant  dans  fcs  bras ,  il  l'enleva  ,  &  falla 
jetter  dans  le  précipice  dont  1\  citadelle  étoît 
entourée.  Galaor  defcendit  du  château  fans 
trouver  d'obftacles;  un  de  ceux  que  Palînques 
y  cenoit  dans  fes  fers ,  ayant  couru  fur  le  champ 
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au  château  d' Anthebon  »  la  Demoifelle  Se  quel« 
que^->unes  de  fesproches  accoururent  aùdevant 
de  Calaor,  célébrèi^enc  fa  viâoire ,  Se  remme- 
nèrent triomphant  dans  le  château  où  bientôt , 
fur  un  épieu  ,  la  téie  de  Palinques  fut  apportée 
&  pofée  au  pied  du  cercueil  du  brave  &  mal- 
heurelix  Anthebon.  Galaor  ,  animé  par  fa  vic- 
toire ,  n  en  parut  que  plus  beaulorfqu'ilôtafon 
cafque  ;  on  étoit  furpris  de  trouver  un  héros 
dans  un  Chevalier  qui  fortoit  à  peine  de  l'ado- 
lefcence.  II  s'approcha  d'un  air  galant  de  celle 
qu  il  venoit  de  venger  ,  &  voulut  lui  baifer  la 
main.}  maisque  ne  devoir- elle  pas  fiirepource- 
lui  dont  le  bras  avoit  puni  Palinques?  Elle  crut 
devoir  TembraiTer.  Lorfque  leurs  joues  s'appro- 
chèrent,  on  auroit  eu  peineà  diftinguer  les  ro- 
fesdeleursteints:  A(;elleeût  pu  faifirce  moment 
pour  peindre  l'Amour  embraflant  Pfiché  ;  TA- 
mour  en  effet  n'eût  pu  donner  un  baifer  avec 
plus  de  feu  ,  Pfyché  ne  l'eût  pu  recevoir  avec 
plus  de  tendreffe. 

Ce  feul  baifer  fut  bien  déciiif  pour  tous  les 
deux;  c'étoit  le  premier  que  la  jeune  Anthebon 
recevoit;  l'heureux  &  volage  Gataor,  oubliant 
ceux  que  reçut  Aldène  ,  crut  n'en  avoir  donné 
jamais  un  aufli  doux.  Le  pi emier  baifer  qu'elle 
donnoità  lareconnoiflance,  futbieniôi  fuivi  de 
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f eu:c  qu'ils  donnèrent  à  Tamour*  A  quinte  ans  ^ 
rinnocente  Anthebon  ignoroit  qu'il  y  eût  du 
danger  de  rcfter  feule  arec  un  Chevalier  qui 
n'en  avoit  que  dix  (èpt ,  &  qu'elle  trouVoit  af- 
fez  beau  pour  pouvoir  le  regarder  comme  une 
de  fes compagnes.  Galaorétoitdoux,  careflànr, 
mais  toujours  îefpeâueux  ,   jufqu'au  moment 
qu'un  amant  bien  vif  &bien  tendre  fait  fouvent 
naître  ,  &  qu'il  ne  perd  jamais.  Elle  ne  craignit 
donc  point  de  fe  trouver  feule  avec  lui  ;  touc 
deux  parcoururent  un  jardin  émaillé  de  fleurs  ; 
ils  s^amusèrent  quelque  temps  près  d'une  volière 
de  tourterelles,  qui  leur  infpirèrent  de  lesimî*- 
ter.  Galaor^appercevant  des  moineaux  dans  un 
bofquetflestrouvoitaufll  d'un  bien  bon  exemple; 
il  courut  vers  eux,  &  fut  fuivi  par  fa  jeune  arnie^ 
Au  fond  de  ce  bofquet^ils  trouvèrent  une  grotte 
femblable  à  celle  de  Didon;  & ,  quoiqu'il  ne  fît 
pas  d'orage,  ils  y  reftèrent  long-temps ,  fit  n'eit 
(or tirent  qu'il  regret...  •  O  charmes  de  la  jeuneflê, 
que  le  plaifir  embellit  encore ,  que  vous  parû'^ 
tes  brillans  fur  le  front  céleile  &  dans  les  yeux 
de  la  jeune  Anthebon ,  lorfqu'en  foupirant  elle 
ibrcitde  cebofquet  !  Hélas  !  dit-elle  à  Galaor, 
en  lui  ferrant  tendrement  la  main,  peut-être  vais- 
je  vous  perdre  bientôt  ?  Vous  m'oublierez ,  de 
le  fouvenir  de  ce  moment  m'occupera  le  ref)e 
Tomcl.  L 
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de  ma  vie.  Il  voulut  la  rafllirer  par  de  nouvel* 

les  carefles Eh  !  ce  font  ces  mêmes  caref- 

fes  9  dît  la  tendre  Anthebon ,  qui  me  font  trem- 
bler. Je  ne  peux  penfer  fans  frémir  ,  que  vous 
les  prodiguerez  peut*étre  à  d'autres  qu'à  moi. 
I^oa  9  chère  8c  charmante  amie  »  dit  Galaor 
qui,  dans  ce  moment ,  lui  juroitde  la  meilleure 
foi  du  mondequ'il  l'aimerôit  toujours.  L'Amour 
qui  le  connoiflbic  mieux  qu'il  ne  fe  connoifToit 
lui-même ,  écoutoit^en  riant,  fes  feimens;  mais 
il  lui  permit  de  les  répéter  bien  fou  vent  encore» 
pendant  les  trois  jours  qu'il  s'arrêta  près  de  la 
jeMne  Anthebon. 

Galaor  n'étoit  pas  du  nombre  de  ces  Cheva* 
liers  qui  (êroient  prêts  à  remercier  celui  qi^i  les 
retirerait  au  bout  de  trois  jours  d'une  pareille 
aventure;  Galaor  toujours  vif,  toujours  amu- 
fant,  n'ennuyoit  ni  n'étoit  ennuyé  près  de  la 
charmante  Anthebon  ;  il  avoit  toujours  de  nou- 
velles cho(es  à  lui  dire ,  &  ce  ne  fut  pas  (ans 
re^et  qu'il  apprit  l'arrivée  d'Amadis  Se  de  Ba- 
lais avec  les  deux  coufines  qu'ib  avoient  déli- 
vrées »  de  dont  aucune  n'avoit  d'auflî  bonnes 
jraifons  pour  regretter  fon  Chevalier,  que  celle 
4ont  Galaor  étoit  obligé  de  fe  féparer. 

Amadis ,  en  effet ,  n'avoit  rien  de  plus  preflë 
jque  de  fe  remettre  en  chemin  pour  Vindifilore: 
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il  ne  relia  donc  plus  qu'une  naît  à  ces  jeunes 
amans  ;  tous  les  plaifirs  de  l'amour ,  toutes  les 
larmes  que  peut  faire  couler  une  féparadon  fi 
douloureufe  »  les  fermens  les  plus  tendres  les 
occupèrent  pendant  cette  nuit  ;  &  tous  les  deux, 
au  moment  où  les  trois  Chevaliers  montèrent  à 
cheval  ,  avoient  également  les  yfeuz  battus  6c 
remplis  de  lat mes. 

Amadîs  fourii  en  voyant  Ton  frère  en  cet 
état  ;  mais  le  moment  d'après  il  treflailliti  en 
i7enfant  qu'il  alloit  bientôt  revoir  la  charmante 
Oriane.  Cette  Jeune  Prîncefle  &  celle  d'Ecofle 
étoient  le  principal  ornement  de  la  Cour  ma- 
gnifique queLifvird  tenoit  alors  à  Vindifilore* 
La  ville  étoit  trop  petite  pour  contenir  le  nom- 
bre de  Dames  &  de  Chevaliers  qu'il  vouloic 
bientôt  raflcmbler  pour  un  deflein  qu'il  avoir 
formé,  cePrfnce fit  publier  qu  il  tiendroîtCour 
piénière  à  Londres  le  mois  de  Septembre  pro- 
chain ,  &  que  toutes  les  Dames  &  Chevaliers 
étrangersyferoîent  reçus  avec  honneur.  Lîfvard, 
l'un  des  plus  braves  Chevaliers  de  fon  temps  &* 
Tun  des  plus  puifTans  Princes  de  l'Europe  ,  fe 
propofoit  de  donner  de  grandes  fèces.  Se  de 
tenir  une  efpèce  de  chapitre  général  de  Tordra 
de  la  Chevalerie,  pour  confultcr  fur  les  moyens 
de  rendre  de  plus  en  plus  cet  ordre  aufJI  célèbre 
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que  âorijdant.  En  attendant ,  il  amufoic  les  !)«** 
mes  de  fa  Cour  par  de  grandes  chafres>  des  bals 
&  des  carroufèls.  Olivas  ,  félon  le  delTein  qu'il 
avoir  pris  d'accufer  de  rrahifon  le  Duc  de  Brif- 
toie,  oncle  de  la  jeune  Aldène ,  vînt  porter  fa 
plaînre  à  Vindifilore  ;  &  Lifvard  envoya  fom- 
xnerle.  Duc  de  Brifloie  de  comparoitre  dans 
deux  mois  à  Londres ,  pour  fe  laver  de  l'accufa- 
tion  d'OIivas. 

Toute  cette  Cour  tranquille  jouifToit  du  bon- 
heur que  des  Souverains  fenfibles  au  plaiûr  d  e- 
tre  aimés  répandent  dans  les  ca'urs  de  tout  ce 
qui  les  environne ,  lorfqu  une  Demoifelle  étran- 
gère fe  préfenta  pour  parler  au  Roi  ;  elle  étoit 
richement  vêtue  ,  un  Ecuyer  lui  donnoit  la 
main  ,  &  Ton  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  une 
Dame  de  haut  parage. 

Prince,  dit-tflle  à  Lifvard  ,  votre  puifiànce , 
votre  renommée,  votrcCour brillante ,  annon- 
cent un  grand  Roi  ;  mais  les  apparences  font 
quelquefois  rrompeufes  ;  votre  ame  eft-  elle  bien 
capable  de  foutenir  tout  ce  que  promet  cet  ex- 
iérieurimpofant?Damdifellc,  répondit  Lifvard 
un  peu  piqué  de  ce  doute  »  effayez  de  l'éprou- 
ver ,•  ne  vous  arrêtez  point  ^  ce  q\ie  vous  voyez, 
vousen  jugerez  feulement  par  mes  aâions.Cetre 
réponfe  »  reprit  la  Demoifelle  ,  eâ  bien  digne 
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d*  un  grand  cœur;  mais  elle  renferme  de  grandes 
promettes ,  Se  j'en  prends  votre  Cour  k  témoin» 
Par  faînt  George  !  répartît  Lifvard  ,  je  vous  le 
répècç  ,  mettez-moi  à  l'épreuve,  &  vous  verrez 
ii  j'avance  rien  que  je  ne  veuille  tenir.  Sire  J 
dit-elle  d'un  ton  un  peu  plus  refpeâueiix  ,  cette 
parole  me  fuilît  :  je  fais  que  vous  aurez  Cour 
pléniète  à  Londres  ;  c'eftdans  ce  temps-1^  que 
îe  reviendrai  »  pour  voir  fi  vous  ferez  dans  1% 
volonté  de  me  la  tenir.  A  ces  mots,  elle  fît  une  ' 
fimple  révérence  à  Lifvard  ;  &  ,  fans  regarder 
ni  faluer  la  Reine  &  la  belle  Oria^ne  ,  elle  fe 
retira  ,  ic  fortit  de  Vindîfilore  fans  s  y  arrêter.^ 

Les  Princcfles  &  toute  la  Cour  remarquèrent 
ce  procédé  malhonnête  :  elles  en  tirèrent  un 
mauvais  augure,  &furent  très- fâchées  de  renga- 
gement que  Lifvard  avoit  eu  l'imprudence  de 
prendre  avec  elle.  Dans  le  temps  qu'elles  par- 
loient  encore  de  cette  aventure  ,  on  vît  entrer 
trois  Chevaliers  ,  dont  deux  étoient  armés  & 
portoient  la  vîfièrc  de  leur  cafque  briffée  ;  le 
troifième  étoit  un  vieillard  fans  armes ,  dont  U 
barbe  blanche  tomboit  jufqu'à  la  ceinture  ,  & 
qui  portoit  un  petit  coffre  de  bois  de  fandal  ^ 
enrichi  de  pierreries* 

Ce  vieux  Chevalier  ,.  mettant  un  genou  à 
terre  :  Dieu  garde  de  mal ,  dît-it  au  Roi  ,!'«- 
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cellcnt  Prince  qui  travaille  à  faire  fleurir  la 
Chevalerie,  &  qui  fait  librement  les  pjus  grandes 
promeiïës  qu'aucun  Souverain  puiile  accomplir! 
Ceft  fur  votre  renommée  ,  Sire  ,  que  je  tous 
apporte  une  couronne  digne  de  briller  fur  votre 
tête.  A  ces  mots  >  il  ouvrit  le  coffre  ,  dont  il 
tira  la  plus  fuperbe  couronne  qui  fût  jamais 
fortie  des  mains  de  l'ouvrier  :  la  Reine  &  toute 
la  Cour  radmirèrcnt,&  convînrentque  Texccl- 
lence  du  travail .  étoit  fupérieure  encore  aux 
pierreries  éclatantes  dont  elle  étoit  ornée.Cette 
couronne  ,  dit  le  vieux  Chevalier  ,  a  de  plus  la 
vertu  d'augmenter  fans  ceflè  le  pouvoir  &  la 
.  gloire  du  Souverain  qui  la  poffédera.  Alors ,  fe 
tournant  du  côté  de  la  Reine  :  Et  vous ,  Ma- 
dame ,  continua-t-il ,  vous  dont  les  vertus  éga- 
lent la  gloire  du  Roi  votre  époux  ^  je  ne  vous 
ai  point  oubliée,  &je  vous  apporte  un  manteau 
qui  réunit  les  richefles  orientales  ;^vec  le  travail  ' 
exquis  des  ouvriers  les  plus  habiles  de  l'Occi- 
dent. Le  manteau  déployé  excita  de  nouvelles 
admirations ,  &  les  defîrs  de  Lifvard  &  de  Brf- 
sène.  Les  ans  ,  ajouta  le  même  Chevalier ,  ne 
pourront  altérer  la  douce  union  qui  règne  entre 
vous ,  tant  que  la  Reine  portera  ce  riche  man** 
tcau. 
Lifvard  &  Brisène  lui  demandèrent  à  Tenvi 
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quel  prîi  il  youloic  mettre  à  ces  deux  ouvrages 
précieux  : Tignore  moi-même ,  répondît* il ,  ce 
qu'ils  peuvent  valoir  ;  je  crois  qu  it  viiut  mieux 
que  dans  ce  moment  je  vous  les  laîflê  pour  ett 
faire  Tépreuve^je  reviendrai  lorfque  vous  tien- 
drez votre  Courplénière  jl  Londres:  alors  >  Sire , 
vous  me  les  rendrez ,  ou  vous  m'en  donnerez 
le  prix  que  je  vous  en  demanderai»  Ah  !  Che«  ^ 
valier  ,  répondit  le  Roi  ,  votre  confiance  part 
d'un  grand  fonds  de  généroficé  ;  mais  je  ferois 
fâché  qu'elle  furpafsât  la  mienne  ^  &  je  jure  »  en 
préfence  de  cette  Cour  ,  que  lorfque  vous  vien- 
drez à  Londres ,  je  vous  remettrai  la  couronne 
&  le  manteau  ,  ou  je  vous  en  donnerai  tout  ce 
que  vousen  voudrez.  Mefdames  2c  Mefleigneurs, 
dit  le  vieux  Chevalier  à  toute  la  Cour  >  vous 
avez  entendu  fa  parole  royale  que  je  viens  de 
recevoir  ;  elle  me  fufHt,  Alors  laiflant  la  cou- 
ronne &  le  manteau  ,  le  vieillard  entre  lesdeux 
Chevaliers  armés  fe  retira  fur  le  champ  ;  avec 
l'air  le  plus  refpeétueux. 

Ce  fut  le  foir  même  du  départ  de  ces  Che- 
valiers y  qu'Amadis ,  Galaor  &  Balais  arrivèrent 
ii  la  Cour  de  Lifvard  ,  qui  ferra  tendrement 
dans  fes  bras  le  Prince  de  Gaule  ,  qu'il  n'avoir 
pas  revu  depuis  que  le  traître  Arcalails  avoit 
apporté  les  fauffe»  nouvelles  de  fa  mort  ;  il  le 
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conduiHt  dans  un  appartement  pour  le  faire 
/  défarmer  avet  fes  compagnons ,  &  voulut  cn- 
fuire  les  préfenter  lui-même  à  la  Reine  ,  qui 
parut  rinftanc  d'après  ,  fuivie  d'Oriane  6c  de 
Alabille.  ^ 

Quipourroit  ezprîmerquelfutle  raififTemenc 
^es  deux  tendres  amans ,  au  moment  heureux 
de  fe  revoir!  Orianene  put  retenir  fes  larmes  > 
en  voyant  celui  poue  lequel  le  traiire  Arcalaiis 
les  avoir  fait  fi  long-temps  couler.  Amadisneput 
cacher  Ton  trouble  ,  qu'en  fe  précipitant  aux 
pieds  de  la.  Reine  ,  à  laquelle  il  préfenta  fon 
frère  Galaor  :  la  Reine  les  embrafTa  touà  les 
deux.  Ce  Chevalier  ,  Madame  »  lui  dit  Amadis  » 
defîre  partager  avec  moi  l'honneur  de  vous  fer- 
vir.  A  ces  mots  ,  Lilvard  s^emparant  ^  d'un  air 
doux  6c  riant  ,  du  bras  droit  de  Galaor  :  Ah  l 
Madame  ,  dit-il  à  Brisène  ,  je  compte  trop  fur 
▼otre  juftice  Se  votre  amitié  ,  pour  craindreque 
TOUS  me  faflicz  le  tort  de  l'accepter  :  que  vous 
refte-t-il  2é  défirer ,  quaiid  vous  avez  Amadis 
pour  Chevalier  ?  ne  m'ôtez  pas  la  gloire  6c  le 
bonheur  d'acquérir  Galaor  pour  le  mien« 

Les  deux  frères»  Vivement  touchés  de  cette  , 
difpute  fi  flatteufe  &  fi  honorable  ,  exprimèrent 
leur  reconnoiflance  par  le  ferment  qu'ils  firent 
de  leur  être  jl  jamais  fidèles  ;  6c  depuis  ce  sno-* 
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ment  »  Galaor ,  déclaré  le  Chevalier  de  LtfVard  » 
ne  Ce  départir  plus  du  fervice  de  ce  Frince  >  même 
dans  Toccafion  la  plus  cruelfe  pour  fon  cœur , 
ainfî  que  nous  le  verrons  dans  la  fuite  de  cette 
Hiftoîre. 

Durant  ces  propos  >  Orîane  >  Olinde  &  Ha- 
bille s^étoient  écartées, canfoient  entr'elles.  Se 
défîroient  vivement  de  pouvoir  à  leur  tour  voir 
Amadis  plus  près  d'elles.  Lifvard  &  Briséne 
zysmt  prié  Galaorde  leur  raconter  (es  premières 
aventures  »  ce  jeune  Chevalier  leur  obéiflbit 
avec  modeftîe  »  &  fourîoîc  peut-être  en  lui- 
même  déroutes  celles  qu'il  avoir  à  leur  cachen 
Amadis ,  profitant  du  récit  de  Galaor  ,  s*étoir 
approché  de  fen  coufin  Agrayes  ,  &  tous  deux , 
fe  tenant  les  mains  »  jouilToient  du  bonheur  de 
/è  revoir.  Mabille ,  toujours  ingénieufe,  &  donc 
l'humeur  gaie  n'étoit  point  encore  troublée  par 
tout  ce  qui  fait  le  tourment  &  les  plaifîrs  des 
amans  ,  eut  pitié  de  l'état  d'Oriane  &  d'Olinde  ; 
elle  appella  fon  frère  Agrayes  i  qui  s'approcha 
fuivi  d'Amadis  ,  âc  les  fit  afleoir  tous  deux  en« 
tr'elles.  Mabille  ,  l'inftant  d'après ,  leur  dit  en 
^iant  :  Quoique  je  fois  à  préfenr  entre  les  quatre 
perfonnes  du  monde  que  j*aime  le  mieux  ,  il 
faut  que  je  l,es  quitte  un  moment  ;  j'efpère 
qu'elles  me  pardonnerçmt  de  les  laifîer  ecfemble. 
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Ces  tendres  amans  eurent  donc  la  liberté  de 
s'exprimer  mutueilemenr  tout  cequ'ilsfentoîent 
fi  vivement  dans  leur  ame.  Agrayes  ôc  Olinde 
ne  purent  craindre  qu'Amadis&  Orianepuflent 
(être  attentifs  à  les  écouter ,  &  ceux-ci  n'étoicnt 
pas  en  état  d'avoir  cette  efpèce  d'inquiétude 
fur  les  autres.  L'Auteur  croit  même  être  sûr 
que  la  charmante  Oriane ,  coulant  ;idroitement 
la  main  fous  fon  manteau  ,  prit  les  doigts  d'À-* 
madis ,  &  qulelle  les  lui  ferra  tendrement ,  en 
lui  difant  :  Ah  !  cher  Amàdis  ,  que  le  perfide 
Arcalaiis  m'a  fait  vcr(er  de  larmes  !  Sans  votre 
aimable  couflne  Mabille  ^  depuis  lo^ig-terops  je 
n'exifterois  plus.  Ah!  Madame  ,  lui  répondit 
Amadis ,  fans  votre  idée  charmante ,  qui  ne  fort 
jamais  ni  de  ma  penfée  ni  démon  cœur,  j'au- 
rois  fuccombé  dans  les  périls  que  j'ai  fouvent 
efluyés  ;  mais  ,  hélas  !  que  me  (èrt  de  vous  re- 
voir ,  &  ne  vais-je  pas  mourir  chaque  jour  de 
mille  morts  y  me  voyant  toujours  au(ri  loin  de 
la  feule  efpérance  qui  puiffe  m'attacher  à  la 
vie  ? ...  Il  faut  bien  en  convenir  avec  l'Auteur, 
quelque  modefte  ,  quelque  réfervéé  que  fôc  fa 
jeune  Attendre  Oriane>  l'amour  parloit  en  maî- 
tre dans  fon  ame  :  elle  étoit  pénétrée  du  rnéme 
fentiment  y  elle  étoitagitéeparla  même  crainte, 
elle  étoit  troublée  par  laméme  flamme  qui  brà-; 
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loît  Amadis.  L'Auteur  dit  donc  qu*elte  répondit 
ep'baiilànt  les  yeux  ,  9c  que  (es  joues  brilloient 
Je  ce  feu  dont  l'amour  fe  fert  pour  embellir  la 
jeuneflê.  \h  !  monami»  le  temps  de  notre  bon- 
heur ne  fera  peut-être  p;|s  (1  éloigné  ;  je  (ens 
que  je  ne  peux  plus  vivr«  fans  m'aflurer  de 
votre  amour  par  le  don  mutuel  de  notre  foi. 
Oui ,  je  me  fens  capable  de  tout  braver  ^  Se 
jufquà  la  colère  du  RoL mon  père  »  pour  trou- 
ver Toccafion  de  recevoir  vos  fermens ,  8c  votre 
main.  £n  difant  ces  mots  ,  l'Auteur  ajoute 
qu'elle  lui  marcha  doucement  fur  le  bout  du 
pied.;  8c  c'eft  fans  doute  depuis  cet  heureux 
moment ,  que  ce  charmant  ufage  s'efl  introduit 
dans  ces  occafionsfi  douces,  où  l'on  craint  éga- 
lement de  parler  ,  ou  de  ne  pas  être  afièz  bien 
entendu. 

L'heureux  Amadis  reçut  cet  aveu  favorable 
dans  fon  cœur  qui  palpitoit  alors  comme  fon 
pied  trembioit  (bus  celui  d'Oxiane  ;  il  alloit  lui 
répondre  »  lorfqu'il  apperçut  que  Galaor  avoit 
fini  fon  récit  ,  &  bientôt  Lifvard  appellant 
Oriane  :  Quoi  !  ma  fille  ,  lui  dit-il  ,  ne  m'ai- 
derez-vous  pas  à  bien  recevoir  le  nouveau 
Chevalier  que  je  viens  d'acquérir  ?  Oriane  s'a- 
vança fur-le- champ  avec  grâce  ;  &  Galaor ,  flé- 
chiflàoc  un  genou  |  lui  baifa  la  main  :  il  tcSsm- 
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bloit  trop  à  Ton  frère  par  la  figure  6c  par  la 
valeur ,  pour  ne  pas  devenir  cher  k  cette  Prîn- 
çeffe.  Galaor  la  trouva  charmante  ;  mais  guidé 
par  refpèce  d'amour  dont  il  étoit  capable ,  à  ne 
s'arrêter  qu'à  des  conquêtes  plus  faciles ,  il  de- 
vina dès  ce  moment  qu'Amadis  ne  s'étoîtarrété 
dans  la  Cour  de  Lifvard  que  par  fon  amour 
pour  Oriane  ;  &  dès  cet  ihftant  ,  loin  de  for- 
mer d'inutiles  VŒUX  ,  il  en  fit  un  de. la  fervir  à 
jamais  ,  comme  le  frère  &  l'ami  le  plus  tendre. 
Dé  tous  les  teras  ,  il  eft  en  ufage  dans  les 
Cours  d'examiner  à  toute  rigueur  ,  ceux  que 
leur  naiflànce  ou  leurs  charges  y  appellent 
pour  la  première  fois  :  cet  eifcamcn  fut  en  gé- 
néral très- favorable  ï  Galaor;  fa  reflèmblancc 
frappante  avec  Amadis^fa  brillante  renommée 
décidoient  en  fa  faveur  :  les  Dîmes  de  la  Cour 
cependant ,  dont  le  taâ  çft  bien  fupérieur  à 
celui  des  grands  Officiers  de  la  Couronne  , 
pour  bien  apprécier  un  Chevalier  de  dix- huit 
ans ,  crurent reconnoître quelque  différence en- 
,tre  les  deux  frères:  celles  qui  par  un  maintien 
férieux  affcôoient  de  montrer  uns  awie  paifible, 
étoient  pour  Amadis  ;  &  quand  Galaor  leur 
rappelloit  qu'il  avoir  l'honneur  de  leur  appar- 
tenir,  quoique  jeunes  encore,  el!cs  le  traîtoîcnt 
de  neveu.  Les  autres  de  meilleure  foi ,  voyant 


L  1  V  &  B    I.  173 

brtlfer  dans  fesyeuxje  feu  pétillant  de  U  jeu- 
neflê  de  des  defirs ,  le  préféroient  à  Ton  aihé  , 
rioienty  caufoient ,  badinolen^avec  lui ,  &:  Tap- 
pellôient  mon  coulin.  La  différence  de  ces  ef- 
pèces  de  degrés  de  parenté,  détermina  l'amour 
toujours  aAlf  de  Galaor  ;  il  ne  valoir  rien  du 
cour  pour  filer  le  parfait  amour  ;  il  eût  plutôt 
entrepris  les  travaux  d'Hercule  les  plus  incroya- 
bles ,  que  de  fe  réfoudre  à  tourner  un  fufeau 
près  d*Omphale  ;  auiH  refpeâa-t-il  toujours  fcs 
nouvelles  tantes;  mais  il  aima  bien  vivement 
tin  grand  nombre  de  fes  jolies  coufînes. 

Le  temps  que  la  Cour  Bretonne  paflà  dans 
Vindifilore,  fut  animé  par  toutes  cesefpècesde 
£étes  qui  parent  &  rendent  une  Cour  brillante 
quand  le&  Dames  y  préfident.  Le  temps  étant 
arrivé  où  cette  Cour  alloit*  habiter  Londres 
pour  s'occuper  d'objets  plus  férieux  ,  elle  s  y 
cranfporta  ;  &  bientôt  les  bords  de  la  Tamife 
furent  habités  &  couverts  par  des  tentes  bril- 
lantes :  la  famille  royale  occupa  feule  pendant 
les  premiers  jours  le  palais  de  Londres  ;  ëc  le 
nombre  prodigieux  des  vaffaux  de  Lifvard  de 
des  étrangers  qui  arrivoient  dans  (a  Cour»  ainfî 
que  la  chaleur  de  la  faifon  >  leur  fit  abandonner 
le  féjour  de  la  ville  pour  camper  fur  les  bords 
de  la  Tamife.  Les  tentes  que  Tony  drefla  poue 
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la  fimîile  royale»  avoient  une  grande  enceinte 
que  Ton  airoic enrichie  de  fleurs,  de  borquets& 
d* arbres  chargée  de  fruits  :  les  jardiniers  s'ap*- 
pcrçurent  bientôt  qu'Amadisycueilloitfouvcnt 
des  guirlandes  pour  Orianei  &  fe-plaignoient 
quelquefoisde  trouver  leurs  gazons  foulés ,  lor  P> 
que  Galaory  caufoitavec  fescoufines.  Des  illu- 
minations, des  fêtes  fur  la  Tamife,  des  carrou-. 
Teisfurent  le  préludedestournoisfic  des  banquets 
royaux  qui  dévoient  leur  fuccéder. 

Peu  de  jours  après  Tarrivée  de  la  famille 
royale  ,  Barflnan  ,  feîgneur  d'un  pays  v^ifin  , 
nommé  Sanfuège ,  fe  fît  annoncer  à  la  Gourde 
Lifvard  :  ce  Bariinan  avoir  tous  les  vices  qui 
peuvent  dé&honorer  un  Souverain  ambitieux  & 
trop  foibie  povr  entreprendre  des  conquêtes. Il 
ne  formoit  aucun  projet  qu* il  n'efpérât  le  faire 
réuOir  par  quelque  trahifon  :  parent  &  ami 
d'Arcalaûs  j  c  efl  avec  ce  perfide  enchanteur 
qu'il  avoit  arrêté  dp  profiter  du  temps  des  gran- 
des fêtes,  pour  fe  rendre  le  maître  du  Royaume 
de  la  grande  Bretagne.  Arcalaiîs  lui  avoit  pro- 
mis de  trouver  les  moyens  d'enlever  Lifvard  & 
Oriane  :  Alors  ^  dit-il ,  je  vous  donnerai  la  tête 
de  ce  Roi  ;  vous  épouferez  Oriane ,  héritière  de 
fes  Etats ,  Se  vous  monterez  fur  le  trône  en  le 
partageant  avec  ellet        ' 
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Fieia  de  ce  noir  projet^  Barfitian  étoit  arrivé» 
fuivî  d'un  grand  nombre  de  fcélérats  dévoués  à 
fes  volontés.  Sire ,  dit-il  à  Lifvard ,  ce  n'eft  point 
comme  votre  vaifal  que  je  me  rends  à  votre 
Cour ,  ne  tenant  mes  Etats  que  de  Dieu  &  de 
mon  épée  •'  c'eft  comme  bon  voifin  &  comme 
amî  que  je  Tiens  partager  cette  fête. 

Lifvard  étoit  un  Chevalier  trop  loyal  &  trop 
généreux  pour  être  défiant  :  prévenant  &  afïà* 
ble ,  il  combla  Barfinan  de  poIitefTes ,  &  lui  fie 
rendre  les  plus  grands  honneurs. 

Lorfque  le  traître  Barfinan  vit  de  près  quelle 
étoit  la  puiflance  de  Lifvard  »  &  la  quantité  de 
Chevaliers  de  haute  renommée  qui  Tentou- 
roient,  le  lâche  fe  repentit  d'avoir  formé  foci 
noir  complot  avec  Arcalaii^  ;  la  crainte  d'en  de- 
venir la  viâime  l'eût  déterminé  à  le  rompre  s'il 
en  eût  été  le  maître  ;  maïs ,  n'étant  plus  à  portée 
de  faire  part  de  fes  craintes»  il  fut  obligé d'at- 
tendre  l'événement  de  ce  qu'Ârcalaiîs  dévoie' 
exécuter. 

Ce  fut  le  lendemain  de  l'arrivée  de  Barfinan 
quelacharmantejmaiscruellemaicrefied'Angrio- 
te  d'Ëftravauz  fe  rendit  à  la  Cour ,  pourfeplain-* 
dre  de  refpèce  de  violence  qu  Âmadis  vouloit 
lui  faire,  en  l'obligeant  d'époufer  fon  ami.  Elle 
czpofa  fes  raifons  avec  grâce  ;  mais  elle  m  put 


M'ji  Amaiiis   de  Gauib^ 

irouver  d'objeâion  à  faire  contre  un  Chevalier 
que  fa  naidànce ,  fes  eiploits  ,  Tes  richefles  & 
tous  les  dotîs  de  plaire  rendoient  digne  de  fk 
main.  Toute  la  Cour  s'empreflà  de  plaider  la 
caufe  d'Angriote  :  cet  amant  refpeélueux  fut  le 
leui  qui  ne  fit  point  valoir  les  droits  qu' Amadis 
lui  avoit  acquis  par  fes  armes  ;  il  n'employa 
près  de  celle  qu'il  adoroit  ^  que  les  larmes  que 
fa  rigueur  lui  faifoit  verfer  ;  &  forgueil  de  ia 
maitrefle  fit  place  à  l'amour,  lor'fque  Lifvard  fie 
le  Prince  de  Gaule  conduifirent  Angriote  à  (es 
genoux  :  elle  fui  tendit  la  main  pour  Iê  relever, 
&  pour  lui  dire  qu'elle  Tacceptoit  pourépoux  ^ 
8c  foufTrit  fans  peine  que  fEvéque  de  Salerné 
bénit  les  fermens  que  tous  les  deux  proférèrent 
enfemble. 

La  journée  du  lendemain  étoit  marquée  pour 
tenir  le  premier  Confeil  relatif  au  projet  de 
Lifvard  dé  difcuter  en  préfence  des  Chevaliers 
les  plu«  renommés  ,  ce  qu'il  étoit  le  plus  k 
propos  de  faire  pour  maintenir,  &  mémeilluf- 
trer  encore  plus  l'ordre  de  la  Chevalerie.  Lif- 
vard ,  voulant  mettre  le  plus  grand  appareil  à 
cette  fête,  pria  Brisène  defe  revêtir  du  riche 
manteau  ,  &  de  lui  remettre  la  couronne  que 
le  vieux  Chevalier  avoit  laiffée  entre  leurs 
mains,  deux  mois  auparavant  cette  fére  :  la 

Reine 
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Reine  Brlsène  fit  apporter  le  coffre  dont  Lîfvard 
avoir  la  clef  ^  mais  leur  furprife  &  teur  douleur 
furent  extrêmes  ,  lorfqu'ils  virpnt  que  le  coffre 
étoir  vuide.  Ah  !  Sire,  s'écria  Brisène  ,  ce  que 
j'ai  cru  n'être  qu'un  longe  ,  feroit-il  donc  une 
réalité  ?  Hélas!  ne  fâchant  ce  matin  fi  je  révois 
ou  (1  j'étois  éveillée  ,   j'ai  cru  voir  la  même 
Demoifelle  à  laquelle  vous  avez  fait  une  pro« 
meffc  peut-être  trop  indifcrette  ;  elle  me  pa<* 
ToiiToit  entrer  dans  ma  chambre ,  ouvrir  le 
coffre  ,  en  tirer  la  couronne  &  le  manteau  ;  & 
lorfque  j'ai  voulu  m' écrier  pour  en  demander  la 
raifon ,  il  m'a  femblé  qu'une  eau  glacée  me 
tomboit  fur  les  yeux ,  &  l'affoupiflement  le  plus 
profond  a  fuccédé  jufqu'au  moment  où  mes 
femmes  ne  m'en  ont  tirée  qu'avec  peine.  L'af- 
flfâion  de  Lîfvard  fut  d'abord  très-^ive;  mais  il 
efpéra  contenter  le  vieux  Chevalier ,  à  force 
de  préfens  ,  quand  il  reviendroit  réclamer  fon 
dépôt. 

Le  Confeil  s'étant  affemblé  le^Iendemain  ma« 
tin  ,  &  les  intérêts  de  la  Chevalerie  ayant  ét^ 
fûffifamment  difcutés,  LiFvard  déféra  Thonneur. 
à  Barfinan  de  dire  le  premier  fon  avis  ;  il  fut 
rektif  à  la  bafTeffe  de  fon  ame  ;  ce  fut  celui 
d'amafler  de  grands  tréfors ,  à  quelque  prix  que 
ce  fut.  Celui  du  Comte  de  Clare  fut  de  rendre 
Tomcl.  M 
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fes  fujets  heureux,  îc d'élever  la  jeune  nohltfSe 
à  la  vertu  ;  îl  repréfentaméme  qu'elle  néglîgeoît 
trop  de  s'inftruire,  &  tnotiva  ion  avis  en  dilànc 
que  les  fciences  utiles  fie  la  cohnoiflânce  des 
arts  que  poflfédoient  Phocion ,  Alcibîade  &  Ju* 
les  Céfar,  ne  les  avoientpasempéchés  d'être  les 
plus  braver  &  les  plus  renommés  Chevaliers  de 
leur  tetnps*  L'Hluftre  aflemblée  fut  forcée  de 
convenir  de  cette  vérité ,  &  Ton  arrêta  d'appel* 
1er  lesSavans  échappés  aux  ruines  de  la  Grèce  , 
pour  inftruir&  la  jeunefle  de  la  patrie  qui  devait 
produire  un  jour  le  grand  Roger  Bacon,  9c  ce- 
lui qui  devoît  fonder  l'école  Nevtonî^nne. 

La  Reine  Brisène  fe  préfenta  fuîvî  des  Da- 
mes de  fa  Cour ,  au  fortir  de  cette  afiemblée:  II 
ne  feroit  pas  jufte,  dit- elle  JtLifvard ,  que  vous 
fifllez  tout  pour  vos  Chevaliers ,  &  que  je  ne 
m'occupafie  point  des  Dames  Ac  Demoifelles 
de  ma  Cour.  A  ces  mats,  elles  allèrent  prendre 
les  places  que  les  Chevaliers  venoient  de  quic^ 
ter  :  on  difcuta  d'abord  quels  étoient  tes  vrai& 
moyens  de  pbire  ;  on  finit  par  ceux  qui  rea- 
doient  dignes  d'attacher  à  jamais  un  cœur  fen« 
fible  &  vertueux.  L'Auteur  prérend  que  c*cft 
dans  cette  affemblée  qu'il  fut  décidé  que  la 
çoëfFure  la  plus  noble  &  la  plus  élégante  étott 
d'élever  de  beaux  cheveux  fur  fon  front  ^  emr^ 
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licés  avec  des  plumes' &  quelques  fleurs  ;  quç 
de  routes  les  couleurs  celle  que  l'on  nomma 
Puce^  comme  étant  la  plus  fombre^  formwt  le 
conrrafte  le  plus  agréable  avec  la  blancheur  du 
teint  ;  mais  qu'il  falloir  que  celle  qui  portoic 
cette  couleur  eût  des  yeux  céleftes,  la  taille  & 
les  grâces  d'une  Nymphe  i  la  douceur  &  la  gaie«* 
té. d'une  divinité  bienfaifante.  Toute  la  Cour  re- 
connut fa  charmante  Reine  à  ce  portrait. 

Quant  aux  moyens  d'attacher  un  cceur  fen^* 
fih\c  ,  on  convint  qu^après  la  nécefllté  de  s'at- 
tacher  foi-mémcy  rîen  n'étoit  plus  agréable  & 
plus  sûr  de  plaire  que  l'amour  &  la  connoifTanco 
des  beaux  ans  ,  &  qu«  d'acquérir  le  goût  qui 
les  juge  &  qui  les  embellit  en  les  perfeAionnant 
fans  cefle. 

On  remit  à  la  fêance  fui  vante  \  difcuter  quel- 
que» intérêts  plus  graves,  tant  pour  les  Cheva- 
liers que  pour  les  Dames  ;  mais  les  grands  évé- 
nemens  qui  commencèrent  dès  le  jour  fuivant, 
interrompirent  desaflemblées  que  nous  devons 
bien  regretter  relies  nous  aurolent  procuré  fans 
doute  les  leçons  les  plus  fages ,  &  peut-être  les 
auriot>s-nous  toujours  fuivies. 

Le  lendemain  étant  un  jour  de  fête  ,  la  jeu- 
neflè  la  plus  brillante  »  &  parée  des  ornemens 
&  des  grâces  de  fon  âge^  commençoit  à  le  raf^ 
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femWer  près  des  tentes  royales-,  avec  cet  aîr 
riant  &  animé  que  Honne  l'attente  du  plaifir  , 
lorfque  toute  la  Cour  fut  troublée  par  une 
Dame  qui  fe  préfenta  couverte  de  voiles  &  d'ha- 
biilemens  lugubres ,  6c  qui  vint  fe  jetter  aux 
pieds  de  Lifvard.  Sire ,  lui  dit-elle  en  pleurant, 
Terai-js  la  feule  malheureufe  dans  vos  Etats  , 
quand  il  vous  eft  H  facile  de  mettre  fin  à  mes 
peines  ?  Lifvard  ,  ému  par  fes  pleura,  lui  pro- 
mit de  faire  pour  elle  ce  qu'il  pourroît  félon 
l'honneur  &  l'équité.  Sire,  dit-elle,  une  Dame 
de  mes  voifines  avoir  chez  elle  un  Chevalier  ar- 
rogant &  fuperbe  ,  dont  mon  père  &  mon  on- 
de n'ont  pu  fupporter  l'audace  &  les  injures  : 
iappellé  par  mon  père  au  combat  à  outrance ,  il 
a  fuccombé  fous  fes  coups  ;  &  la  Dame  qui  le 
protégeoir  étant  puiflante  en  vaflaux  ,  elleafair 
arrêter  mon  père  &  mon  oncle  ,  &  les  retient 
dans  une  aftreufe  prifon.  Tout  ce  que  j'ai  pu 
•par  les  larmes  obtenir  d'elle  ,  c'cft  de  me  les 
rendre,  fi  vouspermettez  que  votre  Chevalier 
&  celui  de  la  Reine  viennent  lui  demander  leur 
grâce,  &  lui  nommer  un  autre  Chevalier  pro- 
pre à  remplacer  celui  qu'elle  a  perdu.  A  ces 
mots ,  la  Dame  en  deuil  quittant  les  genoux  du 
Roi,  pour  embraffer  ceux  de  la  Reine  ,  répéta 
la  même  prière  en  redoublant  fes  fahglots ,  Qc 
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levantes  yeux  couverts  de  larmes  fur  la  belle 
Orfane ,  comme  pour  exciter  fa  pîtîé. 

Amadiscraignoittrop  de  s'éloigner  d'Oriane, 
pour  répondre  le  premier  à  la  demande  de  la 
Dame  éplorée  :  pour  le  jeune  Galaor  ,  il  étoic 
prêt  ^  demander  fi  la  Dame  qui  de  firoît  un  nou- 
veau Chevalier  ,  étolt  [eune   &   jolie.  Après 
quelques  momens  de  (îlerKre  ,  Lifvard  conful- 
tant  lesyeuxdeBrisènequi  lui  parut  fortattenr 
drie  ,  répondit  à  la  Dame  en  deuij  ,  qu'il  ne 
s*oppoferoît  point  à  la  bonne  volonté  Aqs  deux 
Chevaliers sils vouloient  librement  la  fuîvrs.  A 
c^s  mots ,  Amadîs  regarda  la  belle  Oriane , 
dont  le  cœur  fenfible  n'avoit  pu  tenir  contre  les 
pleurs  de  la  Dame.  Elle  lailTa  tomber  un  de 
fes  gants  ;  c'éroit  le  figne  dont  elle  étoît  con- 
venue avec  Amadis  pour  lui  faire  connoître  ce 
qu*elle  approuvoir.  Un  figne  d'Oriane  étoittrop 
décifif,  pour  qu  Amadis  balançât  un  feul  mo« 
ment  ;  il  offrît  fur-le-champ  à  la  Dame  de  la 
fuîvre  ;  &  Galaor  étoît  trop  attaché ,  trop  fou- 
rnis à  fon  frère ,  pour  l'abandonner  un  feul  mo« 
menr.  Partons  à  Tinftant,  Madame,  lui  dit-il  ; 
car  je  brûle  de  dégager  votre  parole  ,  &  de , 
revenir   promptement  prendre  part  aux  fûtes 
que  vous  nous  obligez  de  quitter.  La  Dame  en 
deuil ^  bien  fatisfaite  d'avoir  obtenu  fa  demandai 
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fît  fon  rëmcrcîmcnt  ,  &  partît  auf!i-tàt  avec 
eux. 

Us  marchèrcnr  enfemble  le  rcftc  évt  jour,  & 
n'arrivèrent  qu'à  nuit  fermée ,  à  de  riches  tentes 
que  la  Dame  leur  dit  aroir  fait  drefler  pour  les 
recevoir ,  ayant  toujours  efpéré  de  teur  gêné* 
tofné  qu'ils  ne  lui  refuferoient  pas  leur  fecours» 

Dès  qu'ils  furent  defcendus  fous  les  tentes , 
un  grand  nombre  d'Ecuyers  &  de  jeunes  De** 
moifelles  que  Galaor  lorgnoît  déjà  ,  s*empref- 
sèrent  à  les  fcrvir  &  à  les  défarmen  Peu  de 
temps  après ,  on  fervit  un  fuperbe  feflîn  où  k^ 
meilleurs  vins  de  la  Grèce  furentpiodigués; 
vers  ta  fin  du  deflfert,  vingt  hommes  armés  de 
pied  en  cap  entrèrent  brurquem.ent  dans  laten* 
te,  en  criant  aux  deux  frères:  Rendez- vous,  ou 
vous  êtes  morts.  Quoique  Amadis  &  Galaor 
fufTentfans  armes,  ils  s'élancèrent  fur  les  pre- 
miers ,  pour  fe  faifîr  de  leurs  épées  ;  6c  les  au- 
tres les  auroicnt  tués  bien  f«)cilement ,  fans  Tor- 
dre pofitifqu'ils  avoîent  de  ne  les  point  frapper. 
Pendant  ce  premier  débat ,  l'un  des  aflaxlians 
alla  demander  à  une  autre  Dame  ,  qui  n'avoic 
point  encore  paru  ,  s'ils  rueroienr  ces  deux 
Chevaliers  qui  refufoient  de  fe  rendre.  Gardez- 
vou^-en  bien,  répondit-elle,  je  me  charge  de 
leur  parler. 
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Cette  Dame  étoît  jeune  &  très-belle.  Elle 
parut  tout*^<oup  dans  la  tente  :  Rendez-vous 
met  prifbnniers  ,  leur  criat*el{e  ,  &  ne  me 
forcez  point  ^  vous  faire  donner  la  mort.  Par 
làint  Denis  !  dit  Galaor  à  Ton  frère ,  cette  Dame 
eftcrop  belle  pour  ctre  méchante;  il  vaut  mieux 
fe  rendre  à  la  beauté  qu  à  la  force  i  donnons -lui 
notre  parole.  Amadi»  y  cbnfentiti  &  les  deux 
Princes  de  GauJe  lui  dirent  qu'ils  fe  rendoient  k 
elle  comme  fes  pri(bnniers« 

Cette  jeune  Dame  ignoroit  encore  le  nom 
des  deux  Qievaliers  que  la  Demoifellc  avoit 
amenésâvec  elle  :  à  peine  cette  dernière  fut  elle 
arrivée  aveceux^  que  fen  père»  ancien  &  loyal 
Chevalier  ,  vint  au-devant  d'elle  lui  f>,ire  des 
reproches  fanglaos  de  s'être  prêtée  à  la  fvtpcr- 
chérie  de  cette  Dame  ,  nommée  Madaiîme  ;  il 
en  fut  encore  bien  plus  alarmé  >  quand  il  iux 
que  les  deux  Chevaliers  étoient  Amadis  te  Ga- 
Uor.  Ah  !  malheurtufe  ,  s'écria*'C<'il  ^  ne  fais-tu 
pas  que  tu  les  conduis  ï  leur  pêne  1  û  Mada^* 
lime  qui  brûle  de  venger  la  mort  de  fon  coufin 
Dardan,  peuit  favoir  qu'elle  tient  Amadis  en  fa 
putfQince  ? 

La  Demoifelie  fe  repentie  trop  tard  d'avoir 
conduit  une  fi  noire  trahifon  ;  etie  chercha  du 
moins  à  la  réparer  en  difknt  k  Madafîme  qu'elle 
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îgnoroit  leur  nom ,  &  qu  elle  avoit  cru  remplir 
fes  ordres,  en  lur amenant  les  deux  premiers 
Chevaliers  de  la  Cour  du  Roi  Lifvard,  qui«  é- 
toient  propofés  pour  la  fuivre.  ' 

Cette  jeune  Dame  ,  en  effet,  leur  déclara 
qu'elle  n'avoît  employé  cette  rufe  que  pour 
enlever  deux  Chevaliers  de  Lifvard ,  fous  fes 
propres  yeux ,  &  pour  fe  venger ,  en  les  rete- 
nant prifonniers  ,  de  Tafyle  &  des  honneurs 
qu'il  accordoit  dans  fa  Cour  au  meurtrier  de 
Dardan.  A  ces  mots ,  elle  voulut  les  faire  char- 
ger de  ^chaînes  ;  mais  Amadis  &  Galaor  lui 
jurèrent  qu'ils  périroient  plutôt  mille  fois ,  que 
de  fouffrif  que  fes  foldats  of;)flènt  porter  la  main 
fur  eux.  Ce  n'eft  que  de  votre  main ,  Madame , 
lui  dit  Galaor  ,  que  nous  pouvons  recevoir  des 
chaînes.  A  ces  mots ,  il  remit  fes  mains  dans 
les  fiennes  ,  en  la  regarda  c  avec  des  yeux  fi 
tendres  &  fi  vifs ,  que  Madafime  un  peu  trou- 
blée  les  retint  y  fut  prête  à  les  ferrer  ,  &  fè 
contenta  de  les  attacher  légèrement  avec  un  des 
rubans  de  fes  cheveux.  Amadis  à  fon  tour  vint 
lui  préfentér  les  tiennes ,  il  reçut  le  même  trai- 
tement que  fon  frère.  Madafîme  s'étant  écartée 
pour  donner  fes  ordres  à  Tefcorte  des  deux  Che- 
valiers y  la  Demoifelle  faiiit  ce  moment  pour 
avertir  Amadis  qu'il  lui  fcroit  facile  d'obtenir  ia 
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liberté  deMadafîme^  s'il  vouloît  luî  promettre 
de  la  (ervir  lorsqu'elle  lui  demanderott  fon  fe- 
cour<^y&  s'il  vouloir  Feindre  d'en  écre  amoureux. 
Uamant  d'Oriane  rejetta,cecte  féconde  propo* 
ficion  avec  horreur ,  mais  l'amant  de  toutes  celles 
qui  pouvoient  infpirer  des  defirs ,  crut  ne  pas 
devoir  balancer  k  Taccepter.  Qu'il  eft  doux. 
Madame,  de  vous  être  foumis,  dit*il  à  Mada- 
flme,  quand  elle  vint  à  reparoitre  !  Ce  foible 
ruban  ,  un  feul  de  vos  regards  fufHient  pour 
enchaîner  à  jamais  un  cœurfenfible;  mais,  hé- 
las !  que  peuvent  efpérer  de  malheureux  Che- 
valiers que ,  jufqu*à  ce  moment ,  vous  avezl'aîr 
de  regarder  comme  vos  ennemis?  Il  ne  tiendroi^ 
qu'à  vous,  répondit  Madafime ,  de  ceffer  bien- 
tôt de  l'être  ;.mais  je  vous  crois  trop  attachés  à 
rinjufte  Lifvard,  pour  ne  pas  craindre  de  vous 
voir  bientôt  les  armes  à  la  main  pour  l'aider  k 
me  dépofleder  des  Etats  dont  je  fuis  prête  d'hé- 
riter. Ah  !  Mad;(me ,  quoique  Chevaliers  de  fa 
Cour ,  dît  Galaor  >  nous  ne  fommes  point  à  fa 
folde,  &  nous  ne  prêterons  jamais  notre  bras  à 
ridjuflicc.  Ce  n'en  eft  point  affez,  répondit  Ma- 
dafime que  Galaor  continuoit  à  regarder  avec 
des  yeux  de  dix-phuit  ans  qui  pétilfoient  d'un 
feu  donrl'ardeur  continuoit  demémeà  la  trou- 
bler; non  y.dit^^llcy  vous  ne  pouvez  efpcrer 
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votre  liberté  qu'en  me  jurant  tous  deux  de  me 
fecourir  contre  Lifvard  même  s'il  m'attaque ,  & 
ii  je  vous  rappelle  auprès  de  moi.  Amadis  eut 
bien  de  la  peine  à  (e  réfoudre  à  prêter  ce  fer- 
ment contre  le  père  d'Oriâne  ;  mais  la  crainte 
d'être  féparé  d- elle  par  une  longue  captivité , 
les  inftances  de  Galaor  qui  prévoyoit  &  qui 
defiroit  la  fin  de  cette  aventure  ,  le  détermi- 
nèrent enfin  ^  p'éter  le  ferment  qu'elle  exi'> 
geoit.  Pour  Galaor ,  il  prêta  le  fien  avec  tant 
de  grâce  &  de  feu ,  il  baifa  fi  tendrement  les 
belles  mains  qui  dénouoient  lentement  le  ruban 
qui  tenoir  les  fîennes  attachées  ,  que  Madafîme 
abandonna  toute  iciée  de  vengeance ,  pour  fe 
livrer  à  celle  dont  fon  ame  étoit  alors  fi  dou- 
cement occupée.  Il  étoit  déjà  tard  ;  Madafîme 
leur  fit  rendre  leurs  armes  &  leurs  chevaux  ;  &:  » 
très-fatisfaite  de  s'être  affurée  du  fecours  de 
deux  Chevaliers  d'une  fi  haute  apparence  ,  elle 
les  conduifît  au  château  d'une  de  fes  parentes 
pour  y  pafier  la  nuir. 

La  Dame  du  château  leur  en  fit  les  honneurs 
avec  autant  de  grâce  que  de  magnificence.  Elle 
félicita  Madafimefur  l'acquifition  qu'elle  venoit 
de  faire  de  deux  Chevaliers  qui  ,  s' étant  dé« 
farmés ,  lui  parurent  cliarmans  ;  elle  fourit  en 
vojranc  le  jeune  Galaor  ne  pas  perdre  uœ  occat 
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.fioB  de  lui  dire  des  chofes  agréables  ou  de  cou- 
eher  fz  main;  ic  bientôcelle  lut  dans  les  yeux 
de  (acoufine  que  ces  foins  emprtflës  n'écoienc 

.  point  perdus  pour  le  Chevalier. 

Le  fouper  fut  magnifique  ;  &  le  faifan ,  la 
pièce  d'honneur  des  fieflins  de  ce  temps ,  ayant 
été  kryi,  Amadis  renouvella  le  ferment  de  fe- 
courir  Madafîme*  Galaor ,  qui  s'écoit  mis  à  table 
à  coté  d'elle  »  s'écria  vivement  :  Non  ,  ce  n'eft 
point  aflèz  d'un  feul  vœu  ;  puiflent  s'accomplir 
tous  ceux  que  je  fais  pour  elle!  En  dîfant  ces 
mots,  il  cberchoity  il  trouvoit  j  il  preflbitdou* 
cernent  un  joli  pied  qu'on  ne  retira  pas  ;  un 
coup-d'œil  charmant,  accompagné  d'un  fourire 
&  d'une  légère  rougeur  ,  furent  la  réponfe  à  ce 
vœu.  Ce  fut  en  vain  que  la  Dame  du  château 
defira  "de  trouver  Amadis  moins  diflrait  6c  plus 
galant  ;  l'idée  de  la  dtviiie  Oriane  étoit  encore 
plus  préfemc  à  fon  cœur  que  celte  du  plaiHr 
dans  celui  de  Galaor.  II  s'en  tînt  toujours  avec 
elle  à  t'offre  de  fon  bras  &  de  fon  épée  ,  quoi- 
qu'elle Taflurât  qu'elle  n'avoir  point  d'ennemis, 
&  quoiqu'elle  lui  fit  remarquer  allez  finement 
que  fon  compagnon  n'avoir  point  l'air  de  penfer 
à  fe  battre.  La  Dame  du  château  ,  piquée  4^ 
l'indiffërence  d' Amadis^  &  peut  être  jaloufe  de 
tout  ce  qu  elle  prévoyoit  pour  Madafime,  fei« 
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gnît  d^avoir  mal  ï  la  tête  &  befoin  de  reposa 
Elle  pria  fa  coufine  de  faire  les  honneurs  de 
fon  châieau  ,  lui  fit  ouvrir  pfuiîeurs  apparte- 
niens  ;  Se  l'amour  ne  permit  pas  que  Madafime 
pur  fe  mé|>rendre  dans  le  choix  de  ceux  qu'elle 
deftina  pour  Galaor  &  pour  elle. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  difcrérion  de 
Galaor  ;  le  tendre  &  fidèle  amour  d' Amadis 
pourOriane,  eft  connu  ;  &  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  de  plus  certain  fur  la  nuit  que  les 
deux  frères  payèrent  dans  ce  château  ,  c'eft 
qu' Amadis  ne. s'occupa  que  du  bonheur  d'avoir 
la  liberté  de  partir  au  lever  du  foleil  pourxe- 
toumer  près  d'Orîane>  &  que  Galaor,  toujours 
enchanté  d'un  bonheur  préfenr,  regretta  que  la 
clarté  naifiante  vint  fi -tôt  l'interrompre.  Quoi- 
que les  deux  frères  euflent  très- peu  dormi  pen- 
dant cette  nuit ,  ils  s'armèrent  promptement , 
montèrent  à  cheval ,  Se  reprirent  le  chemin  de 
Londres  avant  que  les  Dames  fuflent  réveillées, 
Amadis  craignant  qu'elles  ne  cherchaflentquet 
que  prétexte  pour  les  arrêter  plus  long-temps 
auprès  d'elles. 

>  Pendant  le  peu  de  temps  qui  s'étoit  écoulé 
4f^uis  qu  Amadis  &  Galaor  avoient  quitté  la 
Cour  de  Lifvard  ,  il  s'y  étoît  pafTé  des  événe- 
metks  bien  fiaiftres.  Qeux  jours  après  leur  àéz 
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part  ,  le  vieux  Chevalier  dont  la  Reine  avoir 
reçu  la  couronne  6c  le  riche  manteau  ^  parue 
tour-à  -coup  ^  Se  vint  fe  jetter  aux  pieds  de  LiA 
vard  :  Je  m'étonne  «  Sire ,  lui  dit-il,  que  dans 
ces  grands  jours  de  fêtes  ,  vous  ayiez  dédaigné 
de  porter  la  couronne  brillante  que  j'ai  dépo- 
fée  entre  vos  mains.  Et  vous,  Madame,  dit-il 
à  Brîsène,  comment  n'êtes  vous  pas  parée  du 
plus  beau  manteau  que  jamais  Reine puifle por- 
ter ?  L'un  &  l'autre  également  embarrafles  , 
baî/sèrent  les  yeux  fans  rien  répondie.  Ah 
X>ieuic  !  s'écria  le  Chevalier  ,  que  fignifie  ce 
filence  ?  ma  tête  dépend  de  ces  deux  riches 
joyaux  ;  il  faut  que  je  parte  ,  que  je  les  rende  , 
ou  que  j'en  rapporte  le  prix  ;  de  ce  prix  peut* 
écre  fera  tel  que  vous  refuferez  de  me  le  don- 
ner ,  malgré  la  parole  royale  que  j'ai  reçue. 
Ne  craignez  rien ,  Chevalier  ,  lui  répondit  Lif- 
vard  ;  j'attefte  le  Ciel  que  je  perdrois  plutôt 
ma  couronne  &  la  vie  ,  que  de  manquer  à  la 
parole  que  je  vous  at  donnée  ;  dites  donc  har- 
diment quel  prix  vous  diemandez  de  la  couron- 
ne &  du  manteau  qu'il  h'eft  plus  en  mon  pou- 
voir de  vous  remettre  ? 

Fendant  cette  efpèce  de  débat ,  une  grande 
partie  de  la  Cour  s'étoit  raflèmblée  autour  de 
XîlVard  &  du  Chevalier  ;  celui-ci  lui  baifa  les 
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pieds  I  avec  l'air  de  la  plus  grande  reconnoiflân- 
ce  .*  Sire,  dit  il  »  je  ne  parlerai  point  que  je  n'aie 
parole  que  perfonne  de  votre  Cour  ne  mettra 
^  d'cbftacle  à  rcffet  de  celle  que  vous  m'avez 

^  donnée.  Lifvard  ne  balança  pas  de  le  fairepro- 

mettre  2é  ceui  qui  l'^ntouroient ,  6i  fit  publier 
hautement  que  per(bnne  n'eût  à  s  oppofer  ï  tout 
ce  qu'il  ëtoit  obligé ,  par  fon  ferment ,  d'ac* 
corder  au  vieui  Chevalier.  Celui-ci  iè  mit  auffi- 
tôt  à  verfer  un  torrent  de  larmes*  Sire  ,  dit-il| 
puisque  le  fort  a  vou^u  que  vous  ayiez  perdu 
la  couronne  Se  le  manteau  »  il  faut  que  voua  me 
remettiez  votre  fille  ainéei  la  Princefle  Oriaoe» 
ou  que  je  perde  la  téte^  &  que  vous  manquiez 
à  votre  parole,  •..•«.  A  ces  mots ,  la  Reine  & 
toute  la  Cour  élevèrent  un  cri  de  furprife  & 
d'indignation.  Lifvard  appuyant  (à  main  fur  Tes 
yeux  ,  refta  dans  la  confternation  &  dans  le  fi- 
lence  :  un  murmure  général  s'éleva ,  &  pafTa 
dans  un  inftant  jufqu'au  fond  du  palais,  lorf- 
xju'on  apprit  la  demande  téméraire  &  barbare 
qu'on  avoit  ofé  f^iire. 

Le  vieui  Chevalier  »   après  avoir  attendu 
I       quelque»  momens,  fe  leva  d'un  ajr  ferme  ^8r  dit 
à  Lifvard  :  Quelle  réponfe^  Sire  «  recevrai-je 
de  vous  ?  votre  réputation  &  ma  tête  en  dépen- 
dent. £lle  n'eft  pas  douteufe  >  répondit  Lif- 
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Tard  en  fe  fnùnt  le  plus  grand  effort  ;  vas , 
barbare ,  prends  Orîane.  Ah  !  que  ne  m'as-ca 
plutôt  demandé  ma  vie  ? ...  La  Reine  Brisène  « 
entendant  cette  réponlê  ,  jetta  le  eri  le  plut 
douloureux»  s'évanouit,  &  fut  emportée  par 
fes  femmes. 

La  Demoifelle  deDanemarck  6c  la^rinceflè 
Mabille,  accourant  pour  iâvotr  la  caufe  de  la 
rumeur  qui  s'élevoit  dans  le  palais  ,  l'eurent 
bientôt  apprifè  ;  &  leur  premier  mouvement 
fut  de  courir  k  Tappartement  d'Oriane  ,  de  la 
ferrer  dans  leurs  bras  en  criant  qu'on  leur  arta*- 
cberoit  plutôt  la  vie  que  de  la  laîfler  enlever. 
Le  premier  iêntiment  d'Oriane»  en  apprenant 
fon  affreufe  défiînée  »  ne  fut  point  pour  ellci 
Ah!  cher  Amadis»  s'écria-t-elle  douloureulè- 
ment  »  on  va  donc  nous  féparer  ;  tu  vas  donc 
perdre  ton  Oriane  pour  toujours  ! 

Dansce  moment ,  Lifvard  arriva  chez  Oriane  ^ 
fuivi  du  vieux  Chevalier  :  Monieigneur»  dit-elle 
d'un  ton  aflès  fèrme,au  Roi  fon  père,que  voulez- 
vous  (aire  de  moi?  Ah!  ma  fille,  s'écria  Lifvard 
en  la  ferrant  entre  fes  bras  ,  &  en  verfant  un 
torrent  de  larmes  »  que  puis -je  ,  hélas  !  fi  ce 
n  eft  détenir  ma  promeflê»  &  d'en  mourir  de 
douleur?  A  ces  mots^  la  confiance  &  le  cou«- 
têgc  d'Orîane  fuccombèrent  i  elle  tomba  faqs 
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connoîflànce  aux  pieds  de  Ton  père.  Prends  n 
vidime ,  dît- il  au  vieux  Chevalier d  un  aîr  plein 
de  déferpair  ;  mais  permets  du  moins ,  pour 
la  décence  que  cette Demoifelle  raccompagne. 
J'y  confens ,  dît  celui-ci,  &  de  plus ,  elle  fera  , 
comme  Princeflequ  elle  eft ,  efcortée  par  deux 
Chevaliers  &  deux  Ecuyers.  Lifvard  ,  détour- 
nant les  yeux  d'Oriane  &  de  Mabîlle  qui  toutes 
deu?:  étoient  fans  connoi(rance,&  ayant  ordonné 
à  laDemoifelIe  deDanemarck  de  fuivre  fa  fille, 
fe  retira  dans  Tintérieur  de  fon  appartements 

Le  vieux  Chevalier  enleva  promprement  la 
Prîncefls  ,  la  pofa  fur  un  fort  cheval ,  avec  un 
Ecuyer  en  croupe  pour  la  foutenir  :  bientôt  il 
la  remît  fous  la  garde  de  deux  grands  Cheva- 
liers ,  couverts  d'armés  noires  &  la  vifîèr^  baif- 
fée  :  hélas  !  c'étoit  entre  les  mains  du  cruel  en- 
chanteur Arcalaiis  que  le  perfide  vieillard  favoit 
bien  qu'il  la  remettoir. 

Dans  ce  fatal  moment ,  Mabille  étant  revenue 
^c  fon  évanouiflement, apperçut  Ardan,  le  naîn 
d'Amadis ,  mont^  fur  un  bon  coureur  r  Ah  ! 
vole  à  ton  malheureux  maître ,  lui  cria-t-elle  , 
fais  tout  au  monde  pour  le  trouver  :  apprends- 
lui  qu^on  enlève  Oriane  ;  lui  feul  peut  l^  fecou- 
rîr.  Le  fidèle  Ardan  ,  ï  ces  mots ,  vola  fur  le 
chemin  qu'il  favoit  que  fon  maître  avoir  pris 

avec 
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^v6c  Galaor  ;  &  pendant  ce  tems  ,  ceux  qui 
s'étoient  emparés  d'Oriane,  marchèrent  en  dili- 
gence &  s'enfoncèrent  dans  la  forêt. 

Dans  ce^méme  tems  ,  Lîfvard  ayant  a^^prls 
que  plufieurs  Chevaliers  de  fa  Cour  ,  indignés 
defenlevement  d'Orianc,  s'armoient  &fepré-'; 
paroient  à  fuivre  ceux  qu'ils  regardoientcomme 
les  ravifîèurs  ,ce  Prince  fcrupuleux  à  tenir  fidel- 
lement  fa  parole  ,  moîita  fans  armes  à  cheral  , 
pour  empêcher  fe?  Chevaliei*s  de  les  pour  fuivre  ; 
apfès  les  avoir  arrêtés  ,  il  vit  de  loin  Oriane 
difparoitre  dans  le  fond  de  la  forêt ,  Bc  il  rcve«- 
noit  au  petit  pas  ,  les  yeux  baignés  de  larmes  , 
lorfquil  fut  joint  par  laDcmoifelle  qu'il  recon-*^ 
Dut  pour  être  celieà  laquelle  il  avoit  pronûsunr 
dovi  quelque  tems  avant  qu'il  partît  de  Vindi-^; 
/iIore«  Cette  Demoifelle  portoit  à .  fon  agi  lia 
écu  d'acier  poli  ,avec  une  riche  épée ,  &  tepoie 
une  lance  dorée  dans  fa  main  :  Sire,  lui  dit- elle , 
je  viens  voir  fi  vous  favez  exécuter  d'auffi  bon 
cœur  vos  promeffes  ,  que  vous  avez  Vair  de  les 
faire.  Ah  Dieux  !  répondit  Lîfvard  ,  quel  tems 
prenez  vous  pour  me  demander  de  les  accom- 
plir }  mais  n'importe  ,  je  veux  que  vous  foyiez 
sûre  que  mon  courage  &  ma  fidélité  font  au- 
ceffusdemcs  malheurs  :  parlez^  qu'exigez  vous 
de  moi  ?  Sire  i  dit- elle  ,  je  ne  me  fuis  point 
Tome  I.  N 
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trompée ,  en  m'adreflànt  à  tous  comme  au  plus 
loyal  des  Chevaliers  :  apprenez  qu'un  traître  âc 
barbare  Châtelain  d'une  forterefle  voifineama(^ 
ùcté  mon. père  qui  s'oppofoîtàlaTiolencequ'il 
^vouloirrae  faire  ;  depuis  ce  tems  >  ilrefte  im* 
puni^^s  rien  craindre,  Arcalaiîs  Ton  parent , 
l'ayant  iÊStiré  qu'il  ne  pouvoir  périr  par  la  main 
<  d'aucun  Chevalier  ,  à  moins  aue  le  plus  ver- 
tueux de  la  grande  Bretagne  ne  le  frappe  de 
cette  lance  ou  de  cette  épée  que  j'ai  trouvé  le 
moyen  de  lui  ravir  ,  &  que  je  remets  en  vos 
mains  :  il  ignore  que  l'une  &  l'autre  lui  foient 
dérobées  ;  &  ,  pour  avoir  l'air  de  braver  ceux 
que  j'engageroisà  venger  mon  père  ,  il  (e  pro- 
mené fouvent  dans  cette  foret ,  où  je  viens  de 
Tappercevoir  ^  peu  de  diftance» 

Lifvard ,  aufR  brave  que  généreux ,  reçut  les 
armes  que  la  Demoifelle  lui  pr^fentoît ,  en  lui 
difant  de  le  conduire  ;  elle  lui  fit  prendre  la 
même  route  que  les  ravifleurs  d'Oriane  avoient 
fui  vie.  A  peine  eut- il  fait  cinq  cents  pas ,  qu'il 
apperçut  un  Chevalier  couvert  d'armes  vcrtçs: 
/ih  !  Stre ,  s'écria  la  Demoifelle ,  voilà  le  meur- 
trier de  mon  père  ,  bâtez-vous  de  venger  fa 
mort.  Lifvard  ayant  défié  ce  traître  ,  mit  la 
lance  en  arrêt  &  fondit  fur  lui  ;  il  fut  très- 
furpris  de  voir  (a  lance  fe  brifer  jufqu  à  U  poî- 
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pn&  en  le  touchant ,  fans  qu'elle  eût  efluyé  de 
réfiûéLDce  ;  6c  fon  étonnemenc  redoubla  ,  lorf- 
qu'ayant  tiré  fon  épée  »  elle  fe  brifa  }ufqu'à  la 
garde  au  premier  coup  qu  il  porta*  Lifvards*ap- 
percev^antqu^il  étoit  trahi  »  n'eut  d'autre  reffource 
que  de  faifir  ce  traître  qu'il  enleva  de  la  felle  , 
mais  qui  Tentralna  dans  fa  chute.  Quoique  Lif« 
vard  n'eût  aucune  arme  dont  il  pût  le  frapper  ^ 
il  étoit  prêt  à  coups  de  gantelet  de  lui  brifer  ia 
tête ,  lorfque  la  perfide  Demoifelle  s'écria  :  Ac* 
Courez  vite  ,  Seigneur  Arcalalis ,  ou  votre.cou* 
fin  eft  mort.  A  ces  mots  ,  Arcalaiis  fond  k  che« 
val  fur  LifVardp  le  renverfe  d'un  coup  de  lance» 
Se  dix  fatellitesle  faififlent  en  même  tems  »  ils  le 
couvrent  de  chaînes  »  l'attachent  fur  un  cheval  ^ 
Ce  Tenlèvent.  Conduifez  ce  méchant  Roi  dana 
mes  priions  de  Daguanel  >  dit  Arcalaiis  à  la 
moitié  de  fa  fuite ,  tandis  qu'avec  le  refte  jevais 
conduire  Oriane  dans  mon  château  du  Mont-^ 
Aldin  ;  &  vous  »  dit- il  à  Tun  de  fes  gens  , 
courez  à  Londres  »  &  dites  à  Barfinan  que  je 
tiens  Orîane  &  Lifvard  fous  .ma  puiflance  ,  Bc 
qu*îleft  tems  qu'il  agifTe  pour  l'exécution  du 
projet  que  nous  avons  arrêté. 

Nous  avons  appris  à  nos  leâeurs  comment 
Amadis  &  Galaor  s'étoient  échappés  des  mains 
de  Jtfadaûme.  Amadis  jouiffoit  du  bonheur  <^'â« 
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tre  hors  de  fa  fers  ,  &  Galaor  coniervoît  un 
fouvenîr  afTez  tendre  du  peu  qui  lui  en  aroic 
coure  pour  s*en  faire  une  bonne  amie. 

Les  deux  frères  éroient  déjà  dans  la  grande 
route  qui  traverfoit  la  forêt ,  &c  qui  conduifoît 
à  Londres, lorfqu'iis  apperçurent  Ardanlenaîn  , 
qui  ,  preflant  fon  cheval ,  accouroit  vers  eux  à 
toutes  jambes  :  tous  les  deux  volent  au-devant 
de  lui;  mais  qui  pourroît  exprimer  la  douleur 
Ce  la  colère  d* Amadis  quand  il  apprit  l'enlève- 
ment d'Oriane?  Son  défefpoir  augmenta, quand 
il  fçutd'Ardahque  le^ravifTeursd'Orianeétoîent 
fortîs  de  Londres  par  la  porte  oppofée  à  celle 
par  laquelle  ils  dévoient  entrer.  Amadis  &  Ga- 
îaor  coururent  avec  plusde  vîiefle  que  jamais  > 
&  traversèrent  Londres  à  toute  bride  fans  s'ar- 
rêier.  Gandalin ,  qui  ne  pouvoir  les  fuîvre  que 
de 'loin  ,  fut  reconnu  par  la  Reine  Brisène  en 
paffant  fous  fa  fenêtre  ;  & ,  fâchant  de  lui  qu  A- 
xnadis  voloit  fur  les  traces  des  ravifleurs  d'O- 
rJahe,  elle  lui  remit  pour  ce  Prince  Tcpée  que 
Lifvardavoîtmalheureufcment  oubliée  de  pren- 
dre en  foirtant  de  fon  palais. 

Le  cheval  d' Amadis  s' étant  embourbé  dans 
une,  route  marécageufe  ,  Gandalin  eut  le  tems 
de  le  rejoindre,  &de  lui  apprendreque  la  Reine 
é^oit  auITi  da^iS  la  plus  vive  inquiétude  fur  I« 
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•omptede  Lîfvard ,  qu'une  DemoîfeUe  avbît  em- 
mené dans  la  forée  à  fa  fuite  ,  &  donc  elle  n'a* 
voit  aucune  nouvelle. 

Les  deux  frèrescontinuandeur  pourfuite, re- 
tfourèrent  enfin  des  traces  aflez  récentes  de  la 
marche  de  ceux  qu'ils  defiroîenc  fi  vivement  de 
pouvoir  joindre  ;  ayant  vu  fur  la  terre  les  tron- 
çons d'une  lance  fraîchement  brifée,  &  trouvant 
dans  le  même  lieu  quelques  pâtres  qui  paroif- 
foienl  épouvantés  ,  ils  les  queftîonnèrent  fur  ce 
qu'ils  pouvoient  favoir:  les  pâtres  leur  apprirent 
qu'un  grand  Chevalier  qu'ils  avoient  entendu 
nommer  plufieurs  fois  Ârcalaiîs  ,  avoit  attaqué 
dans  ce  bois  un  ancien  Chevalier  mal  armé  , 
qu'il  avoit  fait  entourer  &lier  fur  unchevalpar 
fcs  gens ,  &  qu'il  avoit  donné  l'ordre  de  le  con- 
duire dans  la  prifon  de  l'un  de  (es  châteaux  , 
tandis  qu'il  enlevoit  lui-même  deux  femmes , 
dont  l'une  étoît4'une  grande  beauté  ,&  dont  les 
yeux  étoient  baignés  de  larmes. 

Amadis  avoit  obfervc  que  près  de  l'endroit 
où  les  tronçons  de  la  lance  fe  trouvoient  ^  la 
rente  fe  partageoit  en  deux  ;  il  pria  Galaor  de 
choifir  celle  delà  droite ,  &  il  continua  de  fuî- 
vrc  celle  de  la  gauche  avec  la  même  viteflc  ; 
vers  la  fin  du  jour  ,  il  arriva  près  d'une  forte- 
rçSk  I  ou  le  bruit  des  valets  qu'il  entendit  p  Iml 
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fie  connoicre  que  le  maître  du  château  venoit 
d'arriver. 

Amadis  ayant  reconnu  que  ce  château  n  a- 
voit  qu'une  feule  porte  împofHbleà  forcer, prtt 
le  parti  de  fe  retirer  fur  une  colline  couverte 
de  bois,  d'où  l'on  découvroit  la  porte  du  châ- 
teau ;  c'eft  dans  ce  bois  qu'il  paffa  la  nuit ,  dans 
refpërance  que  Ton  ouvriroit  cette  porte  au 
lever  du  foleil  :  il  ne  fut  point  trompé  dansfoa 
attente.  Dès  le  point  du  jour  ,  il  vît  fortîr  Ar- 
calaus  y  accompagné  d,e  plulieurs  hommes  ar- 
més &  de  deux  Ecuyers  quitenoient  fortement 
embrafl'és  la  belle  Oriane  &  la  Demoifelle  de 
Danemarck. 

Amadis  fe  cacha  dans  Tépaiffeur  du  bois , 
pour  donner  le  temps  au  perfide  Arcahiis  de 
s'éloigner  du  château  ,  de  gagner  la  plaine  ;  & 
cette  troupe  pafTa  fi  près  de  lui  ,  qu'il  put  en* 
tendre  Oriane  s'écrier:  Ah  !  cher  Amadis ,  au- 
rions-nous pu  craindre  de  nous  dire  adieu  pour 
toujours ,  lorfque  j'eus  l'imprudence  de  te  prier 
moi-même  de  fuivre  l'infâme  émîflaire  de  ce 
noir  enchanteur?  Amadis  ne  put  demeurer  plus 
long-temps  caché  ;  le  défir  de  délivrer  Oriane 
l'emporta  fur  la  prudence  ;  &  dès  qu'Arcalaiis 
l'eut  dépaflfé  de  cinquante  pas ,  il  fondit  fur  lui 
la  lance  en  arrâc ,  en  s' écriant  :  Traître  ,  tu  n'ir 
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ras  pas  plus  loitu  Arcalaus  crut  en  vain  pouvoir^ 
lui  refluer,  il  fut  lenveifé  de  Ton  die  val  ;  & 
trois  de  fes  gens  avoienc  déjà  perdu  la  vie, 
avanrqu'il  fut  revenu  de  Ton  étourdiflèment. 

L'EcuyerquitenoicOriâne,  entendant  la  voix 
terrible  d'Amadis ,  qui  crioit ,  Gaule  !  Gaule  ! 
fe  jetta  prompcement  k  terre ,.  &  (e  fauva  dans^ 
l'épaifleur  du  bois.  Orianefelaifloit  couler  dou- 
cement à  terre ,  lorfqu  Arcalaiis ,  voyant  Ama* 
dis  entouré  par  le  re/ie  de  Tes  gens  armés ,  cou* 
rut  la  faifir  entre  Tes  blras ,  &  Tenleva  fur  les 
arçons  de  Ton  cheval  ;  mais  Amadis  en  quatre 
coups  de  (a  redoutable  ëpée  s'érant  défait  de 
ceux  qui  lui  réfiftoient  encore ,  joignit  bientôt 
leraviiTear  d'Oriane  j  fans  ofer  toutefois  lui  por- 
ter aucun  coup  ,  de  peur  de  la  blefler  ;  cepen* 
dantil  frappe  allez  vivement  Arcalaiis  à  l'épau- 
le» pour  le  forcer  à  ne  pouvoir  plus  foutenir 
Oriane  qui  s'échappe  de  fes  bras ,  &  faute  légé- 
rement  à  terre.  Le  lâche  Arcalaiis  prit  auffi-tôt 
la  fuite  ,  de  Amadis  qui  venoit  de  lui  faire  une 
nouvelle  bleflure ,  fut  plus  occupé  de  mettre 
Oriane  en  sûreté  »  que  de  le  pourfuivre.  La  De- 
moifelle  de  Danemarck ,  que  l'autre  Ecuyer  ve- 
noit d'abandonner ,  ramaQa  la  belle  épée  qu' Ar- 
calaiis avoit  laifTé  tomber  au  moment  de  fz  fé- 
conde biefliire,  &  qu  Amadis  reconnut  être 
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celle  que  le  traître  lui  aroît  prîfe  lorfqu  ilTen- 
chanta  dans  fon  château  ,  6c  la  ménie  que  Da-*^ 
riolette  avpit  mife  dans  fon  berceau,  lorfqu  elle 
l'expofa  fur  la  mer. 

Amadis,  éperdu  de  plaifir  &  d'amour  d'aroîr 
délivré  fa  chère  &  dîrîneOrîane,  courut  fe  jet- 
ter  à  fes  genoux  ;  & ,  voyant  tous  fes  ravifieurs 
baignés  dans  leur  fang  &  expirans  autour  d'elle, 
îl  Ifenleva  dans  fes  bras  pour  la  dérober  k  cet 
affreux  fpcôacle.  Oriane ,  pendant  qu'il  la  por- 
toit  >  délaça  fon  cafque  »  &  »  le  donnant  d'une 
main  à  la  Demoifelle  de  Danemarck ,  elle  pallà 
Ton  autre  bras  autour  du  col  d'Amadis ,  Se  ne 
pur  s'empêcher  d'appuyer  fa  bouche  charmante 
fur  le  front  brûlant  de  fon  défenfeur.  Amadis , 
éloîgné.du  lieu  du  combat ,  dépofa  doucement 
Oriane  fur  l'herbe  fleurie  ydaris  une  clairièreda 
boîs  ,  à  l'abri  du  foleîl. 

Qu'ilsfurcnt  touchans,  précipités, interrom- 
pus l'un  par  l'autre ,  tous  les  propos  que  fe  tinrent 
ces  heureux  amans!  Quoique  ccspropos  fuffent 
fans,  ordre  &  fans  fuite ,  qu'ils  s'entendoient 
bien  !  Se  même  dans  les  momens  de  filence,  que 
de  douces  Urmcs  couloicnt  de  leurs  yeux  !  Ces 
larmes  s'uaiflToicnt  fur  leurs  jou&s  vermeilles  & 
jufques  fur  leurs  lèvres  brûlantes,  Gandalîfi  & 
la  JDcmoifelle  de  Danèniarck  les  regardoienc 
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&  parurent  les  entendre  aufli.  Gandalin  les  fie 
foL'venîr  que  quelques  Vivres  leur  étoienr  né- 
ce^fres,  Se  la  Demoifelle  de  D^inemarck  fe 
plaignît  de  la  fatigue  qu'elle  avoir  efluyée  & 
d'une  cruelle  migraine  :  elle  s'enveloppa  la  tête  ' 
de  fon  courre-chef  »  &  s'enfonça  daAs  le  bois 
pour  dormir  pendant  quelques,  heures  ,  tandis 
que  Gandalin  montant  à  cheval  ^  alla  cherche^ 
des  provifions. 

Amadis  &  la  tendre  Oriané  baifsèren t  les  yeur, 
&  gardèrent  le  filence  en  les  voyant  s'éloigner  : 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvoient  imaginer  alors 
aucune  bonne  ratfon  pour  les  retenir.  .  •  .  Le 
tendre  &  fidèle  Amadis  j  la  fenfible  &  fidèle 
Oriane  refièrent  feuls. . ...  le  Ciel  reçut  leurs 
fermens  ;  &  depuis  ceux  que  nos  premiers  pa* 
rens  proférèrent  dans  le  jardin  d'Eden  ,  jamais 
deux  cœurs  plus  unis  Se  plus  loyaux  n  en  éle- 
vèrent à  r£terne] O  vous ,  dont  les  âmes 

pures  &  foumifes  à  la  foi  facrée  du  ferment , 
n'ont  pas  befoin  de  loix  pour  la  garder^  &  qui 
n'avez  pas  même  l'idée  du  parjure  ,  vous  qui 
confervez  la  lumière  &  la  candeur  de  votre  cé- 
lefte  origine ,  non  vous  ne  pourrez  condamner 
la  charmante  Oriane  d'avoir  cru  voir  dans  Ama* 
dis  le  proteâeur ,  le  compagnon  ,  l'époux  que 
ie  Ciel  lui  deilinoit.  •  •  ^  «  Que  les  voiles  de  la. 
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pudeur  &  que  les  ailes  de  Thymen  cachent  aux 
regards  profanes  le  bonheur  de  ces  deux  ten- 
dres époux  !  Heureux  ceu^  &  celles  ^ui  pour* 
ronc  s'en  former  une  idée  approchante  !  plus 
beureux  mille  fois  encore  ceux&  celles quipour- 
toM  en  jouir  &  le  mériter  ! 

Nou^  aimo,ns  à  croire  que  la  Demoifelle  de 
I>anemarck  fut  long-temps  à  s'éveiller  ,  &  que 
Gandalin  fut  lent  à  rapporter  des  provifions  ;  & 
nous  profiterons  de  ce  temps  avec  T Auteur  pour 
futvre  GalaoY  dans  la  recherche  des  fcélérats 
qui  s'étoient  emparés  du  Roi  de  la  grande  Bre- 
tagne» 

Galaor  fuivoit  la  route  qu'il  avoit  choifie  , 
tulH  vite  que  les  forces  épuifées  de  fon  cheval 
pouvoient  le  lui  permettre.  Il  rencontra  dans  fon 
chemin  un  Chevalier  qui  le  voyant  prefler  fon 
cheval  des  éperons ,  crut  qu'il  s'enfuyoit  »  fit  fe 
mit  à  le  fuivre,  en  lui  propoCint  de  rompre  une 
lance  ;  mais  Galaor,  uniquement  occupé  de  fa 
pourfuite  ylacontinu2yfans  avoit  l'air  de  l'enten- 
dre. Ce  Chevalier  ,  mieux  monté  que  lui,  le 
devança  jufqu'à  trois  fois,  Se  courut  fur  lui  la 
lance  en  arrêt  ;  Galaor  auflî  léger  &  adroit  qu'il 
ëtoit  briavejui  fit  manquer  les  trois  atteintes|& 
ie  Contenta  de  le  plaifanter  fur  fa  mal-adreflè  : 
l'autre  piqué  contre  lui  ^  jura  de  le  fuivre  jufqu'à 
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ce  qu'il  en  cûr  tiré  raifon. Chemin  hiùùt^ce  Che- 
valier rencontra  INin  de  fes  coufins  .  courant 
après  fon  cheval  ;  après  Tavoir  repris  ^  il  lui  de- 
manda par  quelle  aventure  il  TaToic  trouvé  dans 
cet  érat.  Mon  coufin ,  lui  dit  l'autre  ,  on  n*a  que 
trop  raiTon  de  me  nommer  Guilan  le  Penfîf.  Uni- 
quement occupé  de'  la  Duchefle  de  Brifloie  , 
que  le  traître  Souverain  de  ce  pays  m'enleva  , 
à  peine  me  fuis- je  apperçu  qu'un  Chevalier  eou- 
roit  contre  moi ,  que  je  me  fuis  vu  défarçonné 
par  un  coup  de  lance  ,  &  m'étant  relevé  fu* 
rieux  l'épée  à  la  main  :  Apprenez  ,  m'a  dit  ce 
maudit  gabeur  ,  2^  répondre  à  ceui  qui  vous  fa- 
luent  &  qui  vous  parlent.  A  ces  mors ,  il  s'eft 
éloigné  fans  répondre  à  mon  défi  que  par  un 
éclat  de  rire.  Vraiment  ,  lui  dit  le  ChevaHer , 
vous  méritiez  bien  cette  petite  correftion  ;  mais 
j'aurois  mieux  aimé  trouver  le  mauvais  plaifant 
qui  vous  a  renverfé  ,  que  l'infigne  poltron  qui 
m'évke  depuis  trois  hcurçs  :  je  n'ai  jamais  vu 
d'homme  armé,  moins  fenfible  aux  injures  ,  Se 
plusadroità  eiquiver  l'atteinte  d'une  lance;  j'ai 
juré  de  le  fuivre  jufqu'à  ce  que  je  l'aie  connu  : 
amufons- nous  de  fa  terreur  ;  fon  cheval  parott 
trop  fatigué  pour  qu'il  ne  nous  foit  pas  facile 
de4erejoindre. 
Cailan  IcPeaûfyconfeatir,  bien  réfolu ,  pour 
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maîntenîr  ïhonneur  de  la  Chevalerie  Bretonne, 
de  faire  défarmcrun  Cheralîer  aflez  lâche  pour 
refufer  la  joute.  Tous  les  deux  étant  arrivés  fur 
lefommctd'unccoHîne^apperçurent  celui  qu'ils 
cherchoient  &  qui  la  defcendoit  fur  fon  cheval 
prêt  à  tomber  à  chaque  pas  ;  ne  doutant  pas 
qu'ils  ne  ratteigniflent  facilement  dansla  plaine  , 
ils  defcendirent  au  pas  cette  colline  efcar- 
pée  par  une  route  tournante  &  battue.  Bientôt 
ils  entendirent  un  bruit  d'armes  qui  les  fit  cou- 
rir vers  le  lieu  du  combat  ;  tous  les  deux  fu- 
rent très-furpris  de  voir  le  Chevalier  dont 
ils  avoient  foupçonné  la  valeur ,  entouré  par 
une  grofle  troupe  de  gens  armés  ,  dont  quatre 
étoicht  déjà  tombés  à  fes  pieds ,  &  que  les  au- 
tres avoient  la  lâcheté  d'attaquer  tous  enfemble. 
Guilan  &  fon  coufin  Ladafin  n'héfitèrent  pas  à 
le  fecourir  ;  &  ,  fe  lançant  comme  la  foudre  fur 
{es  lâches  ennemis  ,  au  moment  que  fon  cheval 
tomboît  percé  de  coups ,  ils  lui  donnèrent  la 
facilité  de  remonter  fur  un  autre  ,  &  le  fuivi- 
renr  à  l'attaque  d'une  féconde  troupe,  au  milieu 
de  laquelle  paroiiFoit  un  homme  de  bonnemîne  , 
Hé  fur  un  méchant  cheval  de  fuite.  Ce  qui  ref- 
toit  de  la  première  troupe  s'étant  joint  à  la  fé- 
conde ,  ce  nouveau  combat  fut  encore  plus  vif 
&  pliis  opiniâtre  que  le  premier  :  mais  la  valeur 
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des  trois  Chevaliers  Se  le  grand  nombre  de  leurs 
ennemis  tombés  fous  leurs  coups ,  commençant 
k  donner  de  la  terreur  aux  autres ,  Tun  de  ces 
brigands  s*écrîa  ;  Maflacrez  ce  prîfonnîer  ,  de 
crainte  qu'il  ne  nous  échappe.  Deux  hommes 
Recette  lâche  troupefe  détaché: ent  peur  obéir 
â  cet  ordre  ;  mais  dans  ce  moment  même  le  prî- 
fonnîer ayant  brîfé  (es  liens ,  avoit  ramaffé  le  bou- 
clîer&répée  d'un  deccux  qui  mordoîentlapoul^ 
fière  ,  &  fendit  la  tête  du  premier  qui  s'avança 
contre  lui.  Guilanle  Penfifconfidérant  alors  le 
prîfonnîer  avec  plus  d'attention  :  Ah  !  c'eft  le 
Roi ,  s'écrîa-t-il  à  fon  coufm;  &  dans  i'inftant , 
volant  à  fon  fecours ,  îl  le  couvrit  contre  une 
nouvelle  attaque  ,  pendant  que  Galaor  terraffoit 
le  Commandant  de  cette  troupe  ;  dont  le  refte 
prit  la  fiéhe  à  finftant.  Lifvard  cria  prompte - 
ment  de  ne  pas  6ter  la  vie  au  traître  dont  il 
pouvoir  apprendre  les  détails  de  cette  conjura- 
tion ,  &  lui  ayant  enlevé  fon  cafque ,  îl  le  re- 
connut pour  être  le  neveu  d'Arcalaiis. 

La  crainte  de  la  mort  arracha  bientôt  là  vé- 
rité de  la  bouche  de  ce  miférable  ;  le  complot 
de  fon  oncle  avec  Barfman ,  tout  ce  q»u' Arcalaiis 
avoit  fait  pour  enlever  Oriane ,  &  forcerLifvard 
àfe  livrera  fes  plus  cruels  ennemis,  fut  décou- 
TCrt par  fon  ayçu%  Lifvard  vit  bien  qu  il  n'avok 
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pas  un  moment  i  perdre  pour  voler  au  fecour* 
de  la  Reine  Brisène,  &  fauver  Londres  du  pil- 
lage &  de  rincendie  ;  &  >  fe  couvrant  des  meil- 
leures armes  qu'il  put  trouver  ^  il  marcha  vers 
ûi  capitale  ,  fuîvî  de.  Galaor  &  '  des  deux 
Chevaliers  qui  venoient  de  lui  rendre  la  fî- 
berté* 

Le  château  de  Landafin^  compagnon  de  Gui* 
lan  le  Penfif  ,  fe  trouvant  ï  porté  -^  V  "' alfd  » 
Galaor  &  les  deux  Chevaliers  y  coi\u  jifirent  le 
neveu  d'ArcalaiiSi  couvert  de  chaînes  ,&  furent 
y  palTer  la  nuit  :  TEcuyer  de  Galaôr  les  ayant 
rejoints,  ce  Prince  l'envoya  promptcmcnt  à  Brî- 
sène  9  pour  la  rafltirer  fur  le  fort  du  Roi  fon 
époux  p  Se  pour  lui  dire  qu'Amadis  fuivoit  de 
près  les  ravifTeurs  ^'Oriane. 

Brisène  ,  lorfque  TEcuyer  de  Galaor  arriva  ^ 
fe  trouvoit  dans  la  fituation  la  plus  affreufe  & 
prefquefans  nul  efpoir  ;  non-  feulement  elle  avoic 
appris  par  des  bûcherons  de  la  forêt  ^  qu*Arca- 
laiis  enlevoit  Oriane  &  Lifvard  ^  mais  elle  fe 
trouvoit  fans  Chevaliers  »  &  prefque  fans  défenfe 
dans  Londres  ,  tout  ce  qui  portoit  les  armes 
étant  forti  pour  voler  à  leur  fecours.  Dans  ce 
mpment|Barfinan|fuividesfcélératsquejufqua- 
lors  il  avoir  tenus  cachés  ,  venoit  de  s'emparer 
delà  citadelle,  dcn'attendoitplusque  les  troupes 
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qu  Arcalaûs  lui  devoir  envoyer  pour  attaquer  la 
ville  âc  s'en  emparer. 

Arban,  Roi  deNorgales^étoitheureulêmenc 
refté  près  de  Brisène,  &:  ce  brave  Prince  fit  en 
peu  de  temps  tout  ce  qu'elle  pouvoit  attendre 
de  Ton  courage  &  de  Ton  attachement  pour  la . 
défendre.  Barfinan  ofa  demander  une  entrevue 
au  Roi  de  Nargales ,  &  fit  de  vains  efforts  pour 
le  fC  i^'*"  Vrban  rejetta  fes  propofitions  avec 
horreur  i .  rfînan  lui  repréfenta  q*ie  toute,  dé  « 
fenfe  étoit  inutile  ;  &  »  fè  croyant  bien  sûr  de 
la  mort  de  Lifvard  &  de  Tenlèvemeiit  d'Oriane^ 
il  eut  rimprudence  de  propofer  au  Roi  de  Nor-- 
gales  de  capituler  avec  lui ,  fous  les  conditions 
qu'il  lui  rendroit  la  ville  de  Londres  8c  lepalais^ 
ù  Lifvard  ne  fe  préfentoit  pas  dans  trois  jours 
pour  défendre  Tune  &  l'autre. 

Arban  qui  venoit  d'être  informé  parl'Ecuyer 
dcGalaorque  Lifvard  étoit  en  liberté,  &comp« 
tant  que  rien  ne  pouvoit  empêcher  Amadis  de  ' 
délivrer  fa  chère  Oriane  ,  accorda  ces  condi- 
tions à  Barfinan  qui  fe  promettoit  bien  d'atta- 
quer la  ville  dès  qu  il  auroitraflemblé  desforces 
fuAfànces. 

L'heureux  Amadis ,  en  ce  moment  »  eût  ou- 
blié toute  la  terre  aux  genoux  de  la  divine 
Or/ane  qui  de.  fon  cêté ,  croyoit  n  exiiler  que 
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d^  ce  mompat  qui  les  avoît  rendus  les  plus  for- 
tunés de  tous  les  épou^  ;  mais  le  retour  de  Gan- 
daUn  troubla  les  charmes  dont  ils  jouilToienc  ;  ils 
apprirent  par  lui  la  trahifon  de  Barfinan  »  Tex- 
trémicé  du  péril  que  couroic  la  Reine  Brisène  r 
Gandalin  n  étant  pas  encore  inflruit  de  la  liberté 
de  Lifvard  ,  Âmadis  fut  forcé  de  voler  à  Lon- 
dres ;  &  fa  chère.  Oriane  tremblante  pour  fa 
mère ,  fut  obligée  de  l'en  prefler  elle-même. 
L'un  &  Tautre  foupirèrent  en  laifîant relever  ces 
gazons  pius  chers  pour  eux  que  la  pourpre  de 
Tyr ,  montèrent  k  cheval ,  &  prirent  en  dili- 
gence le  chemin  de  Londres. 

Ils  ne  furent  pas.  long-temps  fans  rencontrer 
un  afièz  gros  détachement  »  commandé  par  le 
vieux  Chevalier  Grumedan  qui  parcouroit  la 
forêt  en  s'inforn^ant  de  tout  ce  qui  pouvoit  l'info 
truire  fur  le  fort  de  Lifvard.  Amadis  coonoif- 
fint  toute-rimportance  de  ne  pas  perdreun  inf- 
tant ,  mie  fa  chère  Oriane  fouç  la  sûre  garde  du 
vieux  Grumedan  ,  &  courut  vers  Londres  avec 
le  feul  Gaddah'n  :  ii  y  arriva  dans  le  mo- 
ment même  où  TEcuyer  de  GAior  .venoit  de 
reridre  compte  à  Brîfèhe  del'heureule  délivran- 
ce defon  époux.  Amadis  arrive  près  d'elle, jette 
ion  ca(que,  embraflefes  genoux  j  la  raflure  fur 
le  fort  d'Orianô  ;  &  Brisène  éperdue  ,  refle 

immobile 
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itntnobne  d'attendriflerncnt  &  <fe  joie  en  Tap- 
pelfaf  c  fon  fils ,  &  le  ferrant  entre  Tes  bras. 

Amadis  ne  put  jouir  que  quelques  inftans  du 
bonheur  d'étrs  traité  comme  un  fils  par  la  mère 
de  fa  chère  Oriane  ;  une  rumeur  foudaine  , 
excitée  par  la  fuite  &  par  les  cris  d'un  gnand 
nombre  de  citadins  effrayés ,  fobligea  de  re-^ 
prendra"  fon  cafque  ,  &  de  voler  où  cescrisTap- 
pelloient  :  il  écarte  la  foule  des  fuyards ,  il 
arrive  avec  peine  à  la  prit)cîpale«  porte  de  Lio^n- 
drcs ,  011  le  Roi  de  Norgales ,  entouré  de  morts 
Se  couvert  de  fang  ,  s'oppofoit  prefque  fcul  à 
l'effort  de  Barfinan  qui  venoit  de  s'emparer  de 
la  première  barrière. 

Ce  traître  Comte  de  Sanfuègue  ,  malgré  la 
trêve  &  la  capitulation  jurées ,  avoit  craint  «le 
retour  des  Chevaliers  fortis  de  Londres  pour 
chercher  les  raviflèurs  de  Lifvard  ;  &  fâchant 
qu'Arban  n'étoit  point  en  état  de  lui  réfifler,  il 
avoir  pris  le  parti  d'attaquer  Londres,  avec  le 
renfort  qu'il  venoit  de  recevoir.  Il  reconnut 
bientôt  Amadis  aux  coups  qu'il  lui  vit  porter  ; 
&  le  Prince  de  Gaule  couvrant  de  fon  bouclier 
Arban  de  Norgales  dont  le  bras  appefanti  ne 
porroit  plus  fon  épée  qu'avec  peine,  il  s'élança 
contre  la  tête  de  la  colonne  qui  s'efforçoit  de 
s'emparer  de  cette  porte  j  &  portant  l'épouvantf 
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£c  la  more  dans  les  premiers  rangs,  il  fit  reculer 
ceux  qui  ratcaquoieht.  Cependant  j  malgré  its 
pSons ,  le  nombre  d'ennemis  excités  par  Bar- 
nan ,  l'eut  peut-être  accablé ,  fi ,  dans  ce  moment» 
.  \a  Prince  Agrayes  ^  fui vi  de  plufieurs  Chevaliers 
de  la  Cour  y  ne  fût  arrivé  de  la  recherche  de 
lifvard  qu'il  fàvoit  être  en  sûreté ,  ic  n'eût  at- 
taqué briifquement  la  troupe  que  Barfinancom- 
ipiandoit  :  cette  attaque  imprévue  décida  fur  le 
champ  du  fort  de  cette  conjuration. 

Barfioan  vpulut  en  vain  fe  dérober  par  la  fui* 
te  ;  Amadis  le  faifit  »  brifa  fon  épée  »  le  terraflk 
ibusfes  pieds  ;  &  bientôt  Gandaiin  l'ayant  fait 
enchaîner  ,  l'envoya  dans  le  même  cachot  ùU 
Lifvard  qui  rentroit  ï  rinftant  par  une  autre 
porte  ,  faifoit  conduire  leneveu  d'Arcalaiî^» 

Lifvard  étoit  déjà  dans  les  bras  de  la  Reine 
Srisène  ;  Amadis  ,  Galaor  &  le  Roi  de  Nor- 
giles,  jouiflbient  à  leurs  genoux  du  bonheur  de 
leur  avoir  fauve  la  vie  ^  lorfque  le  bon  Cheva- 
lier Grumedan  arriva  ,  donnant  ta  main  à  la 
belle  Oriaoe.  Prince  de  Gaule ,  dit  Grumedara 
en  entrant ,  c'eft  vous  qui  me  l'avez  confiée  ^ 
c'eft  à  vous  qu  elle  doit  Vhonneur  &  la  liberté  , 
&  c'eft  entre  vos  mains  que  je  la  remets.  Oriane 
n'eut  l'air  d'écouter  Grumedan  que  par  un  re-- 
gard  bien  tendre  quelle  jetta  fur  Amadis,  & 
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•ôtiîut  fe  |>récipirer  aux  genoux  de  BrisènCà 
Ccfceheureufefamille  réunie  ^  fut  bien  pénétrée 
en  ce  moment  du  bonheur  le  plus  pur  dont 
puiflent  jouir  les  bons  Roh,  celui  d'avoir  dès 
ièrriteurs  attachés  »  vertueux  &  fidèles.  Ceux 
qui  n'avoient  pas  expié  leurs  forfaits  par  Tépéô 
d' Amadis  ou  par  celle  d*Agrayes ,  périrent  dans 
les  fupplices  ;  le  traître  Barfioan  &  le  neveu 
d'Arcalaiîs  ^  finirent  dans  un  bûcher  leur  déref- 
table  vie  :  tout  fut  caJme  dané  Londres  dès  lé 
lendemain.  Cette  aventure  écrite  dans  les  fafles 
de  la  grande  Bretagne ,  fut  une  leçon  mémora- 
ble pour  apprendre  aux  plus  grands  Rois  que 
TEternel  ti«^nt  toujours  dans  Tes  mains  leur  def^ 
tinée  ,  &  qu'il  peur  à  fon  gré  renverfer  les 
trônes  qui  paroifTent  être  les  plus  affermis  ^ 
comme  celui  du  puiffant  Roi  de  la  grande  Bre- 
tagne avoir  penfé  l'être  en  fi  peu  de  temp$ ,  au 
moment  où  fon  pouvoir  l'élevott  au-defllis  dt 
tous  les  Souverains  de  l'Europe. 

La  Cour  de  Liivard  Se  de  Brisène  fut  plus 
brillante  que  jamais ,  après  cet  événement  qui 
leur  avoit  fi  bien  fait  connoitre  tout  le  prix  des 
fervices  &  de  l'attachement  de  leurs  Chevaliersé 
Le  tendre  &  relpeâueux  Amadis*  n'ofoit  rien 
dire  devant  Oriane  qui  pût  lui  rappeler  h$ 
heureux  momens  qu'il  avoit  paflfés  dans  la  forétii 

Oij 
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foîi  ;  uhé  jeune  Dnme  intérefTée  à  connokre 
rimpreflion  que  cette  PrincefTe  feroit  fur  lui  ^ 
lurpric  bientôt  entr'eux  quelques  regards  aflèz 
expreffifs  pour  qu'ils  lui  fiflent  foupçonner  leur 
ancienne  inrelligence.  Elle  fut  plus  attentive 
que  jamais  i  fuivre  toutes  les  démarches  de  Ga« 
laor«  &  ne  fut  pas  long-temps  fans  s'apperce* 
voir  qu  elle  éroit  trompée  ;  mai«  Galaor  étoir  un 
trompeur  fi  feduifant  &  fi  capable  de  réparer  fes 
torts,  qu  elle  prit  le  parti  d'avoir  l'air  de  le  croi* 
re  fidèle  ;  &  Galaor  ,  toujours  plein  de  courage  j 
foutint  avec  honneur  l'idée  qu'il  crut  qu'elle 
Hvoît  de  fa  fidélité. 

Nous  frémiflbns  d'avance  en  nous  trouvant 
forcés  de  futvre  l'Auteur  dans  le  récit  des  mal* 
heurs  prêts  à  tomber  fur  le  frère  de  Galaor  8c 
fur  ion  amante  ,-  en  pouvoir- il  naître  de  plus 
affreux  pour  Âmadis  que  1  s  foupçons  &  la  co- 
lère d'Oriane  ?  âc  les  Euménides  mêmes  pou- 
voient- elles  brifer  un  cœur  auffi  fenfible  qu^ 
]  'étoit  celui  de  cette  Princefle ,  par  un  tourment 
plus  cruel  que  celui  de  la  jaloufie  ?  Jeunes 
amans  dont  l'ame  s'ouvre  pour  la  première  fois 
^  la  paflion  la  plus  douce  qui  vous  fafie  aimer 
la  vie ,  V9u$  qui  vous  en  formez  une  idée  digne 
de  fa  célefte  origine  ,,vous  qui  croyez  de  ft 
bonne  foi  que  tous  ferez  à  jamais  fidèles^  pieu* 
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rez  I  pleurez  avec  moi  fur  deux  amans  qui  mé^ 
riroient  de  ne  connoître  que  les  charmes  de 
ramour.  Près  d'un  an  s'étoît  écoulé  depuis 
qu'Amadis  avoir  promis  à  la  belle  &  jeune 
Briolanie  ,  Reine  de  Sobradife  ,  de  venger  la 
mort  de  fon  père  ,  &  de  revenir  avec  deux 
autres  Chevaliers  pour  combattre  TuTurpateui^ 
Abyfeos  &  fes  deux  fils.  Nous  avoni  vu  qu'A- 
madis ayant  reçu  de  cette  jeune  Reine  une  riche 
épée ,  qu'elle  Tâvoit  prié  de  conferver  pour 
l'amour  d'elle  >  il  avoit  brifé  -cette  épée  dans 
un  combat  ;  mais  qu'il  avoit  eu  foin  d'en  raf- 
fembler  les  pièces  pour  pouvoir  lui  prouver 
qu'il  avoit  confervé  ce  don  de  fa  main.  Oriane 
étôit  depuisiong-tempsprévenuedelapromefle 
qu'Amadi$  avoit  faite  à  Briolanie  ;  mais  fi 
Thonneur  de  fon  amant  lui  étoit  trop  cher  pout 
fempécher  d'exécuter  fa  promcfle ,  fa  préfence 
l'étoit  trop  2u(n  pour  qu'elle  pût  fe  réfoudre  \ 
l'eh  faire  fouvenir.  Ce  fut  donc  Amadis  qui 
fut  forcé  de  rappeller  à  fa  chère  Oriane  »  que  la 
loi  du  ferment  6c  fon  honneur  le  forçoient  à 
s'éloigner  d'elle  pour  aller  combattre  Abyfeos. 
Oriane  »  le  cœur  ferré  par  la  douleur ,  fut  un 
înftant  (ans  lui  répondre  ;  fes  yeux  fe  remplirent 
de  larmes  ;  elle  prit  la  main  de  fon  amant,  & 
la  ferrant  avec  tendreife  :  Ah  !  lui  dit-elle  »  cher 

Oîv 
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Amadîs,c'eft  pour  vous-même  que  je  vous 
'  adore  ;  votre  gloire  m'tft  chère  &  la  mienne  en 
dépend  ,  puifqde  nos  âmes  &  notre  deftinfée 
font  unies  jufqu'au  dernier  /bupîr.  Partez  ,  hé- 
las t  ...  .  partez  ,  cher  Amadis ,  &  puifTe  me 
tromperie  noir preffentimçnt  qui,  malgré moî, 
m'afflige  pour  la  première  fois  !  Non  que  je 
puifle  craindre  que  vous  ceffiez  d'être  invincible; 
mais  vous-même  vous  m'avez  parlé  de  la  beau- 
té de  la  jeune  Briolanie  ;  elle  va  vous  devoir  Oc 
la  vengeance  de  fon  père  &  Tes  Etats.  Ah 
Dieux  !  j'avoue  que  je  crains  encore  plus  fa  re- 
connoiflTance ,  que  le  combat  fanglant  que  vqys 
'  allez  livrer  pour  elle. 

Le  fenfible  Se  fidèle  Amadis  eut  le  cœur 
percé  de  l'inquiétude  ofTenfante  que  lui  mon- 
troit  Oriane  ;  il  s'en  plaignit  fi  tendrement,  fk 
candeur  &  fon  amour  pafsèrent  fi  bien  dans  Tes 
yeux  &  fur  fes  lèvres  >  qu'Oriâne  parut  raffurée; 
elle  mit  la  main  d' Amadis  fur  fon  fein  :  Ne  de- 
fire  jamais  d'autre  bien,  d'autre  empire ,  que  le 
cœur  de  ton  Oriane  ,  lui  dit-elle  ,  &  reviens 
promptement  me  rapporter  celui  dont  ma  vie 
dépend  !  .  •  .  • 

Amadis ,  après  avoir  mêlé  fes  larmes  avec  les 
fiennes,  fut-avertir  Agrayes  âc  Galaor  qu'il 
avoit  déjà  prévenus ,  qu'il  étoit  temps  de  partie 
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pour  aller  au  lècours  de  Briolanîe  ;  &  tous  les 
tfois  te  préparèrent  à  leur  départ  pour  le  len- 
demain matin. 

.  Amadis  dut  encore  pendant  cette  nuit  quel- 
ques momensheureuz  à  la  Demoîfelle  de  Dane- 
marck;ia  belle  Olinde  fut  raflurée  autant  qu'une 
tendre  amante  peut  Tétre  ,  par  les  fermens  & 
par  les  carefTes  d'Agrayes  ;  &  ia  jolie  Aldène , 
^  deux  ou  trois  de  (es  rivales  ne  purent  avoir 
l'ingratitude  de  croire  que  Galaor  ne  fût  pas  le 
plus  vif  6c  le  plus  aimable  de  tous  le^  amans. 

Dès  Taube  du  jour  les  trois  Chevaliers  par- 
tirent enfemble,  &  fe  retournèrent  plufiéurs  fois 
en  foupirant ,  tant  qu'ils  furent  à  portée  de  voir 
les  tours  de  Londres  ;  ils  n'en  étoient  encore 
éloignés  que  d'une  demi  lieue,  lorfqu' Amadis 
fè  refR^uvintdel'épée  de BrioIanie,& demanda 
il  Gandalin  avoit  eu  le  foin  d'en  emporter  les 
pièces;  malheureufementGandalin  les  avoit  ou* 
bliées ,  &  plus  malheureufement  encore  il  char- 
gea le  nain  d' Amadis  de  retourner  à  Londres 
pour  les  chercher. 

Le  nain  exécute  cette  commîffion  avec  dili- 
gence ,  trouve  l'épée  caflee ,  en  rapporte  les 
pièces  I  &  pafle  fous  les  fenêtres  d'Or îane  qui 
le  reconnoît,  l'appelle,  &  lui  demande  pour 
quelle  raifoa  il  eft  revena  fur  fes  pas.  Voyez 
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Madame ,  répondit  le  nain ,  eh  lui  montrant  les 
pièces  de  l'épée.  £b  !  lui  dit-elle  >  quel  prix  ton 
snaitrè  peut-il  mettre  àces  débrisinuti1e$ ?  Tout 
celui  qu'on  peut  mettre  aux  préfens  d'une  main 
qui  nous  efl  chère,  répondit  le  nain»  (^^î» 
comme  tous  les  valets  intrigants  &  curieux  , 
croient  toujours  avoir  pénétré  les  fecr^ts  les 
plus  cachés  de  leurs  maicres,  )  £b  !  quelle  efl 
donc  la  main  dont  Amadis  reçut  cette  épée,  re- 
prit vivement  Oriane  ?  Celle  de  la  jeune  Prin- 
ceflè  pour  laquelle  il  va  combattre  »  repartit  le 
malheureux  nain  ;  8c  je  ne  doute  pas ,  après 
quelque^  propos  que  je  leur  entendis  tenir  la 
dernière  fois  qu'ils  fe  virent  ^  que  mon  maître 
ne  fe  foit  offert  &  n'ait  été  accepté  pour  être 
déformais  fon  Chevalier.  A  ces  mots  »  le  men- 
teur de  nain  donna  deux  coups  d'éperon  à  fon 
cheval  j  &  la  tendre  Oriane  éperdue ,  immobile 
à  f^  fenêtre,  s'etiferoit  précipitée  de  défefpoir, 
fi  la  PrincefTe  Mabille  &  la  Demoifelle  de  Da- 
fiemarclc  accourues  au  premier  cri  qu'elle  n'a- 
voît  pu  s'empêcher  de  jetter ,  ne  l'avoient  rete- 
nue entre  leurs  bras. 

Cependant  le  nain  courant  toujours  avec  la 
même  vîtcffe  ,  rejoignit  bientôt  les  trois  Che- 
valier s;mais  en  montrant  l'épéebrifée qu'il  avoît 
rapportée  |  il  ne  parla  point  des  queftions  qu'0« 
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rlane  airoitfaites,ni  des  cruelles  réponfes  qu'elle 
avoic  reçues  de  lui.  Rien  ne  troubla  donc  pen- 
dant leur  premier  jour  de  marche  y  Tentreprife 
qu'ils  aboient  faite  de  joindre  promptement  la 
jeune  héritière  de  Sobradife. 

Ilspafsèrem  la  nuit  chez  un  riche  Vavaflèur% 
qui  les  reçut  avec  magnificence ,  &  qui  leur  ap- 
prit qu'ils  auroient  peine  à  triiverrer  le  lendemain 
la  forêt  voifine,  fans  être  obligés  de  jouter  con« 
tre  un  Chevalier  qui ,  depuis  quinze  jours,  gar- 
c!oir  la  principale  route  de  cette  forêt.  A  la  bon* 
ne  heure  >  répondit  en  riant  Galaor;  je  fuis  bien 
aî(è  de  favoîr  fi  le  féjour  de  Londrei  ne  m'a 
l^ôint  fait  oublier  à  me  fervir  d'une  lance. 

Ils  partirent  au  lever  du  foleîl ,  &  ne  mar- 
chèrent pas  long-temps  fans  rencontrer  une 
Demoifelle  qui  les  reconnoiffant  à  la  forme  de 
leurs  armes  pour  être  des  Chevaliers  de  la 
grande  Bre^tagne,  les  arrêta  pour  les  prier  avec 
inftancede  lui  dire  des  nouvelles  d'Âmadis.  Que 
defirez  vous  de  lui ,  répondit  ce  Prince  avec  em- 

*  On  nocnmoît  aînfi  le  pcflèffeur  d'un  fief  noble  »  re- 
levant d'un  Seigneur  fuzerain^  &  dont  la  naiflânce  Tex- 
cluoit  de  la  Chevalerie  ,  à  moins  qu'il  ne  parvint  à  \\  mé- 
riter par  des  aâions  éclatantes  ic  de  longs  fervices  dans 
des  grades  infërlèùts  \  celui  de  Chevalier, 
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pfeflement  ?  Je  vais ,  dît-elle ,  pour  le  fommer 
d'une  parole  qu'un  aufli  bon  Chevalier  auroir  dû 
tenir  de  lui-même,  celle  de  fccourir  Briolanîe^ 
Prîncefle  de  Sobradife  ,  contre  le  meurtrier  de 
fon  père  &  Tufurpateur  de  Tes  Etats.  Amadis 
en  fe  faifantconnoitre  »  lui  prouva  qu'il  nemé- 
ritoit  aucun  reproche  ,  &  lui  dit  qu*^il  étoit  prêt 
à  la  fuivre  avec  les  deux  autres  Chevaliers  qu'il 
avoit  promis  à  Êr iolanie  d'amener  à  fon  fecours« 
La  Demoifelle  bien  fatisfaite  retourna  fut  iès 
pas ,  &  s'offrit  â^Ieur  fervir  de  guide.  Ils  la  fui- 
voient  avec  emprefTement ,  &  ne  s'occupoient 
que  de  remplir  l'efpérance  de  Briolanie,  lorf- 
qu^ils  fe  virent  arrêtés  par  le  Chevalier  dont  le 
Vavafleur  leur  avoit  parlé  la  veille. 

Ce.Chevaller ,  qui  leur  parut  être  d'une  taille 
avantàgeufe ,  maniant  fon  cheval  avec^grace,& 
ferme  dans  le ^  arçons ,  leur  propofa  dé  rompre 
une  lance,elî  les  prévenant  que  ne  délirant  que 
l'honneur  de  jouter  avec  eux ,  il  efpéroît  que 
nulle,  efpèce  de  reflentiment  ne  les  ànîmeroit  à 
vouloir  combattre  à  coups  d'épée  ,  au  cas  ^u'il 
remportât  un  premier  avantage.  Agrayes,auquel 
ce  Chevalier  fembloit  porter  la  parole ,  fe  fen- 
tît  très-piqué  de  ce  qu'il  paroîflbît  trop  préfu- 
mer de  fa  force  &  de  fon  adreflê,  Se  pour  toute 
réponfe  il  lui  cria  de  fe  défendre ,  couru;  fur 
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luî ,  &  fut  tiès-  étonné  de  fe  voir  défarçonnépar 
rinconnù,&  defe  trouver  démonté. Son  cheval 
épouvanté  par  la  violence  avec  laquelle  les  deuK 
lances  s'étoîcntbrîfées,  s'étart  éloigné  en  cou- 
rant dans  répaifleur  de  la  foréi  ,  Calaor  fe  pré- 
senta pour  venger  Agray es;  mais  fon  cheval  n'é- 
tant pas  de  fprce  à  réfifter^  celui  deTinconnu^ 
roula  fur  la  pouflîère  avec  Ton  maître  ,  (ans  que 
celui-ci  pût  îe  faire  relever,  Amadîs  s'appro- 
chant  auffi- tôt  ,  modéra  la  colère  de  Calaor, 
qui  demandoit  le  combat  à  l'épée  ,  en  lui  repré- 
/èntant  que  îinconnu  jùfqu'alors  avoît  rempli 
la  condition  de  la  joute  qu'il  avoit  prôpofée  ; 
&  (c  préfentantaufli-tôr  contre  l'inconnu,  cette 
courfefut  la  plus  violente  de  toutes  :  leurs  lan- 
ces furent  brîfées  jufques  dans  les  gantelets,  & 
les  deui  Chevaliers  s'étant  choqués  récipro- 
quement en  paflànt ,  les  deux  chevaux  tomïjè- 
rent  de  la  force  du  coup  ,  faiis  qu'aucun  des 
deux  eût  perdu  lés  rênes  ;  mais  le  cheval  d'A- 
madis  ayant  eu  Tépaute  cafTée  »  ne  put  fe  relever; 
&  l'inconnu  s'élança  légèrement  fur  le  fîen  ^ 
guï  n'avoir  été  qu'étourdi  par  cette  rencontre* 
Ce  fut  en  vain  que  les  trois  Chevaliers  pro- 
voquèrent l'inconnu  pour  fe  battre  à  pied ,  l'é- 
pée à  la  main  :  il  leur  répondît  avec  politefïc  , 
qu'heureux  de  leur  avoir  rélîfté  dans  un  corn- 
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bat  qu'il  ne  r^gardoic  que  comme  un^  légère 
épreuve  ,  nul  '  motif  ne  le  forçoit  à  regarder 
comme  ennemis  trois  braves  Chevaliers  dont  il 
▼enoit  de  connoitre  la  force  &  le  courage»  A 
ces  mots  ,  il  s'éloigna  d'eux  ,  en  fuivant  une 
route  aflez  frayée  ,  &  l'es  laifla  tous  les  trois 
démontés  au  milieu.de  la  foret.  Amadis  &  fon 
coufin  Agrayes  ,  prirem  facilement  le  parti  de 
rire  de  cette  aventure  ;  mais  Galaor ,  piqué  vi- 
vement de  fa  chute  ,  fauta  fur  un  cheval  de  fui- 
te,  &  >  fans  écouter  Amadis  ni  la  Demoifelle  p 
il  courut  de  toute  la  vitefTe  de  ce  médiocre 
cheval  à  la  pourfuite  du  Chevalier  inconnu* 
Amadis  &  Agrayes  étant  démontés  tous   les 
deux  ,  n'eurent  k  prendre  aucun  autre  parti 
que  celui  de  fuivre  à  pied  la  Demoifelle  i  qui  » 
dès  le  méme'foir  ,  les  conduîfit  au  château  de 
Thorin»  où  la  jeune  Briolanie  &  Grovanèfe  fz 
tante  étoient  arrivées  de  la  veille ,  pour  les  at- 
tendre à  l'entrée  de  fes  anciens  Etats. 

Ces  deux  Princeflès  reçurent  Amadis  &-£bn 
coufin  Agrayes  avec  l'air  de  la  plus  vive  recon- 
noiffance.  L'Auteur  Portugais  ,  dont  le  Tra- 
duéteur  d'Herberay  fe  croit  en  droit  de  s'écar- 
ter quelquefois ,  prétend  même  qu'à  peine  Ama^ 
dis  eut-il  ôrélon  cafque  ,  que  là  jeune  Briola* 
nie  ne  put  le  voir  fans  l'aimer  ;  mais  d'Herbe* 
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ray  »  mieux  înftruît  fans  doute  par  les  ancieni 
maoufcrics  Picards  qu'il  avoît  lus  précédem* 
mène ,  aflure  que  la  préfence  d'Amadis  ne  fit 
d'autre  imptefiion  fur  cette  jeune  PrinceflTe^que 
celle  de  lui  donner  l'idée  de  fa  perfedion  qu*oa 
pouvoît  défîrer  dans  un  Chevalier ,  &  que  pré-  ' 
parer  fon  cceur  à  ne  pouvoir  fe  défendre  des 
mêmes  charmes  répandus  dans  toute  la  per* 
{bnne  du  ^une  Galaor  ,  que  la  jeuneflè  &  te 
defir  de  plaire  rendoient  encore  plus  féduifans 
en  lui  que  dans  fon  frère  ,  qu'une  grande  paP* 
fionrendoitfouventdiftrait ,  inactentif&férieux« 
Amadîs&  fon  coufin  Agrayes  pafsèrent  plu- 
fieurs  jours  dans  le  château  de  Thorin ,  efpé« 
ranc  donner  à  Galaor  le  temps  de  les  rejoin- 
dre »  &  voulant  aufli  laîiler  à  Briolanie  celui 
de  faire  avertir  Abyfeos  ^  Dorifbn  Se  Dramîs 
fes  deux  ûh  ,  que  les  Chevaliers  qui  fe  préfèn- 
toient  pour  foutenir  fa  querelle  étoient  arri- 
vés y  &  leur  demandoient  d'afligner  le  jour  9c 
le  lieu  du  combat. 

•  Ceft  en  vain  qu'ils  fe  flattoientqueleur  jeune 
compagnon ,  laffe  d'une  vaine pourfuîte ,  retour* 
neroit  bientôt  fur  fes  pas  :  Galaoi*  avoir  trouvé 
dans  la  foret  une  Demoifelle  aflèz  jolie  pour 
rengager  à  s'arrêter.  Perfonnc  ne  pofTédoît 
mieux  que  lui  Tare  de  fkire  de  nouvelles  cgn- 
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noifTances  ,  dès  qu'il  prévoyoît  qu  elfes  pou- 
voient  lui  devenir  agréables.  LaDemoifelle  ayant 
allure  Galaorqu  elle  connpiflbit  le  Chevalier  qui 
l'avoic  démonté  ,  &  fa  demeure  ordinaire  ,  il 
Tavoic  priée  de  le  conduire  >  &le  chemin  qu'elle 
lui  fit  prendre  Téloigna  trop  d'Amadis  ,  pour 
ne  lui  pas  faire  perdre  l'efpérance  de  le  re- 
joindre. 

Chemin  faifant ,  elle  lui  dit  qu'elle  étoît  une 
des  Demoifelles  de  la  belle  Corifande  ,  fouve-' 
raine  d'une  Ifle  voifine  ,  &  que  fa  belle  mai- 
trèfle  ,  éprife  de  la  plus  vive  paflion  pour  le 
.Chevalier  qu'il  pourfuivoit,  le  retenoU  depuis 
plufieurs  mois  dans  cette  Ifle,  enchaîné  pariba 
\amour  pour  elle  ,  comme  par  le  ferment  qu'il 
avoir  fait  de  ne  la  point  quitter  fans  qu'elle  le 
lui  permit.  La  Demoifelle  ajouta  que  la  leule 
Corifande  connoiObit  le  nom  &  la  naiffance  de 
ce  Chevalier  qui  paroilfoit  avoir  des  raiibns 
pour  cacher  l'un  &  l'autre  :  Ma  maîtrefle ,  dît- 
elle  y  ne  pouvant  s'oppofer  au  defir  qu'il  a  d'ac- 
quérir de  la  gloire  ,  lui^permet  quelquefois  de 
fortir  de  fon  Ifle  &  de  venir  dans  cette  forêt  , 
pour  s'ejiercer  à  la  joute  contre  les  Chevaliers 
qu'il  peut  y  rencontrer  ;  mairëlle  lui  a  fait  ju- 
rer de  n'en  venir  jamais  au  combat  à  coups 
d'épée  I  à  moins  que  ce  ne  foit  dajis  fon  Ifle  ^ 

où 
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5Ît  plufîeurs  Chevaliers  ont  déjà  pzffé  pour  le 
combaccre  »  mais  dont  ils  ne  font  reflortis  qu'a-» 
près  avoir  perdu  leurs  chevaux  Se  leurs  bou-^ 
clîers. 

Le  defir  de  s'éprouver  contre  ce  Chevalier  ^ 
peut  être  auffi  Tefpérance  que  lui  donnoientles 
beaui  yeux  noirs  pleins  de  (eu  de  cette  Demoi*» 
felle  t  déterminèrent  Galaor  à  ne  la  pas  quitter. 
Elle  le  conduifit  chez  un  ancien  Chevalier  de 
fa  connoiflànce  |  pour  y  paflèr  la  nuit.  II  trouva 
la  famille  du  vieux  Seigneur  de  ce  château  dans 
les  larmes:  ies  deux  fils  venoieot  d'être  rappor* 
tés  chez  lui  bien  blefifés.  Depuis  quelque  temps 
ils  avoient  fait  le  projet  de  forcer  le  Chevalier 
inconnu  qu'ils  avoient  vu  pluiieurs  fois  pafler 
dans  la  forêt ,  de  leur  dire  Ton  nom  ;  &  le  même 
\our  f  le  voyant  prêt  à  s'embarquer  pour  re- 
tourner dans  rifle ,  ils  avoient  voulu  vainement 
s'oppoièr  à  ion  paflâge  ;  le  combat  qu'ils  l'a- 
voient  forcé  de  livrer  avec  l'épée ,  ne  leur  a  voit 
pas  mieux  réuflî  que  la  joute.  Galaor  promît 
au  Seigneur  Châtelain  de  les  venger  »  8c  de  iu£ 
rapporter  les  boucliers  de  fes  deux  fils.  Le  bon 
vieillard  reconnoiflant  »  crut  ne  pouvoir  lui 
rendre  un  plus  grand  honneur  ,  que  de  lui  faire 
dreilèr  un  lit  à  côré  du  fien  ,  félon  i'ufage  de 
ÇG  temps.  La  vieille  Châtelaine  en  fit  autant  de 
Tomcl.  P 
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.  ion  côté  pour  la  DemoiiçIIe  de  la  Dame  Cori- 
fande.  Galaor  fe  fut  bien  pzffé  de  cet  etcè%  de 
polirefle  ,  &  ne  put  s'empêcher  de  montrer 
quelque  humeur ,  lorfque  la  Demoifêlle ,  d'uji 
^îjr  afTez  malin  ,  vint  lui  foubaiter  une  bonne 
nuit ,  &  le  reconduire  jufqu'à  la  chambre  du 
Châtelain. 

.  Galaor  efpéra  pouvoir  trouver  ]  du  moins  le 
lendemain  matin  ,  une  occafion  de  dire  à  la 
Demoifelte  qu*iMa  trouvott  charmante ,  Ik  lui 
iir  promettre  qu'ils  partiroienc  enfembie  dès 
Taurore  ;  mais  réternel  Châtelain  auroiccru  lui 
fpanquer  ,  s'il  ne  TeAt  accompagné  jufqû'à  la 
barque  qui  devoit  le  pafler  dans  Tlfle  de  Cori«- 
fande  ;  &  Galaor  ,  plein  de  dépit ,  jura  bien 
de  n'entrer  jamais  le  foir  dans  aucun  château  ^ 
quand  la  fortune  auroit  misquelque  Dempilèll^ 
de  vingt  ans  fous  (à  garde. 

L'Ifle  de  Corifande.  n'étoit  pas  éloignée  de 
la  côte  ;  le  trajet  fut  fait  en  peu  de  temps  ;  Si 
Galaor  étant  defcendu  fur  le  rivage ,  il  entendit 
annoncer  fon  arrivée  par  le  fon  des  trompettes 
qui  retentit  fur  le  donjon  du  beau  château  qui 
dominoit  fur  cette  Ifle.  La  Demoiretle  ravercîc 
de  fe  préparer  à  combattre  :  On  ne  trouve  pas 
toujours  »  lui  dit-elle  en  riant ,  des  Sei]p;nettrs 
Châtelains  au(!i  polis  que  celui  qui  vous  a  ûbieu 
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fait  les  honneurs  de  ion  chiteau  ;  8c  je  crains 
bien  que  celui-ci  n'obtienne  de  vous  le  bou- 
Cliet  que^  vous  portez  ,  pour  le  joindre  à  ceux 
que  rous  voyev attachés  il  ces  poteaux. 

Galaor  n'eut  pas  Je  temps  de  répondre  à  cette 
plaifantprie  ,  la  porte  du  château  s'ouvroit  dans 
ce  moment  ;  il  en  iric  fortir  un  Chevalier  de  la 
plus  belle  taille  ,  &  d'une  figure  charmante  :  il 
étoit  entre  deux  compagnes  de  la  Demoifelle  » 
dont  l'une  portoit  Ton  cafque  ,  &  l'autre  une 
forte  lance.  Une  jeune  Daitie  d'une  beauté  par^ 
£ûte  le  fuîvoit ,  en  portant  une  couronne  de 
laarier  entremêlée  de  myrthe  &  de  rofes;&  Je 
regardant  d'un  air  tendre  »  elle  fernbloit  la  lui 
deftiner  pour  prix  de  la  viâoire» 

Le  Chevalier  s'avança  d'une  air  poli  vers  Ga« 
laor.  Chevalier  ,  lui.  dit- il  ,  vous  avez  fu  par 
celle  qui  vous  a  conduit  dans  cette  Ifle ,  quelles 
lônt  les  conditions  de  TePpèce  de  combat  que 
îe  vous  vois  prêt  à  me  livrer  ;  je  vois  que  vous 
vous  obftinez  à  me  connoitre  autant  que  je  le 
ittis  k  cacher  mon  nom  ,  jufqu  à  ce  que  je  l'aie 
rendu  digne  de  ceux  auxquels  je  tiens  par  les 
liens  du  fang.  Si  j'ofois  vous  les  nommer ,  je 
ittissûr  que  vous  m'approuveriez.  Quoique  Gdr 
laor  feniit  natcre  dans  fon  cœur  une  fecrette 
^lyœpathie  pour  le  Chevalier  inconnu  >  le  fou* 
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venir  d'en  avoir  été  renverfé  dans  la  forer ,  n» 
lui  permit  point  de  fe  livrer  à  ce  fe ntiment  : 
$ouvenez-vous  ,  lui  dit  Galaor  ,  de  l'efpèce 
d'outragg  que  vous  m'avez  fait ,  en  me  refufant 
le  combat  à  Tépée  ,  après  m'avoir  abatru*  Je 
vous  ai  fuivi  depuis  ce  moment ,  Oc  rien  ne 
peut  plus  m'empécher  d'en  avoir  raifon.  A  cei 
mots  ils  s'éloignèrent  ,  &  revinrent  l'un  fur 
l'autre  la  lance  en  arrêt  :  les  deux  lances  vo- 
lèrent en  éclats  (ans  qu'ils  en  fuiSent  ébranlés  ; 
mais  le  cheval  de  Galaor  n'étant  pas  auffi  vi- 
goureux que  celui  de  fon  adverfaire  ,  &  pliant 
ibus  fon  atteinte ,  Galaor  n'eut  d'autre  reflburce 
que  d'embraflèr  en  paflànt  l'inconnu  »  Ar  tous 
les  deux  tombèrent  enfemble  fur  le  fable.  Uun 
&  l'autre  fe  relevèrent  avec  la  même  légèreté; 
&  ,  mettant  Tépée  k  la  main  ,  ils  s^attaquèrent 
avec  autant  d'adreflè  &  de  vigueur  que  de  cou- 
rage. Le  combat  fut  fi  long  &  fi  terrible  ,  que 
Galaor  penfa  qu'il  n'en  avoit  jamais  efliiyé  de 
pareil  depuis  celui  qu'il  eut  contre  Amadis  ;  & 
Corifande  épouvantée  profita  d'un  inftanc  oh 
tous  !es  deux  reprenoient  haleine ,  pour  tâcher 
de  les  fépafer  ;  mais  Galaor  plus  animé  que  )a- 
mais  par  la  longue  réfiftance  qu'il  venoit  d'é- 
prouver ,  &  par  fon  fang  qu'il  Voyoit  couler  ^ 
ne  voulut  écouter  aucune  propofitionjufqu'àco 
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^vit  ce  Chevalier  confentit  à  lui  dire  fon  nom* 
Le  combat  entr'eux  devint  donc  plus  terrible 
&  plus  dangereux  encore  à  cette  féconde  atta- 
que. Les  débris  (anglans  de  leurs  armes  cou- 
vroient  le  fable  ;  6c  Corifande  éperdue  voyafit 
chanceler  un  moment  fon  Chevalier ,  elle  ne 
put  réfifier  à  fa  douleur ,  &  courant  fe  jetter 
entre lescombanans :  Arrête,  cruels  cria-t-elle 
àGalaor ,  arrache-nâoi  plutôt  la  vie  que  de  ré- 
pandre un  (ang  fi  précieux  ;  âc  »  fi  mon  amour 
ne  te  peut  toucher  ,  crains  la  vengeance  d'A-* 
madis  (&  de  Galaor.  Que  dites-vous  ,  grands 
Dieux  !  s'écria  Galaor ,  en  baiflànt  la  pointe  de 
fon  épée.?  Non  ,  continua- t-el  le ,  mon  cher 
Floreftan»  il  neft  plus  temps  de  cacher  votre 
nom;  fâchez  j  condnua-t-elle  en  s'adreflànt  à 
Galaor ,  que  c'eft  le  fils  de  Perion  ,  Roi  dé 
Gaiilet  &  le  frère  des  deux  plus  redoutables 
Chevaliers  de  l'Univers  ,  que  vous  êtes  prêt 
d'enlever  k  mon  amour.  A  ces  mots  ,  celui- ci 
jettefoncafque ,  de  court  préfenter  le  pommeau 
de  ion  épée  à  Florefian.  Ah  !  mon  frère»  s'écria- 
x-il ,  recoonoiflêz  Galaor  à  fa  douleur  &  à  la 
tendreflè.  J'aurois  du  le  reconnoitre  plutôt  à  fes 
coups xomme  à  (à  valeur,  dit  Floreftan»  en  fe 
précipitant  dans  (es  bras.  La  tendre  émotion 
des  deux  frères  dans  cet  embraffement ,  fit  coa^ 

P     11^ 


23^        Ahadis    deG^vie. 

1er  leur  fang  avec  encore  plus  d'abondance  ;  k 
Tun  &  l'autre  fuflcnt  tombés  fur  ie  fable ,  fi 
Corifande  &  fus  deux  Demoifelles  ne  les^uflênt 
fourenùs.  Ftoreftan  eut  cependant  la  force  de 
prendre,  la  couronne  que  Corifande  tenoitdans 
fa  main ,  6c  la  pofa  fur  le  front  de  fon  ftère, 
qui  fora  promptement  pour  en  couronner  les 
beaux  cheveux  de  celle  qui  venoic  de  les  réu* 


nir*. 


*  Nous  avoni  cru  ne  devoir  point  interrompre  cette 
narration  par  l'épifode  qui  nous  apprend  comment  Flo- 
rcftan  fe  trou  voit  être  frère  d'Araadis  &  de  Galaor  : 
Teltime  &  .la  fymparhae   les  avoient  portés  également 
tous  les  deux  à  fe  recomoîrre  pour  frères  ;  &  ce  ne  fiit 
que  dans  le   château  de  Corifaitde  que  Galaor   apprit 
de  Floreftan  quc^  dans  le  temps  que  le  Roi  Perîon  partit 
de  la  Gaule  pour  aller  voir  le  Roi  Garinter  dans  la 
petite  Bretagne,  il  fat  obligé  de  s'arrêter  pendant  quel- 
ques jours  chez  le  Comte  de  Salandrie ,  dont  la  iifle  ne 
put  réfifter  i  l'amour  que  l'aimable  Perîon  fit  naître  en 
fon  ame  fans  aucuns  (foins  ic  fans  le  dtfirer.  Ce  Prince 
une  nuit  repofoit  tranquillement  dans  fon  lit  p  lorfqu'il 
fc  fentit  fe<  ré  par  deux  bras  qui  ne  faifoient  pas  crain« 
dre  qu'ils  cherchaffent  à  nuire......  Perîon,  en  voulant 

s'en  débarraflôr ,  ceifa  bientôt  d'employer  toutes  fes  for- 
ces  ,  de  crainte  de  bieflèr  tout  ce  que  fes  mains  ren- 
controient  de  charmant ,  en  lui  faifant  connoitre  qae  ces 
bras  arrondis  par  la  ieuneflê'i  étoient  ceux  d'une  De- 
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Quelque  nombreufe  quefuflêntlesblefliires 
des  deux  frères ,  aucune  n  étoit  afTez  dangereufe 

mojfellc  :  bientôt  il  la  reconnut  \  fa  voix  pour  être  la 
£i]\t  du  Comte  de  Salandrie.  Ah  I  Perion ,  lai  dit-elle  , 
en  tournant  une  lanterne  fourdt  ,  &  lui  laiffant  voir 
prefque  toute  nue  la  figure  la  plus  chartnante  »  cédez  I 
OBon  amour ,  ou  donnez-noi  la  mort.  Perion  étott  bien 
vîf&  bien  jeune»  mais  il  étott  également  loyal  ;  fon 
premier  mouvement  fut  de  repouflèr  doucement  la  jeunp 
Comteflè  de  Salandrie  »  &  de  lui  dire  qoMl  ne  pouvoir 
abufer  de  fa  foiblefTe  ^  &  violer  les  droits  de  Thofpita* 
]iré*  Confufe ,  defefpérée  de  cette  cruelle  réponfe  »  elle 
fe  jette  fur  l'épée  de  Perion  ,  la  tire ,  &  la  veut  plonger 
dani  fon  fein  :  Ce  fein  étoit  fi  beau  ,  que  Perion  avança  \ 
là  main ,  &  s'empreflà  de  le  défendre  tie  cette  pointe 
cruelle  :  Tépée  tomba»  Perion  ne  recira  pas  fa  main  ,  la  ' 
lanterne  s'éteignit  \  &  Floreftan  dut  fa  naiiTance  \  tous 
ces  accidens»  &  \  ceux  qui  les  fuivîrent.  Honteux  le 
leademaîn  mafio  de  s'être  trouvé  fi  fbible  en  fe  livrant  \ 
des  defirs  qn^il  avoit  vivement  partagés ,  il  partit  dès  le 
fevtr  du  foleil  pour  cpotinuer  fa  route  »  &  ne  put  s'em- 
p£clier  de  rougir  &  de  s'accufer  fecrettemeot  ea  prenant 
congé  du  Comte  de  Salandrie* 

La  jeune  Comteiiè  verfa  bien  des  larmes  en  appre- 
nant fon  départ  ;  elle  en  verfa  de  nouvelles  en  connoif- 
fant  bientôt  les  fuites  de  cette  nuit.  Une  de  Tes  tantes 
qui  l'avoit  élevée  »  fut  cacher  fon  embarras  &  fon  état 
}afqu*aa  dernier  moment  :  el'e  reçut  Floreftan;  elle 
réleva  joiqu'à  l'âge  de  dix  huit  ans  ;  &  ,  loi  voyant 
tcan^  les  vertus  &  les  qualités  d'un  Daœeîfel  accompli  » 
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pour  faire  craindre  pour  leur  vie  ;  mais  Tun  te 
l'autre  trop  épuifés  par  la  perte  de  leur  (àng  ^ 
ne  furent  point  en  état  pendant  près  d'un  môîs 
de  porter  les  armes  ;  Se  quelque  enchanté  que 
fût  Galaor  d'avoir  trouvé  Floreftan  ,  il  ne  pue 
penfer  (ans  la  plus  vive  douleur  ,  qu'il  ne  pour- 
voit arriver  à  temps  pour  féconder  Amadis  6c 
Agrayes  dans  leur  combat  contre  Abyfeos  &  ies 
deux  fils* 

Amadis  8c  Agrayes  en  effet  ayant  attendu 
Calaor  pendant  cinq  ou  fix  jours  dans  le  châ* 
teau  de  Thprin ,  de  voyant  que  le  temps  marqué 
pour  le  combat  étoit  préi  de  s'écouler ,  il  s'a- 
vancèrent avec  Grovanèfe  &  Briolanie  versSo- 

elle  le  fie  armer  Chevalier  par  le  Corote  de  Salandrie. 
Elle  lui  découvrit  fa  naiflance  ,  fie  l'envoya  chercher  les 
aventures  »  en  lui  prefcrivant  dt  ne  fe  h'^re  coiinoitre 
pour  ttrt  le  fils  de  Perton ,  que  lorfque  fa  renommée 
^g>l?roit  celle  de  ce  Prince  ,  &  ce  le  qui  coamençoit  à 
le  répandre  dans  toute  PËurope  ,  des  exploits  d' Amadis 
&  de  Galaor. 

Floreftan  depuis  trois  ans  s^étoît  couvert  de  gloire  ; 
mais  fa  modeftie  ne  lui  aufoit  pis  encore  permis  de  le 
nommer ,  quoiquMI  eût  déjà  trioniphé  d^un  grand  noitibre 
de  Chevaliers  renomir.éT ,  depuis  (ix  thois  que  Corifande 
le  retenoit  d:ns  Tes  aimables  chaînes ,  &ns  le  combat  qui 
força  cette  rendre  amante  d*apprendre  à  foD  frère  GaUor 
&  fa  naiflance  fie  foa  ^om* 
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bradîfe  ;  &  >  (e  croyant  aflez  forts  pour  com- 
battre Abyfeos  &  Tes  deux  fils»  ils  £rent tendre 
deux  riches  pa?iiIoas  dans  une  prairie  voifine 
de  cette  capitale  ,  &  Briolanie  envoya  dire  à 
ion  ennemi  mortel ,  que ,  félon  les  conditions 
arrêtées ,  elle  avoit  amenés  les  champions  qui 
dévoient  foutenir  fa  querelle» 

Abyfeos ,  quoique  très-brave  (entit  un  noir 
preflentiment  :  il  connotffoit  fa  caufepour  être 
fi  mauvaiiè ,  &  d'ailleurs  maître  abfolu  dans  So- 
bradife  »  il  pouvoit  fi  facilement  éluder  ce  com- 
bat^ qu'il  fut  tenté  de  commettre  cette  lâcheté; 
mais  fes  orgueilleux  fils  »  Dorifbn  &  Dramis , 
s'opposèrent  à  ce  deflein  ;  &  fiers  de  leur  force 
&  de  leur  taille  gigantefque  ,  ils  déterminèrent 
leur  père  \  répondre  qu'il  offroitl  le  combat 
pour  le  lendemain  matin. 

Amadis  &  Agrayes  s' étant  préfentés  dès  le 
lever  du  foleil  dans  la  place  deftinée  pour  le 
combat ,  Abyfeos  &  fes  fils  ne  tardèrent  pas  à 
paroître  »  &  ,  ne  trouvant  que  deux  adverfaires^ 
ils  envoyèrent  à  Briolanie ,  pour  lui  demander 
pourquoi  le  troifième  ne  fc  préfentoit  pas  ? 
Amadis  ,  impatient  de  combattre  ,  répondît 
pour  elle ,  en  difant  au  Héraut  :  Vas  dire  à  tes 
maîtres  que  leur  caufe  eft  fi  mauvaîfc  ,  que  le 
plu&foible  de  nous  deux  fuffiroit  pour  que  la 
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JMfilce  célefte  les  punît  de  leur  orgueil  &  éé 
leur  trahifon  ,  &  que  la  légitime  Reine  de  So^ 
bradHe  fe  foumet  à  tout  fi  nous  fommes  vain  - 
eus. 

Rien  n'arrêtant  donc  plus  le  combat ,  Aby- 
feos  &  Dramis  coururent  tous  les  deux  fur 
Amadis»  &  brisèrent  leurs  lances  fur  Tes  armes , 
lins  l'ébranler  ;  mais  ce  premier  choc  rétablir 
Tégaiité  dans  le  combat ,  Amadis  ayant  percé 
d^outre  «n  outre  Dramis^  qui  tomba  rerfant 
des  flots  de  fang  fur  la  pouflîère» 

Dorifon  &  Agrayes  fe  chargeant  avec  une 
égale  fureur ,  leurs  chevaux  ne  purent  fuppor* 
ter  rimpétuofité  de  ce  choc,  &  roulèrent  tous 
les  deux  fur  leurs  maîtres.  L'un  &  l'autre  éga** 
lemenr  prompt»»  à  fe  relever  ^  s'attaquèrent  à 
coups  d'épéc ,  &  bientôt  le  fang  coula  de  leurs 
bleflures  ;  maïs  Agrayes ,  ayant  vu  fon  coufin 
Amadi^  fendre  d'un  feul  coup  fa  rçter'Abyfeos , 
il  fut  honteux  que  Dorifon  lui  difputât  fi  long- 
temps la  viâoire.  Il  s'élança  fur  lui  ;  &  le  fai*» 
fiffa^t  par  fon  cafque  »  il  lui  trancha  la  tête  & 
courut  la  porter  aux  pieds  de  Brio^anie.  La 
mort  de  l'ufurpateur  &de  fesfils  décida  du  fort 
du  Royaume  de  Sobradife  ;  les  corps  de  fès 
ennemis  vaincus  furent  traînés  hors  de  la  Hce  , 
au  milieu  des  acclamations  des  fujets  de  Brio« 
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Itmi^i  dont  les  principaux  vinrent  prêter  fer- 
ment  à  fks  genoux. 

Cette  belle  Reine  (entit  peat-étre  moins  de 
plaifif  encore  à  remonter  fur  le  trône  de  Tes 
pères,  qu'à  penfer  quelle  pouvoir  offrir  à  fon 
libérateur  de  le  partager  avec  elle.  Les  blefTures 
qu'Amadis  Se  fon  coufin  avoient  reçues  dans  ce 
combat  les  ayant  arrêtés  pendant  quelques  tems 
à  Sohrziife,  Briolanîe  ne  put  s'empêcher  de 
laiflêr  pénétrer  fes  fentimens  ;  mais  Amadis , 
trop  fidèle  pour  en  être  touché ,  trop  loyal 
Chevalier  pour  vouloir  feindre ,  fut  lui  fuire 
entendre  qu'il  n'écoit  plus  le  maître  de  fon 
cœur  ;  &  Briolanie ,  étouffant  dès  fa  naiffance 
une  pafHon  qui  ne  pouvoir  être  que  malheu* 
reufe  ,1a  plus  tendre  reconnoiffance  6l  la  plus 
fidèle  amitié  furent  les  feuls  fentimens  qui  lui 
rcf^èrent  pour  Amadis. 

Galaor,  &  Floreflan  fon  fère  ^  furent  un 
mois  fans  être  en  état  de  porter  les  armes.  Etant 
partis  enfemble  pour  rejoindre  AmaJis ,  ils  eu- 
rent en  chemin  plufieurs  aventures  de  l'efpèce 
de  celles  qui  pouvoient  être  les  plus  agréables  à 
ces  deux  braves  &:  galans  Chevaliers  ;  &  ce  ne 
fut  qu'après  en  avoir  abattu  plufieurs,  &  même 
avoir  fait  avouer  à  leurs  jeunes  maîtrcffesqu'el- 
les  ar  oient  beaucoup  gagné  en  pailknt  fous  leur 
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garde  ,  Qu'ils  rejoignirent  Amadis  qui  reçoC 
Flareftan  dans  fes  b/as  ,  &  qai  ne  patfe  réibu- 
dre  k  gronder  Galaor  ;  il  dit  feulement  en  Ik 
préfence  à  Briolahie  ,  qu  il  devoit  bien  regret* 
ter  en  ce  moment  de  n  avoir  pas  partagé  le  bon<- 
heur  de  la  venger.  Ce  feul  mot  »  qu'un  regard  de 
cette  belle  Reine  rendit  encore  plus  frappant 
pour  Galaor ,  le  fit  foupirer  ât  tomber  dans  une 
profonde  rêverie  ;  &  dès  ce  moment  Agrayes  fit 
remarquer  à  fon  coufin  ,  que  la  gaieté  de  Galaor 
fembloit  s'altérer  de  jour  en  jour,&  qu'il  pa- 
roifibit  même  voir  avec  indifférence  les  jeunes 
beautés  qui  formoient  la  Cour  de  Briolanie  , 
quoique  fouvenc  elles  eulTent  Tair  de  Tagacer^ 


JFin  du  premier  livre' 


*3t 

j[yieoijÊS  d^Hermerat  dtdie  ce 
Jeconi  livre  ,  comm^  le  précédent  ,  à 
Jprançois  premier  ;  nous  croyons  ne  </e- 
-voirpas  rapporur  les  Vers  médiocres  qui 
Jervent  de  Dédicace  ,  ni  le  Sonnet  pareil 
qu^il  aJkeffe  à  fes  Lecteurs  ,  pour  jVx- 
cufer  par  V exemple  d^ Homère  &  de  T^ir^ 
gile  ,  du  merveilleux  qui^  commence  à 
devenir  plus .  fréquent  dans  ce  fécond 
Livre. 

L'ijle  Ferme  &  le  Palais  d'j4pollidort 
jouant  un  très^ grand  rôle  dans  ce  Livre  ^ 
&  dans  prefque  tous  ceux  qui  le  fuivent  , 
V  Auteur  débute  par  en  donner  une  def^ 
cription  ,  &  par^  raconter  Vhijloire  d^A-^ 
pollidon  &  de  Grimanèfe  ,  avant  de  re^ 
prendre  le  fil  de  Ja  narration.  Il  nous 
paroît  qu^on  doit  louer  l^ Auteur  de  et 
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Après  une  navigation  aflez  longue^ il  aborda 
fur  les  côtes  d'icalie.  Sa  magnificence  ,  (à  va*^ 
leufj  &quelque$ aventures  finguiières^lefirenc 
recevoir  par  l'Empereur  des  Romains ,  connue 
lin  héros.  Cet  Empereur  ,  nommé  Suidan^étoir 
frère  de  la  charmante  Griteanèfe;  &  quoiqu'elle 
eue  des  prétentions  légitimes  ^  &  que  de  grands 
feigneurs  euflent  demandé  fa  main ,  Suidan  avoie 
toujours  éloigné  leurs  proportions. 

Apollidon  &  Grimanèfe  furent  frappés  du 
même  trait:  s'aimer  y  fe  le  dire  ,  jurer  d'être  à 
jamïiv  unis ,  fortir  enfemble  du  palais  pendant 
l'obfcurité  d'une  nuit,  s'embarquerfurles vail* 
féaux  d' Apollidon  »  &  n'avoir  plus  pour  guides 
que  la  fortune  &  l'amour  ,  ce  fut  le  fort  que 
ces  deux  amans  fe  choifirent ,  &  ce  fut  celui  qui 
fit  leur  gloire  &  leur  félicité. 

Etant  parvenus,  api  es  une  longue  nayigatfoo  9 
dans  !e  port  d'une  ifle  qui  leur  parut  fertile  ^ 
agréabte  ,  &  qu'ils.crurent  être  inhabitée,  ils  y 
furent  bientôt  attaqués  par  un  Géant ,  dont  la 
bafrbarîe  avoit  fait  périr  prefque  tous  les  an« 
ciens  habi^ans  de  cette  ifle  ,  &  qui  s'étoit  re- 
tiré dans  les  rochers  qui  la  bordoient  au  nord  , 
avec  les  efclaves  qu'il  avoit  confervéy  pour  le 
fervir. 

Tuer  ce  cruel  Géant ,  épouferleméme  toit 

la 
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la  belle  Grîmanèfe  ,  ce  furent  pour  Apollîdon 
lesévénemens  du  premier  jour  quil  pafladans 
cette  ifle  ;  il  s'occupa  pendant  le  fécond  à  bâ- 
tir un  palais  digne  de  celle  qu'il  adoroit  ;  & 
les  Génies ,  obéifîant  à  fes  ordres  ,  ornèrent  ce 
palais  fomptueuz  de  toutes  les  richelTes  de  la 
nature ,  &  le  rendirent  célèbre  &  redoutable 
par  les  enchantemens  qu'ils  y  formèrent. 

On  ne  pouvoit  entrer  dans  ce  palais  fant 
pafler  fous  une  efpèce  d'arc  de  triomphe  j  quj 
prit  le  nom  de  l'arc  des  loyaux  amans  :  l'en- 
trée en  étoit  défendue  par  des  forces  invifibles 
qui  repouffoient  avec  violence  les  réméraireg 
&  volages  amans  qui  s'expofoîent  à  cette  épreu- 
ve. Une  ftacue  de  bronze  furmontoit  la  voûte 
de  cet  arc  ;  cUe  portoit  une  troppe  avec  la- 
quelle elle  honoroit  lepaflTage  d'un  amant  fidèle 
fous  cet  arc,  en  rendant  un  fon  méIodie>ix  , 
&  répandant  des  fleurs  fur  fa  tête  ;  la  même 
trompe  puniffoit  l'amant  coupable  ^  par  des  fons 
effrayans  ,  &  par  des  flammes  mêJées  d'une  fu- 
mée noire  &  empoifonnée. 

Au-delà  de  cet  arc  on  trouvoît  un  perroa 
debronre  doré  ,  fur  lequel  on  voyoit  les  figures 
d'ApoUidon  &  de  Grîmanèfe  ;  une  grande  ta- 
ble de  jafpe  étoit  à  leurs  pieds  enclavée  dans 
Je  perron ,  £cJe  nom  de  ceux  ou  de  celles  qu) 
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paffoîent  fous  l'arc  ,  paroiflbit  auffi-côc  s'y  gra- 
ver de  lui-même.  ^ 

Au-delà  du  perron  de  cuivre  on  en  voyoît 
un  de  marbre  blanc  ;  mais  ceux  mêmes  qui  ve- 
noîent  de  palTer  fous  Tare  ne  pouvoienr  en  ap- 
pi'ocher  ,  &  monter  quelques  dégrés  de  ce  per- 
ron ,  qu'autant  que  le  Chevalier  pouvoit  attein- 
dre par  fa  valeur  &  par  Tes  exploits ,  à  la  haute 
renommée  d'Apollidon  ,  &  que  la  Dame  pou- 
voit  égaler  la  beauté  de  Grîmanèfe» 

Au-dcflus  de  ce  perron ,  on  voyoit  uneplate* 
forme  ,  &la  porte toujoursfermée  d'une efpèce 
de  temple  en  rotonde  ,  qui  portoît  le  nom  de 
la  chambre  défendue  ;  des  Génies  puiflans  veîl- 
loîent  fans  cefle  fur  cette  enceinte  facrée  qui 
ne  pouvoit  s'ouvrir  que  pour  un  héros  fupé- 
rieur  au  grand'  Apollidon  ^  ou  pour  une  beau- 
té digne  d'éclipfer  celle  de  la  belle  Grima- 
nèfe. 

Après  avoir  fait  cette  defcription  ,  que  nos 
leâeuj^s  ferontfouvent  obligés  de  fe  rappeller  ^ 
l'Auteur  reprend  le  iil  de  fa  narration  »  au  mo** 
ment  où  Galaor  &  fon  frère  Flpreftan  venoient 
de  rejoindre  Ahiadis  &  Agrayes  dans  Sobra- 
dife  y  à  la  Cour  de  la  jeune  Reine  Briolanîe  ç 
i\  nous  apprend  feulement  ,  que  l'Empereur  , 
frère  de  Grimaaèfe ,  étant  mort ,  ApolUdon  Se 
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Ék  charmante  époufe  furent  forcés  de  quitterride 
ferme,  pour  aller  occuper  le  trône  dcsCtf  fars,  & 
qu'ils  laifsèrentcette  belle  demeure  fous  la  garde 
de  quelques  anciens  ferviteurs ,  Se  fous  celle  des 
Génies  qui  veilloient  fur  les  enchantemens* 

Quoique  Briolanie  s'occupâr  fans  cefle  de  ren- 
dre le  féjour  de  Sobradife  agréable  aux  trois 
fils  de  Perion  &  au  Prince  Agrayes  ^  Amadis 
occupé  fans  cefle  de  fon  amour  ,  brûloir  d'im«- 
patience  de  retourner  près  d'Orîane  ;  &  ,  quoi- 
qu'il s'apperçut  que  le  caur  de  Galaor  corn- 
mencoit  à  fèntir  une  paflîon  plus  férieufe  que 
lespremières  qui  ravoientjufqu'alorsamufé  plus 
qu'elles  ne  l'avoient  touché ,  ce  tendre  amanc 
fut  déterminer  fes  compagnons  à  prendre  congé 
de  la  jeune  Reine  r  pour  retourner  à  la  Cour 
de  Lifvard.  ' 

Au  moment  où  ces  Princes  étoient  prêts  à 
s*cmbarquér,ils  rencontrèrent  deux  Demoifelles 
qui  leur  demandèrent  fi  ,  fe  trouvant  à  portée 
de  Yiûc  ferme  »  ils  ne  fe  propofoient  pas  d'en 
aller  éprouver  les  aventures  ;  &  fur  cela  l'une 
des  deux  Demoifelles,  qui  fe  trou  voit  être  (îlle 
du  Gouverneur  de  cette  ifle  ,  leur  raconta  ce 
que  nous  venons  de  voir  p  &  leur  propofa  de 
les  y  conduire.  Galaor  &  Floreftan  fe  foucioîent 
^xr  peu  de  la  fuivre  ;  l'arc  des  loyaux  amaos 
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leur  donnolt  une  fecrette  inquiétude  ;  îls  n  a- 
y oient  pas  la  préfomption  d'cfpérer  que  la  fta- 
tue  leur  prodiguât  des  fleurs  ;  mais  Agrayes  , 
enchanté  de  rcfpcrancc  de  pouvoir  rendre  un 
hommage  éclatant  à  la  belle  Olînde  ,  dit  avec  , 
finefle  :  Ah  !  fi  le  brave  Amadis  aimoit  ,  pour- 
ïoit-il  héfiter  à  le  prouver  à  celle  qu'il  adore  > 
Amadis  rougit ,  n'ofa  répondre  ,*  mais  lui-même 
à  Tinfiant  >  donnant  la  main  aux  Demoifelles 
pour  les  faire  entrer  dans  fon  varfieau  ,  cou- 
rut au  gouvernail  &  le  dirigea  vers  l'ifle  fctme^ 
iciori  les  inftruâions  qu'il  reçut  de  la  Demoi- 
felle. 

Les  quatre  Chevaliers  abordèrent  cette  ifledès 
le  même  foir ,  Se  furent  reçus  dans  un  hâte! ,  à 
quelque  diftance  du  Palais  d'Âpoliidon  ,  parle 
père  de  la  Demoîfelle ,  qui  fe  plut  aies  inftruire 
de  tous  les  détails  de  ce  palais  enchanté. 

Ce  fut  Agrayes  qui ,  dès  le  lendemain  matin , 
fe  préfenta  le  premier  pour  paffer  fous  tztc  des 
loyaux  amans  ;  aufll-tôt  la  ftàtue  répandît  quel- 
que fleurs  y  &  de  fa  trompe  elle  fit  retentir 
l'air  d'jun  fon  agréable.  Agrayes  s'étant  avancé 
jufqu'au  perron  de  cuivre  ,  contemploît  avec 
admiration  les  flatues  des  deux  heureux  êc 
fidèles  époux.  Amadis  ne  put  différer  plus 
lOTg-tempsà  fuivre  Agrayes  ;  âc  demandant  à 
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fcs  Frères ,  en  fouriant ,  s'ils  ne  rîinîteroîenr  pas^ 
il  fes  vit  fe  faire  beaucoup  de  complimens  i'uit 
à  l'autre ,  \  qjui  pafTeroic  le  premier  ;  alors  ,  ne 
▼ouiant  pas  jouir  plus  long-temps  de  leur  em- 
barras; il  dit  dans  Ton  cœur:  Chère  &  divine 
Oriane  ,  c'eft  en  ton  nom  que  j'éprouve  cette 
aventure  !  • .  •  A  peine  Amadis  fut-il  fous  l'arc^ 
qu'une  pluie  de  fieurs  couvrit  la  terre  ,&  qu'ua 
concert  célefte  fè  fit  entendre  ;  il  rejoignit 
Agrayes  près  du  perron  de  cuivre  ;  &  tous  les 
deuT  y  après  avoir  admiré  l'air  majeftueuxd'A« 
f>ulIidon  6l  la  beauté  de  Grimanèfe ,  fe  mirent  à 
parcourir  cette  première  enceinte  où  tout  leur 
paroiflbit  merveilleux.  Ils  s'occupèrent  \  lire 
plufieurs  noms  écrits  fur  la  pierre  de  jafpe  ; 
celui  d'Agrayes  les  furmontoit  déjà  tous.  Ama- 
dis lut  avec  plaifir  celui  de  Bruneau  de  Bon- 
nemer ,  fur  la  même  ligne  que  celui  d'Agrayes: 
il  favoit  qite  Bruneau  de  Bonnemer  adoroit  fa 
jeune  ftsur  Mélicie  »  &:  dès  cet  inftant  il  la  lui 
deftina«  Dans  ce  même  moment,  une  mainin« 
vifible  gravoît  le  nom  d' Amadîs  fur  le  frontiP- 
pice  de  la  table  de  jafpe  ,  il  ne  reftoit  aucune 
^lace  pour  le  nom  de  celui  qui  l'auroit  pu  fur- 
monter. 

Amadis  &  fon  coufin  ,  enchantés  de  tous  les 
jBOttveaux  objets  qui  frappoîent  leurs  yeux ,  ou^ 
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bioient  Galaor  &  Floreftan  qui  commençoîent 
às'ennuycr  d'une  fi  ongue  attente.  Yfanie,  le- 
Gouverneur  de  Tifle  ferme, ne  put  s'empêcher 
de  leur  dire  :  Mefleîgneurs ,  ferez  vous  les  pre- 
miers qjai  foyiez  venus  jufqu'icî  ,  fans  ofcr 
éprouver  cet  aventure  ?  Ce  mot  ^fans  ojer  , 
blefÏJ  le  fenfible  Floreftan.  Par  faint  George  ! 
îl  n'eft  rien  ,  dit-i! ,  que  je  nepuiJI'e  ofer  ;  &la 
crrtitMds  de  la  mort  même  ne  m'arréteroît 
pas. ...  A  ces  mots  ,  il  s'éiance  &  Iranchit  à 
moitié  le  pafljge  de  l'arc  ;'mais  à  TinAant ,  il 
fe  fent  arrêté  par  une  infinité  de  griffes  cruelles 
qui  ie  pénètrent  de  tous  côtés;  la  ftatuefecoue 
fur  fa  icte  des  mouches  guêpes  &  des  chauve- 
fr.urî<;  une  fumée  infupportablercnvironne, lui 
fait  perdre  la  refpiration  ;  &  dans  ce  moment , 
un  coup  de  vent  Icrepou(re&  le  rejette  ^quatre 
pas  au*dcl)^  de  l'entrée  du  paflage.  Galaor,  fu« 
rîenx  de  voir  Floreftan  été  du  lur -l'herbe  ,  & 
tout  en  fjng  des  égratignures qu'il  avoit  reçues , 
met  l'épée  à  la  main  ,  &•  fe  couvrant  de  foii 
bouclier  ,  br^iffe  la  tête  &  pénètre  fous  l'arc 
facil  :  une  Autre  efpèce  de  réfiftance  s'oppole  à 
fon  paîugi  j  &  t^ndii  que  la  ftatue  répand  fur 
fa  têic  un  nuag;;  de  puces  &  de  coufins  qui 
pénetr-nt  ^ou^  fesarmes,en  le  perçant  de  mille 
aiguillons  »  Galaor  fent  une  infiAité  de  pecii;çc 


Livre    II.  247 

mains  qui  ^  quoiqu'elles  lui  paroifient  douces 
&  potelées ,  le  raififlenc  par  le  nez  ,  les  oreilles 
&  le  bouc  des  doigts  ;  jufqu'à  fes  paupières  , 
jufqu'à  fes  fourcils  ,  rien  n  échappe  fur  Galaor 
de  tout  ce  qui  peut  être  faifi  par  ces  méchantes 
petites  mains  qui  le  pincent  cruellement ,  le 
renverfent  y  lui  font  perdre  terre,  &  le  portent 
étendu  fur  le  dos  ,  à  côté  de  Floreftan.  Ah  l 
mon  frère  ,  s'écrièrent-ils  tous  deux  »  maudite 
foît  celle  qui  nous  a  conduit  ici  !  Cependant 
rin/lant  d'après  ,  les'égratignures  de  Floreftan 
furent  guéries  v  fans  qu'il  en  refiât  la  moindre 
marque  ;&  Galaor  ne  fouffrantplus  de  la  cuiflbn 
des  pinçons  qu'il  avoit  reçus  1  fut  aflez  incorri- 
gible pour  regràtter  de  ne  plus  fentir  l'atteinte 
de  ces  mains  qui  lui  avoient  paru  jolies  ;  mais 
il  ne  le  fut  pas  aflez  pour  ofer  tenter  une  fé- 
conde épreuve. 

Agrayes ,  après  avoir  fuffifamment  obfervéla 
première  enceinte,  voulut  effayer  defranchirle 
perron  de  marbre  blanc  ;  mais  à  Tinftant  il  fe 
fentit  chargé  de  tant  de  coups  auxquels  il 
oppofoit  vainement  (on  épée  &  fon  bouclier  , 
qu'il  ne  put  jamais  monter  que  les  deux  pre« 
miers  degrés  ;  &  ,  cédant  à  la  force  ,  il  fut 
renverfé  fans  connoiffance  &  reporté  jufques 
ibus  l'arc  des  loyaux  amans  »  où  la  fraîcheur  des 
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fleurs  qiiela  ftatue  lui  verfa^âc  les  fons  harmo- 
nieux qu  elle  cira  de  fa  trompe  ,  le  rapp^Uèrenc 
à  la  vie. 

Amadis  ,  învxjquant  alors  Oriane  ,  &  foute- 
nant  la  multitude  des  coups  qu'on  lui  portoic 
de  toutes^  parts ,  franchit  tous  les  degrés  ;  maïs 
^peipe  fut' if  fur  la  plate- forme,  que  lescoups 
parurent  redoubler  ,  &  l'en  euflent  précipité 
peut-étre>fitout-à-coupIaportede  la  chambre 
défendue  s'entr'ouvranti  il  n'en  fût  pas  fortiun 
iH'as  enveloppé  de  fatin  vef  t ,  qui  le  tira  dans 
l'intérieur  de. la  chambre.  Dans  ce  momenr^un 
iK>mbre  infini  de  voix  (e  fit  entendre  :  Hon- 
neur,» crioient- elles,  au  brave  Chevalier  dontia 
gloire  &  les  exploits  furpaffent  ceux  d'ApoUi- 
lîan  qai  fit  cet  enchantement. 

^  La  loi  qu  Apôilidon  avoit  écrite  en  partant 
étoit  formelle  ,  elle  eutfà  pleine  exécution  ;  la 
conquête  de  la  chambre  défendue  en  rendoit 
l'accès  iibre  à  Tavenir  au  Chevalier  vainqueur  , 
&  lui  donnoît  la  fouvetaincté  de  l'ifle  ferme  & 
la  poiTelEon  du  palais d'ApolIidon.Yfanie,fuivi 
dçy  principaux  habitans  ,  vînt  fur-le-champ  aux' 
genoux  d'Amadislui  prêter  ferment  de  fidélité. 
Agrayes ,  Galaor  &  Floreftan  étoient  trop  gé- 
néreux pour  voir  le  triomphe  d'Amadis  avec 
envie  i  &  tous  les  trois  ,  oubliant  les  petites 
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dlCgraces  qu'ils  avoient  efluyées  ,  vinrent  unir 
leurs  7oix  à  celles  qui  célébroient.le  nouveau 
fouveraîn. 

Quelle  nouvelle  plus  charmante  eût-on  pu 
porter  à  la  bel^e  &  fenfible  Oriane  ,  que  le  nou- 
veau triomphe  d'Amadis  ?  Mais  ,  hélas  !  au  mo- 
ment même  oii  cet  amant  (î  tendre  fe  préparoit 
à  lui  faire  part  d'une  viâoire  qu*ii  ne  dévoie 
qu'à  la  fidélité  de  Ton  amour  pour  elle  ,  Oriane, 
la  malheureufe  Oriane  avoir  le  poignard  dans 
le  cour  y  &  la  lettre  cruelle  qu'ell;;  envoyoit 
par  Durin  ,  frère  de  la  Demoi Telle  de  Dane- 
roarck ,  altoit  le  plonger  auilî  dans  celui  d'A- 
madis. 

Durin  étoit  arrivé  dans  le  moment  où  ^  mar- 
chant vers  la  chambre  défe  ndue  ,  Amadis  avoit 
déjà  pafTë  fous  L'arc  des  loyaux  amans.  Ganda- 
lin  qui  &  douta  bien  que  Durin  apportoit  des 
nouvelles  d'Oriane ,  le  pria  d'attendre  pour  les 
rendre  à  fon  maître ,  qu'il  eût  mis  le  comble  à 
fa  gloire  ,  enfaifant  la  conquéce  de  cette  cham- 
bre s  ce  ne  fut  donc  qu'après  avoir  reçu  le  fer- 
ment d'Yfanie  &  de  fes  nouveaux  fujets,  qu'A- 
madis  parut  aux  yeux  de  Durin«  £nchanté  de 
recevoir  une  lettre  de  celle  qu'il  adore  ,  il  amène 
Durin  dans  un  bofquer  écarté  ,•  il  reconnoît  & 
béiif^  l'éçficure  ,  il  rompt  le  cachet  avec  uo 
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tranfport  qui  faifoît  trembler  (es  mains  &  pal- 
piter Ton  cœur.  Hélas  !  le  malheureux  Âmadis 
alloit  recevoir  le  coup  le  plus  mortel. 

Nous  ne  voulons  point  rapporter  la  lettre 
d'Oriane  ;  c^étoit  celle  d'une  amante  défefpé- 
pérée  ! .  .  .  Elle  eût  touché,  brîfé  le  cœur  cou- 
pable qui  l'auroit  méritée;  quel  effet  mortel  ne 
fit-elle  pas  fur  le  plus  tendre  Se  le  plus  fidèle  ? 

.  Les  premières  lignes  que  lut  Amadis  lui 
firent  verfer  un  torrent  de  larmes  ,  &  la  lettre 
tomba  de  Tes  mains.  Duriii  l'ayant  relevée,  les 
derniers  mots  étoient  qu  Oriane  lui  défendoic 
de  paroitreA  Tes  yeux  ,  qu  elle  defiroit  &  qu  elle 
attendoit  la  mort.  A  ce  dernier  trait ,  Amadis 
tomba  fans  connoiiTance ,  mais  dans  un  état  bien 
plus  f&cheux  encore  que  celui  d'un  (impie  éva- 
nouidèment  ;  il  fe  rouloit  fur  la  terre  ,  jettaot 
quelques  cris  étouffés  ;  il  demandoit  fonépée, 
fembloit  chercher  le  tronc  d'un  arbre  pour  (e 
brifer  la  téce.  Le  fidèle  Gandalin  accourut  à 
fon  fecours  ,  &  le  faiiît  entre  fes  bras. avec 
Durin,pourrempêcherdumoins  de  fe  nuire, & 
tous  les  deux  le  gardèrent  pendant  plus  de  deux 
heures  dans  ce  tranfport  auquel  à  chaque  inf- 
tant  même  ils  craignoient  de  le  voir  fuccom- 
ber. 

L'épuifement  qu'il  lui  caufa  donnant  quelque 
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calme  à  (es  ièns ,  il  en  reprit  l'uf^ge  :  Ah  !  chec 
Gandalîn ,  s'écria-t-il  ^  en  portant  la  Lettre  d'O- 
rûne  fur  Ton  front* ,  &  en  Fatpcbanc  fur  fon 
cœur:  cher  Gandalîn  ,  voici  i'arrét  de  ma  mort; 
il  ne  me  refle  plusf  qu  à  le  fubir.  Hélas  !  nous 
fûmes  nourris  du  même  lait  ;  |e  dois  tout  à  ton 
vertueux  père,  comme  à  ton  tendre  &  fidèle 
attachement  ;  reçois  comme  mon  frère  &  moa 
ami  le  (èui  bien  dont  je  puifle  difpofer.  Puifque 
cette  iile  cfl  à  moi ,  je  te  la  donne.  Vas  trouver 
won  frère  Galaor,  dis- lui  que  je  Uii  demande 
pour  dernière  grâce  de  t' armer  Chevalier  :  aide- 
moi  pour  la  dernière  fois  à  me  couvrir  de  mes 
armes:  amène -moi  mon  cheval  à  cette  petite 
porte  écartée;  &  garde-toi  bien  de  me  fuivre, 
tu  redoublerois  ma  fureur  &  mondéfefpoir,  fi 
tu  t'écartoîs  des  ordres  que  je  te  donne  en  re 
faifant  mes  derniers  adieux. 

Gandalîn  baigné  de  larmes  ,  nofa  réfifter^ 
mais  après  avoir  obéi  à  les  ordres  ,  il  monta 
promptement  à  Cheval ,  &  fuivit  Amadis  qui 
s'avançoit  vers  une  langue  de  terre  par- laquelle 
ride  tenoit  au  continent  »  ce  qui  lui  faifoic 
donner  le  nom  de  Tifle  ferme  :  il  le  fuivit  de 
loin  y  mais  toujours  à  vue  »  &  fans  que  fon  mz>  - 
tre  put  s  en  appercevoir  -,  Durin  ne  put  de  mé« 
me  fe  réfpudre  à  l'abandonner* 
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,  Aftiadîs  ayant  franchi  refpèce  de  chauffée  de 
rifle  ferme  ,  s*enfonça  dans  une  ^paiflc  forêt;  \ 
peine  la  clarté  de  la  lune  faifoft-elïc  dîftinguer 
les  objets.  Se  croyant  alors  fuffîfamment  éloigné 
de  ceux  qui  tenteroient  de  le  fuivte ,  il  defcen- 
dit  de  cheval ,  fe  jetta  fut  f  herbe ,  &  donn» 
cours  à  fes  plaintes  &  à  fes  gémiffemens»  Gan- 
dalin  &  fon  compagnon  n'osèrent  le  troubler  ; 
mais  ils  defcendirent  auffi  de  cheval  &  fe  ca- 
thètent  dans  un  buiffon  d'où  ces  fidèles  fervi- 
teurs  pouvoient  obferver  tous  k%  mouvement  : 
Ton  &  l'autre  pafsèrent  cette  nuit  dans  les  lar- 
mes ,  en  entendàfic  le  maihéureui  Amadis  fe 
plaindre  de  rinjulHce  d'Orrâne  »  dt  appeller  la 
mort  à  fon  fecours. 

L'aube  du  jour  éroir  prête  \  paffoitre  ^  lorlque 
Gandaltn  entrevit  arriver  un  Chevalier  couv^erc 
d'armes  »  qu'un  refte  de  lune  fàîfbit  paroirre 
brillantes  :  ce  Chevalier  s'arrêta  ,  paflâ  la  bride 
de  fon^  cheval  dans  une  branche  d'arbre ,  &  tout 
en  cherchant  une  place  commode  pour  fe  re- 
pofer  jufqu'au  jour^  il  fe  mit  alors  à  chanter 
une  chanfon.  Nous  ne  la  rapporterons  point  , 
mais  nous  convenons  qu'il  méritoit  bien  d'être 
puni  ;  premièrement  >  d'en  avoir  fait  une  aufll 
mauTaife;  fecondement,  d'oferfe  vanter  en  dé* 
teflables  vers  de  fon  amour  pour  Oriane  »  Se 
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^'en  être  aîipé.  Gandalin  fut  bien  furpris  de  voir 
qu'Amadis  paroiflbic  n'être  point  ému  par  cette 
chanfon  r  cet  apparent  oubli  de  lui-même  Se 
de  ùm  amour ,  parut  être  le  comble  du  défef- 
poîr  au  fidèle  £cuyer  :  il  ne  balança  plus  à 
chercher  ^  l'en  dîftraire;  il  crâignoit  bien  moins 
pour  fon  mairre  le  combat  le  plus  périlleux  , 
que  cette  indifférence  mortelle.  Il  court  à  lui» 
le  tire  de  foaanéantifTement  :  Quoi  !  feigneur  ^ 
lui  dit*ii ,  n'avez  vous  donc  pas  enteifdu  ce  que 
cet  audacieux  Chevalier  vient  de  dire  ?  Pour*- 
quoi  me  viens-tu  troubler  contre  mes  ordres  ^ 
lui  répondit  Amadis  en  fureur  ?  fans  le  fouvenir 
de  ton  père ,  il  t*en  coûteroit  la  vie.  Mais  dis , 
înfenfé,  dis  donc ,  que  veur-tu  !  que  prétends- 
tu  ?  qu'efpères-tu  de  moi  ?  Que  vous  le  com- 
battiez y  dit  Gandalin ,  que  vous  le  fafllez  dédi- 
re ^  de  que  vous  le  punidiez  du  plus  noir  ôc  du 
plus  orgueilleux  menfonge.  Ah  !  le  puis-je , 
mon  pauvre  Gandalin  ,  dans  l'état  où  je  fuis, 
répondît  il  ?  netenois-je  pas  de  la  divine  Oriane 
route  ma  force  &  mon  courage  ?  Je  crois  fatis 
doute  comme  toi  »  que  cet  impudent  &  félon 
Chevalier  eft  bien  loin  du  bonheur  dont  il  fe 
vante  ;  mais ,  tel  qu'il  pui/fe  erre ,  il  eft  encore 
plus  digne  de  combattre  au  nom  d'Oriane,  que 
le  isalhcureux  ^u  elle  a  coadaamé.  £h  !  qut 
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Durîn  pourra- 1  il  donc  dire  à  cette  belle  Prîn- 
ceflc ,  s'écria  Gandaiin  ?  Vous  ignorez  qu^tlIeTa 
chargé  tfobferver  vos  yeux  ,  votre  air ,  toutes 
vos  aâions ,  après  qu'il  vous  auroit  vu  lire  fa 
lettre  ;  ilm'afuivi  Jufqu'id  ;  fera*t-îl  donc  obli- 
gé de  lui  dire  que  vous  avez  foufFert  qu'un  au* 
dacieux  attentât  ^  fa  gloire?  Quoi!  Durin  eft 
ici,  dit  Amadis  ?  Oui ,  mon  maître  ,  j'y  fuis  , 
s'écria  Durin  en  tombant  h  fes  genoux  :  ah  !  ne 
vous  dérefpérezp2s  ;  quelque  faux  rapport  aura 
WelTé  fa  Princefle ,  fa  colère  ne  fera  pas  durable  ; 
efpérez  tout  des  foins  de  ma  feur  ,  &  du  comp- 
te que  je  vais  lui  renihe  à  mon  retour.  Ah  ! 
dît  Amadis  en  l'embraffant ,  donnez-moi  promp- 
tement  mes  armes ,  &  puifle-je  vcTfer  tout  mon 
fang  en  défendant  l'honneur  d'Orianc  ,  après 
I  avoir  venj^ée  ! 

Amadis  s'étant  mis  promptement  en  crat  de 
combattre  s'élança  fur  fon  cheval  que  Ganda- 
iin tenok  tout  prêt,  &  ^'approchant  dg  Cheva- 
lier :  Vous ,  lui  dit-il ,  qui  vous  louez  tant  de 
l'amour  ,  je  ne  crois  pas  que  jamais  vous  en 
ayiez  reçu  de  faveurs  ,  ni  même  que  vous  ayiez 
'  pu  les  mériter.  Qui  es-ru  ,  répondit  l'autre  , 
qui  me  parles  avec  tant  d'audace  ?  Crois-tu  que 
xna  valeur  &  ma  renommée  ne  me  rendent  pas 
digne  de  l'amour  de  la  plus  belle  Princefle  d« 
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Tunivers  ?  Non  ,  je  ne  t'en  crôh  pas  dîgne^ 
répondit  Amadis  avec  fureur  ^   ni  même  de 
Thonneur  que  je  fais  à  un  lâche  tel  que  toi ,  de 
Je  défier.  Le  Chevalier,  fans  rien  répondre, 
détache fon cheval, monte  defius,  prendfa lance 
6c  dit  froidement  :  Je  penfe  que  T^mour  te  mal- 
traite aiïèz  pour  que  tu  defires  de  perdre  la  vie  : 
va»,  malheureux  ,  ôte-toi  de  ma  préfence,& 
refpeâe  les>amansfortunés.  A  ces  mots,  il  tour* 
ne  bride ,  8c  veut  s'éloigner  fana  combattre  ; 
mais  Amadis  l'arrête  en  lui  criant  :  Lâche  ,  fou- 
tiens  ce  que  tu  viens  de  dire,  ou  fois  sûr  d'é- 
prouver la  punition  la  plushumiliante.  Ce  Che- 
valier très  vain  &  rrès-préfompcueux  ,  ne  man- 
quoît  pas  cependant  d'une  certaine  valeur  ;  Ôc 
lorfqu  il  s'entendit  menacer ,  il  mit  fa  lance  en 
arrér ,  8c  courut  contre  Amadis  qui  le  fit  voler 
par-defius  la  croupe  de  fon  cheval  :  cependant  il 
n'avoit  point  lâché  les  rênes, il  remonta  légè- 
rement pendant  qu'Amadis  fournifFoit  fa  car- 
rière ,  &  fe  préfenta  fépée  haute,  quand  celui- 
ci  revint  fur  lui  en  lui  dîfant:  En  vérité ,  l'a- 
mour ne  pouvoit  pas  plus  mal  placer  fes  faveurs 
qu'en  un  auffi  vil  &  foible  champion  que  vous 
me  le  paroîmrz.  Ceft  ce  qu'il  faudra  voir  ,  dit 
l'autre,  en  lui  portant  de  toutes  fes  forcer  tin 
coup  qui  ne  pénétra  pas  même  le  bouclier 
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d'Amadîs.  Le  coup  terrible  porté  par  le  bras 
toujours  vidorieux  de  celui*  ci ,  coupa  tout  un 
côié  du  cafque  de  fon  adverfaîre  ,  &  le  fît 
tomber  etitre  les  jambes  de  fon  cheval  en  ver- 
fant  un  ruilTeau  de  fang.  Amadis  qui  le  crut 
mort ,  dédaigna  cette  viâoire  ;  8c  donnant  des 
éperons  à  fon  cheval ,  il  voulut  s'enfoncer  de 
nouveau  dans  la  forêt  ;  mois  s'appercevant  que 
Durin  &  Gandalin  le  fuivoient  j  il  s'arrêta ,  prit 
le  premier  par  la  main  ,  &  lui  dit  :  Mon  cher 
Durîn  ,  mon  malheur  &:  mon  défefpoir  font  û 
terribles,  que  la  mort  feule  peut  les  terminer  : 
je  te  prie  de  ne  me  plus  fuivre  ;  retourne  vers 
celle  que  j'adore  ,&  que  je  n  ofe  plus  nommer; 
dis  à  la  Princefle  A^abille  que  je  mourrai  fon 
ferviteur  &  fon  ami  ;  dis  à  ta  bonne  fœur  la 
Demoifellede  Danemarck,  que  j'emporteavcc 
moi  le  regret  de  n'avoir  pu  reconnoitre  fesbons 
offices  &  fon  amitié.  Alors  les  fanglotslui  cou- 
pèrent la  vofx»  il  baigna  de  fes  larmes  le  vifage 
de  Durîn  en  l'embraflant,  &  partît  de  nouveau. 
Durîn  obéît  en  retournant  fur  fes  pas  ;  mais 
Gandalin  s'obftinant  à  le  fuivre  :  Prends  garde , 
Gandalin.  lui  cria  fortement  Amadis  ;  je  fens 
que  je  ne  fuis  plus  le  maître  de  la  fureur  qui 
me  pofsède ,  &  garde -toi ,  fur  ta  vie ,  puifque 
ta  veux  fuivre  un  malheureux ,  de  t'oppofer  à 

rien 
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ften  âe  ce^  qu'il  voudra  dire  ou  faire.  Gandalta 
lui  jura  de  Ce  conformer  ï  Tes  ordres  ;  &:  fon 
ixiaicrc  arrachant  une  partie  de  fes  armes  qu'il 
lui  remit ,  fun  &  l'autre  continuèrent  leur  che^ 
inànfans  projet  ft  lans  tenir  de  route  certaine. 

Durin  &' étant  éloigné  d'Amadis  ^  ne  fut  pa$ 
long-temps  fans  rejoindre  le  Chevalier  bleflTé 
qu  Amadis  avoir  latlTé  fur  la  pouffière.  CeChe«* 
valier  venoît  d'ôrer  fon  cafque ,  de  fe  relever  » 
&  cher  choit  du  fecours  ;  voyant  arriver  le  jeune 
Durin  qu'il  ne  connotiToit  pas  »  il  Tappella  : 
Damoiiel  ,  diMl  »  où  pourrois-je  trouver  du 
fecours  ?  Je  l'ignore ,  dit  Durin  ;  je  ne  connoîs 
près  d'ici  quun  châreaa   fameux  où  tout  le 
monde  eft  dans  les  larmes  :  un  Chevalier  ce-- 
lèbre  venoit  d'en  faire  la  conquête  en  paflant 
fous  Tare  des  loyaux  amans  ,  &  en  s'emparanc 
de  la  chambre  défendue»  Quoi  !  s'écria  le  blelTé^ 
je  vois  que  vous  parlez  de  TiHe  fermé  que  je  me 
propofois  de  conquérir;  feroit-iLpoflUble  qu'un 
autre  que  moi  eût  pu  forcer  les  enchantemens 
d' ApbUidon  ?  Quel  eft  donc  celui  que  quelque 
Magicien  fans  doute  aura  favorifé  pour  mettre 
à  fin  cette  aventure  ?  Durin  fe  moquant  en  luî- 
ménie  de  la  préfontipcion  du  Chevalier  vaincu , 
lui  répondit  :  Seigneur  ,  je  ne  vous  dirai  fon 
nom  qu'à  condition  que  vous  m'apprendrez  quel 
Tomç  L  R 
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eft  le  ^ôtre.  Volontiers ,  répondit-il  ;  îlcft  trop 
beau,  trop- célèbre ,  pour  que  je  veuille  le  ca- 
cher :  fâchez  que  je  fuis  le  Chevalier  Patin  , 
frère  de  TEmpereur  de  Rome ,  préfentement 
'  attaqué  d'une  maladie  mortelle,  &  que  je  fuis 
prêt  de  lui  fuccéder.  Par  faint  Pierre  !  lui  ré- 
pondit Durin ,  vous  routene2  bien  mal  une  fi 
haute  naifTance.  Sachez  à  votre  tour  que  le  Che- 
valier vainqueur  des  enchantemens  d' Apollidon^ 
ne  doit  fa  viâoire  qu'à  (on  courage  comme  à 
ion  amour  ;  &  vous  devez  le  croire  fans  peine  , 
piîfque  c'eft  le  même  Chevalier  qui  vous  a  fi 
fàcilemei^C  &  fi  bien  puni  de  votre  orgueil.  Le 
Patin  y  furieux  de  ce  propos ,  voulut  faire  un 
effort  pour. fauter  à  la  bride  du  cheval  de  Du* 
xin  ,  qui  lui  fit  un  éclat  de  rire  ,  en  lui  difant  ; 
Adieu  ,  pauvre  battu  ,  qui  méritez  de  l'être 
toujours;  je  pars  poui  la  Cour  de  Londres, 
où  j'aurai  bien  du  plaifir  à  vous  couvrir  de 
honte  ,  &  à  rendre  juftice  au  loyal  amour  &  à 
la  rare  valeur  d'Amadis.  A  ces  mots ,  il  partit 
avec  viteffe ,  &  difjparut  aux  yeux  de  Patin.  Ce 
Chevalier  joue  un  il  grand  rôle  dans  la  fuite  de 
cette  hifloire  ,  que  T Auteur  ne  veut  pas ,  avec 
raifon ,  laifler  ignorer  fes  premièresdémarches 
&  fes  projets. 
Le  Patin,  en  effet»  étoit  frère  de  Suidan^ 


L  I  V  BL  E     I  L  25^ 

Empereur  de  Rome  ,  prêt  à  mourir  fans  enfans; 
îl  étoit  défigné  pour  fuccéder  à  fon  frère  ,  & 
dévoie  aufli-tôt  conclure  fon  mariage  arrêté  de-^ 
puis  un  aa  avec  la  belle  PrincëlTe  Sardamire  , 
bërîcière  du  royaum#  de  Sardaigne.  Ce  Che- 
valier né  le  plus  orgueilleux  de  tous  Jes  hom- 
mes ,  dit  un  jour  à  cette  Prîncefle  :  Je  ne  trou- 
verois  point  d'adverfaires  en  Italie  qui  fuffenc 
dignes  de  moi  >  il  je  voulois  faire  triompher 
votre  beauté  de  celle  de  toutes  les  Princefles  de 
rUnîvers  ;  mais  cornue  j'ai  ouï  dire  que  Lif-i 
vard ,  Roi  de  la  grande  Bretagne ,  a  pour  fille 
une  certaine  Oriane  dont  on  célèbre  les  char- 
mes ,  je  pars  pour  Londres  ,  &  je  veux  voie 
s'il  s*y  trouvera  quelque  Chevalier  aflez  témér 
raire  pour  foutenir  ceux  d'Oriane  contre  les 
vôtres.  Sardamire  auroitfouhaité  de  le  retenir , 
non  qu'il  fut  cher  à  fon  cœur ,  mais  ne  fe  fou- 
cianc  poipt  que  fon  nom  &  fa  beauté  fuflênt 
compromis  par  une  entreprifè  qu'elle  regardoic 
comme  fuperflue  &  peu  fage. 

Le  Patin  ayant  exécuté  fon  projet ,  fut  reçu 
par  Lifvar^l  avec  les  plus  grands  honneurs  , 
cpmme  celui  qui  devoir  bientôt  occuper  le 
trône  de  l'Empire  Romain  ;  mais  le  coçur  de 
Patin  n'étoit  pas  aflez  ferme  ni  afiez  fidèle  pour 
réiifter  aux  charmes  de  la  divine  Oriane.  A.  ^ 

Rij 


peine  l'eur-ii  vue  »  que  changeam  de  projet  t 
il  dit  à  û&arâ  qu'il  n'étoit  parti  de  Roirie  que 
pour  venir  iuiméme  lai  demander  de  placer 
Qriano  fur  le  premier  tràne  du  monde  Chré« 
tien.  LiCvard  ,  dont  le  pfcjet  jufqu'alors  avoît 
été  de  ne  donner  Oriane  à  aucun  Prince  qui 
pût  la  faire  fortir  de  la  grande  Bretagno  donc 
elle  étoit  héritière  ,  répondit  ï  Patin  qu'il  avoir 
promis  de  ne  jamais  marîej  Oriane  que  et  ùt 
volonté. 

Le  Chevalier  Patin  étoit  trop  préfomptueux 
pour  n'itre  pas  fatisfait  de  cette  réponfe  :  il 
pafTa  quelques  jours  dans  cette  Cour ,  cherchant 
un  moment  favorable  pour  pfévenii  Oriane  de 
Tes  defifeins  ;  mais  Pair  froid  &  modeftf  de  cette 
PrinceiTeTavoit  long-temps  retenu*  L'ayaiit  vue 
prefque  feuie  un  jour  qu41  lui  donnoit  la  main? 
Puis-je  efpérer  ,  Madame  ,  (  lui  dit- il  ttm  zit 
aflez  avantageux  )  que  veus  obéirez  aux  ordres 
que  pourra  vous  donner  le  Roi  votre  père  I 
Oriane  le  regardant  d'un  air  fort  étomsé  i  lui 
répondit  :  Je  ferdts  bien  fâchée ,  Monfieuf ,  que 
vous  pufltez  me  foupçpnner  de  n*étre  pas  tott-^ 
jours  foumife  aux  ordres  d'un  auffi  bon  père. 
Çeft  tout  ce  que  je  vouiois  favoir,  lui  dit- il , 
&  votre  cœur  &  vorre  intérêt  me  feifdient 
prévoir  cette  téponfe*  Dès  le  même  loir  ^  il  die 
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^Lifv^d  ;  Sire  i  \e  vois  que  les  (botimens  de 
la  Princeflè  vocre  fille  font  ^ffc^  d'accord  avec 
les  miens  »  pour  que  dè$  ce'  moment  je  travaillo 
à  remr  apporter  de  nouveaux  trophées  à  fU 
pUàs,  êc dès  demain  Repars  pour  en  conquérir 
qui  foient  dignes  d'elle.  Lifvard  furpris  ,  fut 
quelques  momens  en  furpéns  ,  &  ie  contenu 
pour- lors  de  le  détourner  du  projet  d'aller 
çfa^cher  des  aventures  ;  mais  Torgueilleux  Pa«* 
lin  partit  dès  le  lendemain  ;  &  Gichant  que  nul 
Chevajiier  n'avoit  pu  réuifir  à  conquérir  TifU 
fcrme^  il  eut  la  préibmprioo  d'efpérer  que  cette 
conquête  lui  étottdeftinée.  Plein  de  cette  idée, 
^  v^ritabjement  épris  d'Oriane,  ne  doutant  pas 
non  plu»  qu'elle  ne  répondit  à  fon  amour  ,  if 
fUtlz  mauvaife  chanlba  dont  nous  avons  parlé» 
Ce  fut  en  U  répétant  qu'il  s'arréu  dans  le  bois 
joU  la  nuit  Tavoit  furpris  ;  &  ce  fut  auifi  cette 
mêm^  chanfon  qui  lui  fit  recevoir  une  leçon 
qui ,  toute  forte  qu'elle  étoit  »  ne  put  rien  di«- 
minuer  de  £i  folle  présomption. 

Amadis  dcott  parti  (i  (è^ettemenr  de  TiHe 
ferme ,  que  Galaor  ,  Agrayes  &  FSoreilan  ne 
s^n  écoient  point  apperçus  ;  Yiânie, retenu pa^ 
ipD  jèrmcnt ,  ne  les  en  informa  que  le  lendemain 
,  natin.  Leur  douleur  fut  extrême  en  apprenant  le 
départ  d'Amsdi^  ^  &  quel  étoit  fon  défefpoix^, 
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Ils  firent  feller  promptemenc, leurs  chevauir ,  &: 
s' étant  armés  ils  fuivirent  la  route  qu'il  avoir 
d'abord  prife  ,  ic  vinrent  jufqu'à  l'endroit  où  le 
Chevalier  Patin  étoît  encore  entouré  de  fes 
Ecuyers  occupés  à  le  fecourir.  Galaor  lui  dé-» 
manda  par  quel  accident  il  fe  trouvoit  fi  horâ 
d'état  de  leur  répondre  :  ce  furent  fes  Ecuyers 
qui  apprirent  alix  trois  Princes  que  c'étoit  un 
Chevalier  de  Tifle  ferme  quîi  venoît  d'abattre  & 
de  blefler  celui-  i.,  &  qu'après  ce  combat  ce 
Chevalier  qui  porroit  deux  lions  fur  fon  écu  ^ 
s'étoit  enfoncé  dans  le  bois  en  verfant  beau- 
coup de  larmes ,  &  faifant  retentir  les  environs 
de  iès  plaintes  &  de  fes  gémifiemens.  Les  trois 
Fcioces ,  plus  déterminés  que  jamais  à  faire  tous 
leurs  efforts  pour  le  rejoindre  ,  prirent  le  parti 
de  le  réparer»  &  occupèrent  différentes  routes 
pour  le  chercher  ;  mais  »  quoique  tous  les  trois 
parcourufient  dçpuis  uiie  infinir-é  de  pays  dans 
lefquels  ils  éprouvèrent   des  aventuras  péril- 
leufes  f  leur  recherche  fut  vaine ,  Amadis  n'ayant 
que  trop  bien  fu  Ç  cacher  aux  yeux  de  l'uni-^ 
vers.CePrînce ,  après  avoir  long-temps  nwrché^ 
defcendit  iur  la  fin  du  jour  dans  le  fond  d'une 
vallée  profonde  ,  pleine  d'épais  builTons;  6c ,  (e 
croyant  à  couvert  «de  toute  .recherche  ,  îl  mît 
pied  à  terre  pour  faire  pakrs  foa  chevaîî  àc  ^ 
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fe  couchant  fur  le  bord  d'un  ruiflêau ,  fes  fleurs 
&  fes  gémiflemens  parurent  redoubler. 

Gandalineutlamal-adrefTed'orei'blâmerOHa^ 
ne  >  &  de  Taccufer  ou  d'avoir  autorifé  Patin 
à  faire  le  chanfon  qu'ils  avoitnt  entendue  ,  ou 
d'avoir  écrit  cette  lettre  par  un  de  ces  capri- 
ces que  les  femmes  emploient  quelquefois  pour 
éprouver  leurs  amans  :  peu/en  fallut  qu'Atna- 
madisfurieuz  ne  punit  fur  lechampGandalin  d'un 
pareil  blafphéme.  Ah!  malheureux ,  s'écria  til , 
crains  la  mort  I  fi  tu  continues  d'outrager  la 
plus  parfaite  créature  que  le  Ciel  ait  formée  ! 
Non,  divine  Oriane  ,  cria-t-il  dans  fon  trans- 
port ,  vous  ne  pouvez  être  injufte  ni  légère  ^ 
Bc  je  me  crois  coupable  ypuifque  vous  m'avez 
condamné.  A  ces  mots  ,  il  s'éloigne  de  quel- 
que pas  earémontant  le  ruiflêau  ,  6c  Gandalin, 
pour  laiilèr,  calmer  fa  colère  ,  feint  de  s^fendo'r- 
mîr  ;  mais l'inft an t après  ,  épuifépar  lafetîgue', 
il  ferme  les  yeux  fie  fe  livre  véritablement  au 
fommeil.  Amadis  qui,  s'en  apperçoit  ,  faifit  ce 
moment  pour  débrider  le  clî9val  de  Gandalin, 
cache  fa  bride  dans  un  buiflbn  ,  monte  fur  le 
fien  ,  &  ,  fôrtant  delà  vallée  ,  franchit  la  mon- 
tagne ,  traverfe  une  grande  plaine ,  &  marche  fe 
refle  du  jour  fans  rencontrer  d'habitations  ni  de 
voyageurs;  ce  n'cft  qu'à  la  vue  d'un  hermit^ 

Riv 
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Cpurbé  par  les  années  ,  A  portant  avec  peine 
une  beface ,  qu'il  s'arrête  pour  lui  demander  s'il 
eft  miniftre  des  Autels.  L'hermite  lui  répond 
que  depuis  plus  de  quarante  ans  il  a  reçu  le 
facerdoce  ;  Âmadis  defcend  ,  débride  fon  che- 
val ,  le  chafle  dans  un  bois  voifio  >  arrache 
fes  armes  qui  reftenc  éparfes  fur  l'herbe  »  & 
tiue  tét«  6l  défarmé  ,  ce  maîheureux  Prince  fe 
jette  aux  genoux  du  vieillard.  L'hermite  con« 
fidère  Amadis  avec  autant  d'admiration  que  de 
pitié  i  bientôril  s'apperçoir  qu'une  douleur  mor- 
telle t'agite  ;  il  lui  prend  les  mains»  le  relève  , 
le  fait  alTeoir  à,  côté  de  lui ,  ft  cherche  à  por- 
ter la  coniblatioa  dans  fonàme  jcn  lui  pariant 
de  la  mifértoorde  du  très-Haut*  Amadis  «  tou- 
ché des  foins  paternels  du  faint.  hennite  ,  fui 
£iit  un  humble  aveu  de  les  fautes.  L'hermite 
qui  connoit  alors  quelle  eft  la  haute  naiflânce 
d' Amadis  ,&  tous  les  idé^ails  âc  toute  la  violence 
de  fon  amour  pour  Orîane  ,  lui  parle  en  ami 
tendre  pour  le  ramener ,  mats  aufli  comme  un 
père  févère  qui^rie  au  nom  du  CieL 

Sauvez*  moi  de  mon  défefpoir  ^  ô  mon  père  ! 
a'^ria  le  malheureux  Amadis.  Je  n'ai  d'ancre 
réfolution  à  fuivre  que  de  me  livrer  iàns  dé* 
fenfe  i  la  deat  meurtrière  des  bétes  de  cette 
ibrét  j  à  périr  de  faim  6c  de  xage  »  û  vous  lac 


L  t  r  WL  M    IL  %g^ 

fefuAiz  je  m'emmener  avec  vous  dans  votre  heN 
xnkage.  L'faermite  s'en  défendît  long-^temps,  fr 
lui  dît  <iue  fa  recratc  e  étoit  (ur  une  roche  fié* 
rile,  à  fepc  lieues  en  mer  ,  &  qu  il  vivoU  des 
aumônes  que  des  mariniers  charitables  venoient 
lui  porter  ,  ou  qu'il  venoit  chercher  quelque- 
fois fur  le  continent.  Amadis  ayant  redoublé 
les  iaftances  pour  qu'il  le  conduisk  dans  Am 
bermitage  4}u  on  nommoic  la  Roche*pauvre  ^ 
celui-ci  ne  put  lerefufer  plus  long^^temps;  mais 
ilnctà  rendit  à  &  prière  qu'en  lui  faifàot  jurer 
qu'il  lui  obéiroic  dans  tout  ce  qu'il  pourroit  lui 
commander i4te' eft^hii  dit^iUa  pénitence  que 
je  vous  impofe  en  priant  le  Ciel  de  vous  remet- 
tre vos  oftenles.  Amadis  s'y  fournit  &  le  lui  jura* 
I^  premi^e  marque  d'obéiffance  que  Thermtte 
exigea  de  lui  »  fut  de  prendre  quelque  nourritu- 
re ;  ce  léger  repas  lui  procura  quelques  heures 
de  calme  &  de  fqmmeiU 

Le  repos  d'Âtxxadis  fur  interrompu  par  un 
fonge  qui  lui  parut  terrible  &  qui  le  réveilla  » 
en  lui  faiiâfir  jetter  un  grand  cri  :  il  a  voit  cru 
voir  la  Princefle  Mabille  fa  couilne ,  &  la  De* 
motfelie  de  Danemarck ,  qui  le  prenoient  par 
la  num  de  le  faifinem  ibrttr  de  ce  lieu  folitai- 
tel  dits  lui  paroîâbient^  dans  fon  rêve  ,  prêt 
içéâées  par  ujk  raycn.  hiillant  qui  guidoit  kut 
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marche  vers  un  grand  feu  dans  lequel  il  ap- 
perçut  toutà'Coup  fa  chère  Oriane  ;  ils'élançi 
dans  ce  feu ,  d'où  Tayani  enlevée  entre  fcs  bras , 
illui  fembla  qu  il  la  portoit  fur  un  lit  de  fleurs  , 
au  milieu  d'un  bofquet  couvert  de  feuillages. 

L'hermite  étant  accouru  pour  lavoir  la  cauie 
du  cri  qu'il  avoir  jette ,  fut  encore  obligé  de 
travailler  à  calmer  fon  ame  agitée  :  Mon  fils, 
lui  dit-il  y  quoique  vous  foyiez  un  grand  Prince 
&  un  Héros I  dès  le  printems  de  votre  âge  vous 
flikz  mener  une  vie  bien  obfcure  fur  la  Roche- 
pauvre  &  darisl^pénitence  :  vous  voulez  renon- 
cer au  monde  &  •  cacher  vptre  nom  ;  je  n'en 
trouve  pas  de  plus  convenable  à  vous  donner  dé- 
formais que  celui  du  beau  Ténébreux.  Amadis y 
confentit  »  &«  marchant  avec  Thermire ,  ils  arri- 
vèrent jufqu*au  bord  de  la  mer^  où  les  mari- 
DÎers  qui  connoifloitnt  le  faint  vieillard  ,  les 
reçurent  dans  leur  barque  ,  &  les  conduisirent 
à  la  roche  >  avec  les  petites  provifions  qu'ils 
portoient.  CeA-là  qu'Amadis  ,  oubliant  facile- 
^lent  toMtes  les  viftoires  qu'il  avoir  remportées  » 
ne  connut  que  trop  qu'il  n'oublierotr  jamais  fon 
amour:  il  élevok  fouventfon  ame  au  Ciel ,  maïs 
il  y  voyoit  encore  cette  célefte  Oriane  qui  lui 
paroifToic  rafTefnbler  toutes  les  perfedions  qu'on 
peut  imaginée  dans  les  étre$  les  plus  parfaiti 


L  r  V  R  B    1 1.  t6j 

queJ'Eternel  air  crées  :  s'il  prîoîtavec  ferveur, 
hélas  !  que  demandoit-il  alors ,  que  pouvoit-il 
demander,  fi  ce  neft  qu'Orîane  reconnût  foti 
innocence  ,  qu'elle  lui  pardonnât  ^  &  qu'il  put 
aller  mourir  de  joie  à  Tes  pieds. 

On  imaginera  fans  peine  quel  futle  déréfpoir 
de  Gandalin  ,  lorfqu'en  le  réveillant  il  ne  vit 
plus  (on  maître  :  il  fe  douta  bien  »  en  trouvant 
fon  cheval  débridé  ,  qu  Amadis  avoir  pris  ces 
précautions  pour  l'empêcher  de  lefuivre  :  mais 
le  £dèle  Ecuyer ,  après  bien  des  recherches, 
ayant  enfin  apperçu  la  bride  de  fon  cheval ,  ie 
hâta  de  fuivre  les  rraces  que  celui  d' Amadis 
avoir  IziSées  fur  le  fable  :  il  marcha  pendanr  fix 
jours  fans  en  avoir  de  nouvelles.  Sur  le  foir  du 
flxième  ,  étanr  arrivé  dans  la  même  prairie  om 
ion  maître  avoit'rcnconrrérhermirei  il  rrouva 
deux  OemoifeUesaflires  furie  bord  d'une  foor* 
raine ,  auxquelles  tl  demanda  s'il  n'étoit  point 
pafliî  dans  ces  cantons  un  ChisvaHer  dont  il  leur 
défigna  les  armes.  Nous  ne  l'avons  point  vu  \ 
lui  direnr-elles  ;  mais  nous  avons  trouvé  ces 
jnémes  armes,  avec  un  bouclier ,  fur  lequel  on 
voit  deux  lions  rampans ,  &  les  ayant  rair€m«* 
biées  I  nous  les  avons  montrées  à  dom  Guilan 
Je  PenHf ,  qui  venoit  de  iu>us  délivrer  des  fers 
de  Gandiacs  >  iç  qui  a  v^tCt  des  torxens  dt 
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^mes  en  les  voysm  :  Guîlan  »  ajoiitèrent-ettes, 
^près  avoir  chi^rché  inutilement  ce  Chevalier 
pendant  trots  jours  ,  eô  revenu  hier  au  (bir  ,  Se 
tdemain  nou3  partons  ppar  Loodres ,  o&  ce  Che- 
valier compte  /émettre  les  ^rmes  d*Amadis, 
s'étant  charf  é ,  par  refpeâ  pour  lui ,  de  porter 
à  Ton  cou  i'écu  que  ce  Héros  a  rendu  fi  célèbre 
iSc  û  reilour;|ble«  Gandalin  ne  voubnt  pas  per- 
dre de  temps  dans  fa  recherche  »  les  pria  de  dire 
h  Guilan  que  les  armes  de  Ton  maître  ne  pouvant 
jétre.en  de  meilleure»  mains  ^  il  alloit  continuer 
ia  marche  &  fa  recherche. 

Pendant  ce  temps ,  Durin  avoir  fait  une  fi 
grande  diligence  »  q^'il  étoit  atrivi  le  huitième 
jour  à  Londres  ';  ce  fut  en  fondant  en  larmes 
jqu  il  cmbraflà  fa  fffiur  la  Demotfelle  de  Dane- 
narck ,  qu'il  lui  raconta  ce  qui  s'étoirpaâTé  fous 
•  lès  jreuz,  Se  qu'il  lui  peignit  le  déièfpoird'A- 
jmadis  »  depuis  qu'il  avoit  reçu  la  fatale  lettre 
dontOrianc  l'avotc  chargé  pour  ce  malheureux 
jChevaHer, 

Oriane  ayant  appris  le  retour  de  Durin ,  l'en- 
voya chercher  Se  fe  jetta  fur  (on  tic  pour  être 
flus  en  état  de  (butenîr  rimprelHon  qu'elle  pré- 
.voyoît  que  fon  rapport  alloit  faire  fur  elle.  Pat 
]a ^délité  que  tu  m^as  jurée,  dit*el(e  f  je  te 
if^PRJure  de  me  dire  ce  que  tu  pen^  ;  ce  ^ 
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tu  fais  it  la  Reine  Briohme ,  &  quelle  était  ta 
contenance  d' Amidis  en  lifane  ma  lettre.  Ma- 
dame ,  lui  dit  Durin ,  fi  je  ne  tous  arois  paa 
vue ,  f*aurois  jugé  que  Briolanie  étoit  la  plus 
belle  Princeflè  de  TunÎTers  ;  je  n'ai  plus  rrdu-- 
▼é  dans  fa  Cour  les  Chevaliers  qui  Vont  dé- 
fendue ;  Amadis  f  avoit  quittée  dès  qu'il  z^ok 
vu  Tes  fujets  lui  prêter  ferment  :  fâchant  qu'il 
était  parti  pour  l'ifle  ferme ,  je  l'ai  fuivi.  Ah  f 
Madame^  croyez^nun  fiirviteur  fidèle.  Au  mo* 
ment  où  j'arrivois  pour  joindre  Amadis,  ce 
Prince  commençottp' épreuve  devenclKimemeof 
d'Apollidon ,  et  venoit  de  paffer  fous  tare  des 
loyauv  amans.  Dieux  !  s'écria  toute  trmtblée  la 
belle  Oriaâe^  comment  ofa*t-il  tenter  de  t'y 
préfeoter ,  le  cœur  coupable  d'une  auffi  grande 
perfidie  ?  Je  ne  £iis  quelle  c&  votre  idée ,  Vkz^ 
dame  ;  mais  j'ai  vu  le  paflàge  jonché  des  fleure 
que  la  flasoe  sitoh  répandues  for  fa  tête  ;  ja** 
mais  je  n'emendis  des  fims  plus  harmonieux; 
que  ceux  que  la  ftatue  rendoit  encore  :  tous  les 
habitans  étoient  dans  f  admiration,  (k  difoîent 
qwt  jamais  aucun  Chevalier  ne  vie  honorer  fou 
paffiige  par  des  fîgnes  auffi  frappans.   Notre 
,  étoonement  à  tous  a  bien  redoublé  ,  lorfque 
nous  avons  vu  qu'il  étott  vainqueur  de  tous 
le^  fd^flaclfs.  Se  que  U  conquête  quii  a  fait* 
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de  la  chambre  défendue,  a  prouvé  que  ce  Hé- 
ros furpafibit  en  courage ,  en  amour ,  &  en  fîdé^ 
lité  le  grand  Apollidon  même  ;  ce  qui  l'a  rendu 
fur  le  champ  foùverain  de  Tifle  ferme  y  qu'il 
s'eft  affujettî  par  ce  nouveau  triomphe. 

Le  premier  fentiment  d'Orîane  fut  la  foie  de 
recevoir  dès  preuves  auffi  frappantes  de  la  fidé- 
lité d' Amadis  ;  mais  la  renfermant  dans  (on 
tfzur ,  elle  continua  fes  queftions.  Durin  ne  pue 
tenir  ^  celles  Qu'elle  lui  fit  fur  le  moment  où 
il  lui  préfenta  fa  lettre  ;  Ah  !  Madame ,  lui  dit*îl 
arec  une  douleur  amère>  pourquoi  m'avez- vous 
choin  pour  cette  cruelle  commiflion  ?  pourquoi 
m'avez- vous  fait  porter  la  mort  dans  l'ame  la 
plus  généreufe  &  la  plus  fidèle  ?  Ah  Dieux  ! 
que  vas-tu  m'apprendrel  s'écria-t-ellc ,  en  laîf- 
fant  tomber  fa  tére  fur  fon  oreiller ,  &  com- 
mençant à  verfer  des  larmes  ;  mais  pourfuis  , 
mon  cher  Durin ,  pourfuis;  & ,  puifque le  fidè- 
le Amadis  eft  malheureux^il  eft  bienjuflequela  • 
cruelle  &  coupable  Oriane  le  devienne  encore 
plus  que  lui.  Alors  Durin  lui  fit  un  récit  fidèle 
de  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  fous  fes  yeux,  du 
départ  d' Amadis ,  de  fon  combat  contre  Patin  , 
&  de  Tordre  qu'il  lui  avoir  donné  de  retourner 
près  d'elle,  tandis  qu'en  attendant  la  mort  il 
aUoit  s'eofoocer  dvis  les  défçrts  Içs  jplus  éloi- 
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{fiés>  pour  obéir  à  Tes  ordres.  Orîa^e  ne  pue 

entendre  ce  récit  fahs  jetrer  des  cris  qui  ne 

cefsërenc  qiie  par  un  évanouiATemenr  prefque 

mortel  dont  Mabille  &  la  Demoifelle  de  Da* 

nemarck  furent  deui  heures  fans  pouvoir  h 

faire  revenir.  Ayant  enfin  repris  un  peu  fcs 

kns  y  &  les  voyant  toutes  les  deux  en  larmes  : 

Ah  !  mes  amies ,  leur  dit-eile,  ne  pleurez  point 

pour  une  m^^heureufe,  indigne  de  votre  pitié  ; 

pleurez  ,  pleurez  fur   Amadis  dont  je  caufe 

peut-être  la  perte  à  Tunivers  par  mon  injufle 

&  coupable  jalouiie.  A  ces  mots  ,  elle  s'évanouit 

une  ieconde  fois  entre  les  bras  de  Mabille  qui , 

quoiqu  irritée  des  maux  qu'elle  faifoit  éprouver 

à  Ton  coufin ,  ne  fentit  plus  que  la  tendre  pitié 

qui  TintérefToit  pour  elle,  &  ne  s'occupa  plus 

qu'à  la  confoler.  Quoi  !  ma  coufîne  »  pouvez- 

vous  croire  qu' Amadis  ne  foit  pas  aflez  épris, 

aflez  confiant  pour  vous  pardonner  un  premier 

mouvement  qui  ne  lui  paroitra  bientôt  plus 

que  l'effet  d'un  excès  d'amour  ?  S'il  s'eft  éloigné 

après  ayoir  fait  repartir  Durin ,  c'eft  pour  vous 

laiffer  te'temps  de  reconnoitre  fon  innocence^ 

Se  vous  le  verrez  plus  tendre  &  plus  fournis  que 

amâis  à  vos  genoux.  Ah  !  ma  chère  coufine ,  ré- 

)ondit  Ortane ,  que  je  fuis  coupable  !  Ah  Ciel  ! 

)ouvez«vous  croire  q^u'Âtnadis  puifFe  jamais 
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Toubtier  ?  Oui ,  oui  «  ma  couiîiie  ^  répKqiia  ^i^ 
irement  Mabille,  un  feul  de  tos  regards^  un 
ièul  mot  de  votre  belle  bouche  effacera  ce crtfel 
fouvenir  ;  mais  occupons*noas  promprementà 
le  fecouiir  ;  faifons-^le  chercher  de  roules  parcs 
pour  ie  rappel  1er  près  de  vo«s*  Je  connois  fa 
confiaoce  &  fa  tendrefle  pour  Caudales  ;  c  eft 
dans  les  bras  des  perfoxmes  qui  leor  font  les 
plus  chères  I  que  tes  malheureux  vont  porter 
leur  douleur:  envoyons  promptementlaDemoi- 
iblle  de  Danemarck  en  EcoiTé  ;  elle  trouvera 
peut-être  Amadis  chez  Gandales,  ou  du  moins 
elle  trouvera  chez  lui  les  nouvelles^  que  fon  filsr 
Gandalin  lui  donnera  de  ce  Damoifel  de  la  mer 
qui  lui  dut  la  vie»  &qu il  rendit  fi  vertueux. 
Oriane  approuva  fort  ce  projet  ;  en  eft-il  qui  ne 
flacte  un  inftant  refpéraiice  d'une  ame  au  com- 
ble du  malheur ,  &  fur* tout  d'un  malheur  caufé 

par  Tamour  ? Elle  écrivit  de  fa  main  une 

longue  lettre  qu  elle  mouilla  de  fes  larmes  ; 
quelques  lignes  en  étoient  effacées  :  mais  qu  A- 
madis  devoit  être  heureux  en  trouvant  rein- 
preinte  de  ces  larmes  préciaufes ,  &  en  déchif- 
frant les  traces  de  la  main  tremblante  qui  pet* 
gnoit  fes  regrets  &  fon  amour  1 

La  DemoifeUe  de  Danemarck  partir  »  A:  ^ 
txK>ntée  fur  la  meilleure  haguenée  d'Oriane,  elle 

traverfa 
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tra/eriâ  la  grande  Bretagne ,  &  arriva  le  dixîèma 
jour  près  du  château  de  Gandales. 

LaDemoifelledeDanemarck  n'en  étolt  point 

connue;  Gandales  qui  revenoit  de  la  chaflè  la 

rencontra ,  lui  fît  offre  de  (es  (èrvîces  ,  Se  lui 

demanda  ce  qu'elle  cherchoit  dans  ce  pays  aflès 

fauvage.  Hélas  !  dit-elle ,  je  cherche  un  ancien 

&  vertueux  Chevalier  qui  feryît  de  père  au 

plus  brave  Chevalier  de  l'univers  ,  &  j'efpère 

qu  il  pourra  m'en  donner  des  nouvelles  :  Ah  \ 

Demoifelle, répondit  Gandales  ,11  c'eft  Amadis 

que  vous  cherchez  ,  vous  me  voyez  inquiet 

comme  vous  de  fa  deftinée  :  celle  de  mon  fils 

unique  eft  attachée  à  la  fienne ,  &  depuis  longr 

Temps  je  fuis  privé  du  bonheur  de  voir  les 

perfonnes  qui  me  font  les  plus  chères  :  en  di(ànc 

cela  les  larmes  lui  tombèrent  des  yeux  ,  &  la 

I^emoiTelle  de  Danemarck  trpmpée  dans  fou 

efpérance  ,  ne  voulut  pas  lui  faire  partager  fou 

afHiâion  ;  elle  raconta  feulement  à  Gandales  la 

viâohe  d' Amadis  fur  Abyfeos ,  pour  le  fervice 

de  Briolanîe  ,  &  la  conquête  de  Tifle  ferme  ; 

maïs  elle  lui  cacha  Tinjudice  d'Oriane  &  le  dé- 

ieipotr  de  fon  élève  :  elle  pafla  deux  jours  à  fe 

repbfer  chez  Gandales  ,  &  forma  le  deflèin  de 

s'embarquer  fur  un  vaifleau  prêt  à  partir  pour 

les  ifles  Qrcades.  Âmadis^  fe  difoit*elle  dans  Ci 

Tomcl.  S 
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douleur  extrême  »  aura  peut-être  choiiî  pour 
fa  retraite  les  pays  les  plu^  déferrs  âc  les  plus 
éloignés  du  commerce  des4iommes. 

Nous  avons  vu  que  Guilan  le  Penfif^  après 
avoir  trouvé  les  armes  d' Amadis  ,  les  rappor- 
toit  à  la  Cour  de  Ltfvard  :  Técu  de  ce  Héros 
pendoit  au  cou  de  Guilan  qui  n'eût  ofé  s'en 
fervir  ,  8c  qui  repreooit  le  fien  lorfqu'il  étoît 
obligé  de  combattre. 

L'écu  d' Amadis  fut  reconnu  par  deux  neveux 
d'Arcaiaiis  :  ces  fcélérats  rattaquèrentà-Ia-fofs, 
en  fe  difant  ,  de  par  tous  les  diables  ^  nous 
porterons  fa  tête  k  notre  oncle.  Oh  !  de  par 
fàint  Denis  ,  s'écria  Guilan  ,  fcélérats  que  vous 
êtes ,  c*ejft  vous  qui  laiflèrez  la  vôtre.  A  ces 
mots ,  il  perce  la  gorge  de  Tun  desideux ,  d'un 
coup  de  lance  ,  fit  l'autre  s'enfuit  lâchement  en 
le  voyant  revenir  fur  lui  l'épée  haute  Gui/an 
pourluivant  fa  route  »  arriva  près  d*un  pont  fur 
lequel  il  étoit  obligé  de  pailer  ,  6c  fut  témom 
de  la  lâche  aâion  de  celui  qui  le  défendoit  , 
J&:  qu'il  vit  faire  couvrir  de  chaînes  un  Che- 
valier ^  que  fes  fatellites  avoient abattu,  &qu*il 
reconnut  pour  être  fon  coufîn  &  fonami  La- 
dafin.  Guilan  remettant  le  bouclier  d'Amadis  à 
fon  écuyer  »  prit  le  fien,  &  fondit  fur  la  troupe 
qui  tenoit  Ladafio  enchaîné  ;  l'ayant  bienrot 
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tràfe  en  fuite ,  il  s'âi^ança  contre  le  QievaHcr 
^i  gardoit  le  pont  ,  &  commençoîtà  lui  faire 
4fes  reproches  ;  mais  l'autre  rincer  rompit ,  ea 
hn  difant  t  Apprends  ,  avant  que  j^  te  donne  la 
mari ,  que  je  fuisGândaloc  ,  fils  de  Barfinaa, 
qoe  le  traître  LifVard  a  fait  brûler  dans  Londres: 
Ah  !  quiî  rre  puis- je  tenir  ce  méchant  Roi  !  mais 
n'étant  pas  en  état  de  l'attaquer  dans  fon  palais , 
>e  jdutrai  du  moins  du  ptaifir  de  lui  envoyer  tsL 
réte  ,  St  celle  de*  quatre  de  fcs  Chevaliers  que 
f'aî  déjà  dails  mes  fers.  Vas  ,  lui  répondit  Gui-* 
lan  j  les  traîtres  de'  ta  race  font  trop  lâches  pouf 
Ibutenir  fes  regards  de  ce  Prince  >  s'ils  le  trou- 
▼oîent  feulSifeul.  A  ces  mots  ,  il  court  contre 
Gandaioc  ;  tous  les  deut  font  renverfés  avec 
leurs  chevaux  dans  cette  atteinte  ;  Guilan  fe. 
relevé  &  le  combat  à  pied  devient  long  Se 
cruel  :  k  la  fin  ,  Gandaioc  ,  étourdi  par  leâ 
coups  de  Gui  an  ,  tombe  il  fes  pieds  ;  celuicî 
kii  fait  crier  merci ,  le  fait  lier,  &  le  conduit  k 
S^ondi'es ,  après  avoir  délivré  les  prifonniers. 

Lorique  Lifvard  vit  paroître  Guilan  portant 
les  armes  &  le  bouclier  d'Afnadis  :  Ah>  Dieux4 
décria* t-îl,  quelle  funefte  nouvelle  allez-vous 
sn'amducer?  avons- nous  perdu  prour  toujours 
l'iïdnneor  &  le  modèle  de  la  Chevalerie  ?  Je 
Peigna»  ,  Sire.  Alors  voyant  ia  Reine  Brisène: 

Si] 
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Ceft  II  vous  ,  Madame  ,  que  je  dois  rendre 
'     compte  de  ce  que  je  peux  favoir  de  votre 
Chevalier.  Il  lui  raconta  comment  il   avoir 
trouvé fes  armes  entières  &  fans  aucune  marque 
qu'elles  euflentétéendojmmagées  dans  un  com- 
bat.  Cette  circonflance  ne  put  fuffire   pour 
confoler  Brîsène  qui  verfa  des  larmes  amères  ; 
mais  fa  douleur  n'égala  point  encore  celle  de  la 
belle  Oriane  qui  ,  venant  auprès  de  fa  mère  ^ 
avoit  reconnu  les  armes  que  Guilan  venoit  de 
rapporter  :  la  PrincefTe  Mabille  eut  bien  de  la 
.    peine  à  Tempécher  de  fe  précipiter  d'un  balcoa 
fur  lequel  elle  avoit  couru  ,  &  ce  ne  fut  que  h 
circonflance  d'être  sûre  que  nulle  marque  de 
fang  ne  paroiiToit  fur  les  armes  d* Amadis  ^  qui 
put  la  réfoudre  ^  jurer  à  Mabille  qui  la  tenoît 
entre  fes  bras ,  qu'elle  n'attenteroit  pas  II  ùl  vte. 
Pendant  que  la  (enfîble  Oriane  gémiflbit  de  (on 
injuftice^  &  que  tous  les  vœux  que  fon  cœur 
formoit  rappelloient  fon  Amadis  ,  ce  malheu- 
reux Prince ,  fous  le  nom  du  beau  Ténébreux 
que  THermite  avoit  cru  devoir  lui  donner  , 
languiflbir dans  Thermitage  de  la  Roche^pauvre** 
il  aflifioit  aux  prières, à  tous  les  offices  du  (aine 
homme  ;  mais  il  ne  pouvoit  réfifter  k  l-attraic 
enchanteur  qui  l'entrainoit  Ji  ne  s'occuper  que 
d'Oriane  »  &  qui  lui  rappelioit  les  heureux 
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momens  qu'^  avoir  paflTés  près  d'elle  ;  quelque- 
fois il  alloit  pécher  à  la  ligne  fur  le  bord  de  la 
mer  ^  &  ne  voyoit  point ,  fans  avoir  le  cœur 
fctré  f  la  barrière  &  la  diftance  qui  le  féparoic 
pour  toujours  de  celle  qu  il  ne  pouvoît  ni  ne 
vouloir  oublier  :  le  fommeil  fermoir  rarement 
les  paupières  »  âc  la  cloche  de  la  chapelle  de 
THermitene  lui paroifToit  importune ,  que  parce 
qu'elle  (embloit  l'avertir  que  le  jour  quMl  alloit 
paflèrfèroit  auffi  malheureux. que  les  derniers 
qui  l'avoient  précédé. 

Il  revoie  un  matin  en  s'avançant  vers  le  bord 
de  la  mer  où  la  veille  il  avoitlailTé  fes  hameçons; 
quelle  fut  (à  furprife  devoir  aborder  unq galère 
fur  cette  côte  déferre  ,  &  d'en  voir  defcendre 
des  femmes  accompagnées  de  quelques  Cheva- 
liers i  Ils  paroifibient  occupés  à  foutènir  une 
JDame  richement  vêtue  &  à  lui  chercher  un 
alyJe  ;  plufieurs  de  ces  femmes  s'avancèrent 
dans  rifle,  &  l'une  d'entre  elles  l'appercevant, 
l'appella  :  Mon  ami  »  lui  dit-elle ,  ne  pourriez'^ 
vous  point  nous  procurer  une  maifon  où  nous 
pui/Eons  £iire  tendre  un  lit  pour  notre  mai- 
creflè  que  la  fatigue  de  la  mer^a  rendue  ma« 
lade?  Hélas!  Madame ,  répondit  Amadis,  je  ne 
comtois  fur  cette  tûche  qu'une  cabane  qui  fert 
d'afyle  à  i'Hcrmite  que  je  fers,  &  la  chapelle 
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où  dans  an  moment  il  va  çél^br«fr  les  £itnCi 
myftèrw  Ah  !  de  grâce  ,  répliqua- 1  elle  »  pries»* 
le  d'arren^re  un  inftant  pour  donner  leiempsi 
ma  m^itrefle  dff  fe  rendre  ici  &  de  fe  ioipdpe  è 
vos  prières, 

Amadis  retourna  veu  THermiie  pour  ïeu 
avenir  ;  Je  bon  vieillard  n'apprît  point  Tarrivée 
de  ces  femmes  Xans  quelque  peine.  Je  me  luU 
retiré  depuis  quaranre  ans ,  lui  dir-il ,  for  cet» 
rpche  »  pour  fuir  ce  (c%e  dangereux  ;  &  les  aa-r 
nées  &  ma  longue  pénitence  ne  me  raflafent 
point  fur  le  péril  qu'on  court  k  le  voir:  donnez 
à  ces  étrangers  les  (çcours  qui  font  en  votre 
.  pouvoir  f  mais  n'exigez  pas  de  moi  que  \c  1cm 
voie.  En  difant  ces  mots  »  il  s*enferi|ie  dgos  ta 
facriflie  d'où  quelque  temps  aprè^  il  fort  Uss 
yeux  baiflTés ,  ppur  roçntér  à  Tautel  >  ât  t  dès  qu'il 
en  defcçndtt  ,  il  reiura  dam  la  même  faerîfiie 
pour  ne  plus  reparoître. 

Quoique  le  beau  JTénébreui  fût  bi^n  éloigné 
de  l'état  de  perfeâion  de  l'Hermite  »  il  coîirait 
moins  de  rifque  que  cebon  vieillard  è  voir  lei 
étrangères  :  foh  ame  d<^chirée  par  la  douleur 
étoit  trop  occupéed'Orianeipouf  queauUutm 
objet  pût  la  troubler,  l^orfque  le  fervice  fut 
fini  y  il  les  conduiiît  dans  un  endrdt  de  eetcc 
roche ,  où  quelques  arbres  noums  par  uq  pe;» 
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de  terre  étoient  crûs  (ans  culture  ^  6c  dont  une 
foncajoe  baignait  les  racines  :  ce  lieuparur  corn- 
mode  aux  étrangers  »  pour  y  drefler  une  tente 
où  Ja  Dame  incommodée  fe  fit  apporter. 

Amadis  »  îi  faut  l'avouer  ,  n'a\Poit  fait  que 
de  vains  efforts  dans  Thermitage  pour  renoncer 
abfolument  au  monde':  toujours  occupé  d'O- 
riaoe,  cette  Dame  étrangère  lui  parut  être d* un  ^ 
rang  aflez  confidérable  pour  avoir  des  liaifons 
dans  les  élSérente^  Cours  de  l'Europe  ;  il  con- 
fit l'eipéranœ  d'apprendre  par  elle  quelques 
nouvelles  de  celle  de  la  grande  Bretagne  ;  &", 
nous  l'avons  déjà  dit ,  la  plus  légère  de  toutes 
les elpérancesfufiit  à  l'amant  bien  épris,  &  fur- 
tout  lorfqu'il  eft  malheureux  :  il  fe  prêta  donc 
à  toutes  les  queftions  qu'on  lui  fit.  Ces  étran* 
gets  ne  pouvoient  remarquer  la  richeflè  de  fa 
taîllc»  fon.ak  noble»  fa  jeunefle  &  fes  traits , 
fans  admiration  &  fans  être  furpris  de  ravoir 
trouvé  dans  cette  afFreufe  folitude.  Amadis , 
faos  être  obligé  de  leur  en  faire  la  queftion  , 
apprit  d'eux  que  cette  Dame  s'appelloît  Cori- 
fan^c'p  &  qu'elle  s' écoit  embarquée  pour  pafler 
dam  la  grande  Bretagne  »  étant  très-inquiète  de 
n'avoirpointeudepuislong-remps  de  nouvelles 
d'un  Chevalier  nommé  Floreftan  ^  qu'elle  efpé- 
roit  trouver  dans  cette  Cour.  N'en  foyez  point 

Siv 
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en  peine,  dit  le  beau  Ténébreux ,  il  n'y  a  pas 
long-temps  que  je  Taî  vu  dans  fifle  ferme  avec 
Agrayes  &  Galaor  ;  ils  revenoient  des  Etats  de 
la  Reine  Brîolanie. 

Corifande  parut  être  étonnée  de  trouver  dans 
le  compagnon  du  vieil  Hermîte  un  homme  d'une 
figure  &  d'un  maintien  auffî  noble,  &  quîparoîf- 
foîtconnoître ,  encore  mieux  qu'ilne  vouloîtle 
laiflèrpréfumer,  les  plu^  célèbres  Chevaliers  de 
la  Grande  Bretagne.  Puifque  vous  connoiflèz  fi 
bien ,  lui  dit -elle ,  Florcftan  &  Galaor  »  ne  pour- 
rie2:vous  pas  me  dire  ce  que  fait  Amadis  &  s'il 
eft  avec  eux  î  Je  l'ignore,  Madame^,  répondît-îl , 
en  faiflànt  échapper  un  fpupir  ;  mais  j'en  doute, 
parce  que  je  crois  avoir  rencontré  ce  Chevalier 
à  deux  journées  de  l'Ifle  ferme^  j'ai  cru  du  moins 
le  reconnoitre  fur  le  bord  d'une  fontaine,  àmoî- 
tiédéfarmé,  baigné  de  larmes  ;  &  m'étanr caché 
dans  un  buifTon  pour  fobferver ,  je  l'entendis 
chanter,d'une  voix  entrecoupée,une  complainte 
qu'àchaque  vers  fes  fanglotsinterrompoient.  Ah! 
s^écrîa  Corirande,que  peut-il  donc  êtrearrivéde 
fî  finiftre  à  ce  Chevalier  que  je  croyoîs  être  au 
comble  de  la  gloire  &  du  bonheur?  Je  regrette 
bien  de  ne  pouvoir  entendre  cette  complainte 
qui  m'apprendroit  peut-être  quelle  eft  Fefpèce 
de  malheur  dont  il  fe  plaint.  Hélas  !  Madam  e  , 
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dit  Amadisyles  malheureux  s'intéreflènt  toujours 
pour  leurs  (emblables  :  ce  Chevalier  répéta  deux 
fois  ia  même  complainte*  ;  j'en  fus  trop  touché 

^COMPLAINTE 

D'  A  M  A  D  I  S 

SUR    LA    ROCHE-PAUVRK. 

Lay  plaintif  en  Virelay. 

R  G  SES  d^aoiour  embellîfibient  ma  vie  , 
A  les  cueillir  je  femblois  deftiné  : 
Douce  efpérance...*  hébs  !  tu  cn*es  ravîe««.« 
U  eft  pailS  ce  temps  fi  forconé. 

Il  eft  pafle  !  •  • .  Dieux  !  quelle  calomnie 
A  pu  noircir  le  plas  loyal  amant  7 
Aurois-)e  pu  manquer  à  mon  ferment? 
RoIès  d'amour  embelliflbient  aa  vie. 


T  o  H  tendre  cœur  tu  me  Pavois  donné  î 
Ta  foi,.»  ta  foi...  tu  me  l'avois  jarée  ].•• 
Toutes  ces  fleurs  que  répand  Cythérée 
A  les  cue\llir  je  femblois  deftiné* 


iSx  '     Amadis   de  Gaule. 

pour  ne  la  pas  retonir.  Ah  !  4e  graee ,  répéteie* 
la  moi  y  dit  Corifande.  Vous  exigez  beaucoup  de 
moi»  dic-il  les  larmes  aui yeux ,  je fens que  je 
ne  pourrai  tous  la  redire  fans  m'atteodrir  fur 


Mais  ton  courroux ,  ta  noire  jaloufie 
Bri&nt  un  cœqr  qui  n'adora  que  toi  ; 
Puifqu^  tH  crois  qu*ii  t'a  manqué  de  foi  » 
Douce  efpérance....  hélas....  tu  m'es  ravie. 

5u R  câite  roche ,  errant ,  abandonné  , 
Cherchant  la  mort ,  la  deiirant  fans  ceflê  » 
Baigné  de  pleurs  ,  je  d)$,...  l'eus  fa  tendreflê  !••> 
Il  eft  pafli  ce  temps  fi  fortuné  ! 


Roses  d'amour  embellifibient  ma  vie  f 
A  les  cueillir  je  fe«iMois  deftiné  : 
Douce  efpérance....  hélas  !  m  m'es  rarie. 
Il  eft  paiK  ce  temps  fi  fortuné 


RAppsi^T;;B$-Tfti.ks  jeuxdeaottsieiifknce! 
Mon  ccBur  éma  pour  la  premièj^  fois  ^ 
Ne  palpkoU  <vu*aux  acçens  de  ta  voix  » 
Et  ne  craignoU  qiiç  tOR  ijadifib-eoce. 
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mes  pnpprçs  mfiUieurs  :  alors  le  h«au  Ténèbre  w 
preni^  tiQiuib  que  Renoir  unç  des  Demoifellef 
deCorJ&ndç,  il  cliaotala  complainre  iqu'îlavbît 
comp9(<îe  dçpuî»  qu'il  étoit  dans  l'h^rmitage  i 

A  p  E 1  H  E  alors  le  connus-je  ce  cœur , 
Que  je  fentis  qu'Amour  étoît  Ton  maître  : 
Je  n'aî  cherché  ceux  qui  m'ont  donné  Titre  , 
Que  pour  en  faire  hommage  à  mon  vainqueur. 

OvBLiiRAs<*TU  qu'en  ton  doux  vaiTelt*^ 
Ton  feui'  de^i  f\it  ma  fuprâme  loi  1  ' 

D^uïk  1.01  i>oQv^au  refufe  tu  rhommage  ? 
L'arc  redoutable  a  couronné  ma  foi. 


A  H  !  fouviens-toî  qu'en  une  douce  ivreflè  f 
Quand  je  lifois  mon  bonheur  dans  ces  yeux  ; 
A  tes  genoux  je  répétois  fans  ceffe  r 
Qui  l'ama  bien  ...  doit  l'en  ainer  bien  nieuv. 


RrOSB  s  d^'tmowr  «8ab«mflbî«nt  ma  vU  » 
A  les  cBeUHr  je  fembipis  deftif^  : 
Douce  cfpéraace...^  faé^as  !  tu  fn*^A  ra/te.M«t 
Il  eftpaiS  ce  temps  ii  fortuné  ! 

S!» 


2^4  AMA0IS    DE    GAVLE: 

maïs  il  fupprima  le  nom  de  celle  pour  laquelle 
Tamour  &  le  dé'ferpoir  la  lui  aroient  diâée. 

La  douceur  de  U  voix  d'Amadis ,  la  juftefle 
des  fons  de  Ton  luth  y  &  la  grâce  arec  laquelle 
il  Taccompagnoit ,  achevèrent  de  convaincre 
Corifande  »  que  le  beau  Ténébreux  étoit  d'un 
rang  &  d'une  nai^Tance  ifluftre,  que  la  dévotion 
ou  le  défefpoir  avoient  conduit  dans  cette  afFreu- 
fe  folitude  :  elle  fut  fî  touchée  de  cette  complain- 
te qui  s' accordoitM' état  préfent  de  fon  ameiqu'el- 
le  pria  le  beau  Ténébreux  de  l'apprendre  à  Tes 
Demoifelles,pour  qu'elles  puflèm  la  lui  répéter. 

Corifande  fe  trouvant  beaucoup  mieux  ^  A:  le 
vent  étant  favorable,  elle  remonta  dans  fon  vaif- 
feauy  après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  en- 
gager le  beau  Ténébreux  à  quitter  cette  folitude 
&  s'embarquer  avec  elle.  Un  vent  frais  la  porta 
dans  peu  de  jours  dans  l'embouchure  de  laTa- 
mife  ;  &  la  Reine  Brîsène  fa  coufine»  ayant  appris 
fon  privée ,  envoya  fa  dame  d'honneur  &  des 
équipages  pour  la  conduire  dans  fon  palais. 

Corifande  fut  reçue  par  Lifvard  comme  une 

Mouxojrs,  rooarons»  pulfqu^sl  ne  peac  renaître  : 
Diaux  f  qui  m'arrite?. . .  6  tranfportsfuperflus  / 
Amour  me  dit,*.,  tu  ne  la  verras  p]us..»« 
Soutfre  pour  elle....  obéis  i  ton  maître^ 
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parenie  qui  méritoic  fa  tendrefle^  &  qu'il  avoir 
élevée,  dans  fa  Cpur .  Lorfqu  il  lui  demanda  s'il 
pouvoic  la  fervir  en  quelque  chofe  >  Corifande 
ne  lui  cacha  point  Tes  liaifons  avec  Florefian  , 
&  fe  plaignit  de  ne  le  pas  trouver  dans  fa  Cour 
où  ce  Prince  lui  avoitdit  qu'il  devoit  fe  rendre. 
Ah  l  répondit  Lifvard  ^Floreftaneft  accablé  du 
même  malhieur  qui  nous  afflige  tous;  nous  igno- 
rons a  fon  frère  Amadis  vit  encore  j  perfonne 
oe  peut  en  donner denouvelles ,  &  depuis  quel- 
ques jours  Guilan  nous  a  rapporté  fes  armes. 
Floreftan  &  plufieurs  Chevaliers  de  ma  Cour 
font  partis  pour  le  chercher  ;  &  ^  fi  j'avois  pu 
mléloigner  de  mes  Etats  »  j'auroisétémoi*même 
à  la  recherche.  Vous  me  faites  frémir ,  Sire  , 
répondit  Corifande  ;  je  connois  la  tendrelTe  de 
Floreflan  pour  Âmadis ,  il  ne  pourroit  furvivre 
au  malheur  de  l'avoir  perdu. 

Oriane  &  Mabille  arrivèrent  dans  ce  moment  ; 
ks  plus  tendres  careflès  furent  réciproques 
entre  ces  jeunes  PrinceflTes  :  en  peu  de  jours  . 
leur  liaifon  devint  intime. 

Il  n  cft  point  d*ame  bien  éprife  qui  ne  foie 
occupée  ^  faire  naître  les  occafions  de  rappeller 
l'objet  aimé  ;  le  nom  feul  de  ce.qu  on  aime 
caufe  une  douce  émotion  dans  la  bouche  de  fon 
Viiie;  £c  Corifande ,  en  caufant  avec  Oriane  ^ 


itô        Amadis    ûeGaulk; 

M  pTdiionçoic  jamais  le  norti  de  Floreffiain  « 
qu'Oriane  n'eût  Tadreflë  de  la  faire  parler  d'ik^ 
Itiadîs.  Cdl  à  la  fuite  d^une  converfarioh  de 
eerre  efpèpe  ,  que  Carîfande  raconta  tcnxt  ce 
qu*elIéavoit  vu  pendancibn  féjour  fur  la  Roche* 
pauvre  ;  elle  peignît  le  beau  Ténébreuse  avee 
des  traits  qui  frappèrent  également  Orianc  & 
Mabille  ;  &  Co;ifande  leur  ayant  dit  que  fes 
Bemoifetles  avoient  appris  la  complainte  que 
ce  Angutîer  Herniite  ;jvoîf  chantée  ,  elles  la 
ftipplièrent  de  les  faire  vemr, Elles  firent  apporter 
deuî  liiths,  &  les  Démoirellesdiamèrent  cette 
conapiainte  d'un  ron  ù  attendrtfiànt  ,  qu'elles 
arrachèrent  àes  farmes  de  toutes  celles  qui  les 
écoutoîent.  Oriane  avoir  été  la  pi'enfHère  k 
pleurer ,  lorfque  ,  dès  le  premier  couplet ,  elle 
reconnut  un  air  quAmadi»  avait  fait  pour  une 
première  complainte  ,  dans  laquelle  H  ne  fe 
plaîgnoit  alors  que  de  fes  rigueurs;  mais,  lorfque 
/dans  les  paroles  de  cette  dernière  ,  elle  vit 
'  qu'Antadis  défefpéré  l'acculoic  d'injuftice  ,  dd 
cruauté ,  &  finiflbit  par  appeler  la  morr  à  fon 
i^cours  »  tour  lui  dit  que  cette  complainte  ne 
pouvoir  être  d'un  autre  que  de  fon  amant  ;  & 
penchant  là  tête  fur  fon  beau  fein  «  elle  refta 
(ans  cdniidiitance  entre  les  bras  de  Mabille  qui 
la  foutint  à  temps  ,  ft  la^  fit  emporter  fur  fon 
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Ii):4  Ah  !  n'en  doutons  pas ,  ^a  chère  MâbîIIe  , 

dît  Oriane ,  en  reprenant  fesfens ,  c'eft  Amadîs; 

oui  9  c'eft  ce  héros  que  j'adore  y  âc  dont  )'ai 

caufé  tous  les  malheurs ,  qui  a  fait  cette  com^ 

plainte  ,  &  peut-être  eft^ce  iui-rpéme  qui  Fa 

chantée  èc  qui  va  périr  fur  la  Roche-pauvre. 

Je  le  penfe  comme  vous ,  ma  chère  coufine  » 

répondit  Mabille  i  mais  tranquilli(ez*vous>  je 

vais  prendre  de  nouveaux  éclaircîflèmens  de 

Corifaode  ;  &  »  fî  uous  fommes  aflêz  heureufes 

pour  que  le  bc^^u  Ténébreux  foît  Amadis ,  nous- 

pouvons  efpércr   de  le  revoir  bientôt.  Ah  ! 

comment  Tcfpérer ,  dît  Oriane  ;  la  Demoifelle 

de  Danemarck  a  pris;  la  route  de  FEcoflê  ,  & 

Dudn  eft  |>arti  pour  le  chercher  dans  la  Gaule. 

Je  ne  peux  pas  dire  ,  ma  coufine  ,  interrompît 

Mabilie  ,  en  fouriant  »  qu  Amadis  me  foitabfo* 

lunient  tout  auffi  cher  qu'à  vous  ;  mais  en 

vérité ,  il  eft  dans  mon  cœur  à  côté  de  mon 

frère  Âgrayes  ;  & ,  fi  dans  quinze  jours  noi^s 

n'en   avons  pas  de  nouvelles  ,  je  prendrai  le 

prétexte^d'aller  en  Ecofle  voir  la  Reine  ma  mère» 

&  de  m'embarquer  pour  faire  ce  voyage  plus 

commodément  ;  feignant  d'avoir  été  dérangée 

de  ma  fonte  pat  les  vents  contraires ,  le' Pilote 

du  vaiâeau  que  j'aurai  »  me  conduira  vers  la 

Roche- pauvre.-  Oriane  embrafla  tendrement 
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Mabille ,  &  reçut  dans  fon  cœur  la  confolarloo 
iavec  refpérance  de  revoir  bientôt  fon  cher 
Amadis. 

La  Demoîfelle  de  Danemarck  ^voitprelque 
perdu  celle  de  le  trouver  ;  elle  ne  toucha  qu'à 
la  première  îfle  des  Orcades ,  &  cette  iflc  étoît 
!  inhabitée  ;  ce  n'étoît  qu*un  vafte  rocher  couvert 
par  de  gros  oifeaux  de  mer  qui  venoient  y 
faire  leurs  nids.  Elle  fe  propofoit  de  pénétrer 
plus  avant  dans  fefpèce  d'archipel  de  ces  ifles 
iauvages  ,  lorfqu'un  coup  de  vent  du  nord  la 
repoufla  le  long  des  bords  de  l'Ecoflè  »  &  le 
même  vent  continuant  plufieurs  jours ,  porta  le 
vaifleau  dans  une  mer  inconnue ,  où  la  tempère 
qui  s'éleva  le  mit  en    danger  de  périr.  La 
Demoifeile  paflà  toute  la  nuit  fuivante  entre  U 
vie  &  la  mort  ;  &  le  Pilote  au  point  du  jour 
appercevant  aflTez  près  uneefpèce  degrosécueil 
qui  s'élevoit  très-haut  hors  de  la  mer  ,  il  eut 
Tadreflc  de  diriger  fon  vaiflèau  ,  de  façon  à 
s'en  approcher  aflez  près  pour  s'en  faire   uq 
abri. 

La  tempête  commençant  à  fe  calmer  &  le 
foleîl  à  paroîtrc  ,  le  Pilote  s'apperçut  qu'il  étoît 
facile  d'aborder  fur  cet  écueil  qui ,  de  ce  côté 
préfentant  un  rivage  aflez  uni  ,  n  étoît  point 
hériflë  de  roches  dangereufes  ;  mm  i  quoique 

fon 
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Ibâ  ^oipage  te  la  Demoifelie  de  Danemarck 
lùilènr  très- fatigué  de  Iatem(iéte»itsn*auroienc 
]KHnt  haiàrdé  de  defcendire  fur  cet  écueil  qu*iU 
croyoient  inhabité,  fi  le  ibn  d^une  cloche  qu'ils- 
enrendirent^  ne  leur  eût  fait  efpérer  d'y  trouver 
lerepos  &  les  (ècours  dont  ils  avoient  befoin* 

La  Demoi(èIie  de  Oanemarck  »  accompagnéd 
du  capitaine  du  vaifleau ,  defcendit  k  terre  ; 
te  le  dm  de  la  cloche  les  ayant  dirigés  ^  Ué 
trouvèrent  bientôt  un  fentier  qu'ils  fuivirentifa 
doutant  bien  qu'il  les  conduiroit  vers  Thabita-'. 
tiofli» 

Nous  ibinmes  sûrs  que  les  leAeurs  appren-^ 
dront  avec  plaifir ,  que  c'étoit  à  la  Roche-pauvre 
que  la  Demoifelie  deDanemarck  avoit  abordé  t 
le  beau  Ténébreui  ayant  été  dès  l'aurore  entrer 
tenir  As  triftes  &  tendres  rêveries  dans  le  petit 
bois  d'où  l'on  découvroit  la  mer  ^  il  avoit  vu  le 
vaiâeau  s'approcher  du  rivage  i  mais»  lorfqu'il 
vil  deicendre  à  terre  ceui  qui  le  montoient  ,■ 
il  regagna  promptement  fa  demeure  ,  crainte 
d*écre  apperçu^ 

Ceun  duvaifleau^fuivantla  route  qui montoie 
en  tournant  juiqu'à  l'Hermitage ,  rencontrèrent 
un  jeune  neveu  du  vieil  Hermite  ,  qui  venoic 
de  lui  porter  des  proviiîons,  &  qui  leur  di€ 
que  fon  oncle  étoit  prêt  à  mom«r  à  l'Autel 
STomt  L  î 


^»  ÂMAi>iso£  Gaule. 
pour  célébrer  les  faints  myftères  ;  la  Demoifelle 
&  les  pafTagers  fe  hâtèrent  de  fe  rendre  à  la 
Chapelle ,  pour  remercier  le  Tout  PuiiTanc  de 
les  avoir  fauves  de  la  tempête. 
\  Le  beau  Ténébreux  ,  au  moment  -de  (on 
retour ,  avoii  averti  l'Hermîte  de  l'arrivée  de 
^es  étrangers  ;  le  faint  homme  les  avQir  attendus , 
&  hccommença  le  faint  Sacrifice  que  lorfqu'ils 
cntr.èrent  dansfo  Chapelle.  Le  beau  Ténébreux, 
à  genoux  &  le  dos  tourné  vtx^  les  aflifians ,  fe 
préparoic  à  le  fervir  à  l'Autel  ;  \  peine  enavoit-il 
la  force  :  toujours  dans  les  larmes  &  dans  la 
plus  mortelle  douleur  ,  ne  mangeant  que  par 
cbéiflance  »  le  teint  brûlé  par  les  rayons  du  fo- 
leil ,  fa  maigreur  &  fon  abatternent ,  tout  le 
rend  oit  méconnoiflable.  Ce  ne  fut  que  vtxs  la 
iîn  de  la  mefle ,  au  moment  de  préfenter  les 
burettes ,  qu'il  jetta  la  vue  fur'les  afllftans ,  Se 
reconnut  la  Demoifelle  de  Danemarck  ;  (on  état 
de  foibieffe  ne  lui  permit  pas  de  foutenir  la  vi- 
ve émotion  qu'il  fentit  alors  »  &  poùflànt  un 
gémilTement  fourd,  il  tomba  fur  le  carreau  fans 
cbnnoiflance.  L'Hermite  vint  à  fon  fecours  ; 
mais^  le  croyant  mort,  il  adrefla  la  prière  la 
plus  fervente  au  Ciel  pour  qu'il  reçut  foname: 
fe  trouvant  trop  foible  pour  le  relever ,  il  pria 
C9UX  qui  fuivoient  la  Pcmoifelle  d'aider  \ 
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porter  fon  compagnon  dans  la  chambre^ce  qu'ils 
firent  avec  zèle. 

LaDemoifelledeDanemarcks' étant  informée 
k  l'Hermite quel  efpèce  dhomme étoic le  com« 
pagnon  pour  lequel  elle  lui  voyoit  verfer  des 
larmes  :  Hélas  !  dic-îl ,  c*eft  un  Chevalier  qui 
fjifbitici  la  plus  rigoureufe  pénitence  ;  il  a  choifî 
cette  roche  pour  feféparer  2l  jamais  deshomme» 
&  fervîr  l'Eternel  avec  plus  de  ferveur.  La  De- 
moifelle  fâchant  que  c  étoit  un  Chevalier;envoya 
vire  au  vaifTeau  chercher  tous  les  iècours  qui 
pou  voient  être  néceflàires  ;  &,  voulant  lui  pro- 
curer les  pluà  prefTés ,  elle  entra  dans  la  cham- 
bre »  lui  fouleva  doucement  la  téce  »  &  lui  fie 
refpîrer  des  eaux  fpirirueufes. 

Amadisrevincà  lui  ;  mais  fongeant  à  Tinflanr 
que  9  s'iliè  fàifoitconnoirre,  ce  feroicpeut  être 
défobéiraui  ordres  d'Oriane  quîTavoic  à  jamais 
banni  de  (à  préfence,  (  &  pour  lui  c'étoitrétre 
de  l'univers  ) ,  il  continua.de  fermer  les  yeux  1 
& ,  quelque  choie  que  la  Demoifelle  pût  lui 
dire ,  elle  ne  put  en  tirer  que  des  foupirs.  Lt 
Demoifelle  croyant  que  Tair  lui  feroit  du  bien  » 
celui  de  la  chambre  obfcure  qu'il  habitoic  étant 
chaud  &  épais  :  elle  courut  ouvrir  la  fenêtre  » 
ic  les  rayons  du  foleil  tombèrent  fur  le  vifage 
pâle  &  couvert  de  larmes  du  beau  Ténébreux. 

Tij 
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Malgré  la  pâleur  extrême  &  la  maigreur  ^2 
défigutoic  les  ti'aîts^la  DemoifeUe  de  Danemarcl 
fentic  une  vire  ëiAodon  en  croyant  le  reconnol- 
'tre  ;  mais  »  en  le  coofidérant  encore  âVûc  plui 
d'âtcemion  ,  elle  apperçut  à  ton  front  lacnra- 
trice  qui  lui  nHoh  d*ut)e  hlcSxàe  qu*U  aTotfc 
recule  d'Arcalaiîs.  Ab  !  Dfeux^  s'écria**>etle« 
avec  tranfpoft  :  ah  !  vous  êtes  donc  celui  qui 
nous  faites  verier  tant  de  larmes,  &  que  je  cher^ 
che  en  m'expofaot  fans  ceife  à  de  nouveaux  pé*- 
rrls  ?  Hélas  !  c^eft  k  vous  à  préfent  \  pardonner 
à  votre  cbère  Se  malheureufe  Oriane  :  un  Aux 
rapport  Tavoit  trompée  ;  elle  voudroit  ef&cer 
de  tout  fon  fang  la  cruelle  lettre  ïqui  faic  foire 
malheur.  Amadis  !  tendre  &  fidèle  Amadls^  re^ 
cevèz  cette  lettre  de  votre  Orianey&  venez  avec 
moi  fur  le  champ  h  Mirefleur  où  Tamoûr  ^ous 
attend  pour  fccher  vos  larmes  de  'pour  nous 
réunir. 

Amadis  éperdu  »  &  pouvant  à  peine  feia 
croire ,  ferre  les  mains  de  la  Demoifelle  deDa-* 
nemarck,  fans  lui  répondre;  il  prend  la  lettre^ 
il  reçornoit,  il  baife,  il  couvre  de  larmes  tes 
trzccs  de  la  main  d'Oriane  ;  il  porte  ceife  lettre 
fur  fon  front  y  il  la  ferre  fur  fon  cœur ,  iï  louvrc 
enfin  ;  &  c'eft  dans  les  tranfports  les  plus  vifk 
que  puifTe  éprouver  un  amant  beureux  >  qu*i^<f 
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itiadts  voitqu'Oriane  ,  cette  Oriane  ,  runique 
iniitrefle  de  Ton  ame  &  de  fa  volonté, s'humilie 
îu(qu  à  (è condamner  elle  même ,  jùfqu'à  coore* 
nîrde  l'injuilice  de  fa  jaloufiey&àlui  demander 

pardon Ames  vulgaires  »  que  i'amour 

n*embrâ(e  ni  n'épure  j  concevrez* vous  que  celle 
dont  un  (eul  regard  (bumettoit  tous  les  caurs  , 
^ont  un  feut  motdécidoit  de  la  vie  d'un  Héros  » 
pût  fe  foumettre  à  fe  (èrvir  de  cette  dernière 
eipreffioQ  ?  Elle  eut  tout  l'effet  qu'Oriane  en 
deiiroit  ;  Amadis  fut  heureux  ,  il  oublia  fes 
malheurs  :  pénétré  d'amour  &  de  joie ,  il  levé 
fiir  la  Demoiièlle  de  Danemarck  des  yeua  qui 
renoient  de  reprendre  tout  leur  éclat  te  tout 
leur  feu.  O  vous  !  dit  il ,  qui  me  rendez  plus 
que  la  vie  par  cette  divine  lettre  ^  par  quels 
fèrvices  pourrai-je  reconnoirre  tout  ce  que  je 
vous  dois } 

Un  fang  plus  doux  9c  plus  animé  coule  dans 
les  veines  du  beau  Ténébireui  ;  le  coloris  de 
fa  fcanefle  8c  fes  forces  fe  raniment  ;  il  fe  levé 
lâns  avcun  fecouts ,  et  déjà  le  moment  de  fon 
départ  tft  le  premier  projet  qu'il  concerte  avec 
fa  vraie  libératrice. 

Il  ne  put  prendre  congé  de  l'Hermité  fans 
être  attendri  ;  les foinsdu  fain(  vieillard  l'avoient 
fauve  de  fa  propre  fîirfifr  j  en  calmant  par* 
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degrés  fon  défefpoîr,  L'Hermîte  verfa  des  lar- 
mes en  rembraffant  ;  il  implora  pour  lui  lapro* 
teâion  divine  »  &  lui  donna  fa  bénédiâioo  au 
moment  où  il  le  vie  monter  fur  le  vaifieau. 

Ah  !  que  le  beau  Ténébreux  fentit  vivement 
le  bonheur  de  fe  rapprocher  de  ce  qu'on  aime. 
Les  voiles  enflées  par  un  vent  frais  &:  favorable 
faifoient  voguer  le  vaifieau  rapidement  ;  mais  il 
fe  plaignoit  encore  de  fa  lenteur  à  lui  faire 
découvrir  les  côtes  blanches  de  la  grande 
Bretagne  :  il  ne  calmoit  fon  impatience  qu'en 
parlant  fans  cefle  d'Oriane;  il  fe  faifoitrépécer 
jufqu  aux  moindres  circpnftances  ;  &  ^  ne  fe 
plaignant  jamais  de  tout  ce  qu'il  avoit  foufFert; 
il  ne  s'atcendrifloit  que  fur  la  douleur  dont  cette 
Frincefleétoît  accablée  depuis  qu'elle  avoit  bien 
connu  toute' fon  in juftice. 

Le  fommet  d'un  cap  élevé  que  les  yeux  d'un 
amant  pouvoient  feulsdécouvrir  Jefit  treâTallir.- 
Ah  !  s'écria  *t-il  »  ^  la  DemoifeHe  »  je  vob 
l'heureufe  ifle  que  la  divine  Oriane  habite  ,  6t 
bientôt  je  refpîrerai  Je  même  air  :  il  defiroîc 
déjà  que  le  zéphir  pût  porter  fur  fes  lèvres  un 
foupir  de  fon  Amante,  flc  de  moment  en  moment 
chaque  objet  nouveau  qu'il  découvroit  augmen^ 
toic  fes  tranfports.  Le  vaiifeau  dirigé  vers  une 
Mfe  peu  fréquentée  ,  le  mit  à  portée  de  dé« 
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barquer  Fans  courte  le  rîfque  d'être  recorhu'» 
la  Demoifelte  de  Danemarck  conduifit  le  benu 
Ténébreux  dans  un  Monaflère  Hrué  dans  unjD  , 
forée  â  trois  journées  de  Londres  ,•  elle  envoj/çi 
chercher  en  dih'gence  fon  frèie  Durin  ,  que  fc 
meflager  d'Oriane  avoir  inflruit  de  Tes  liaifons 
iecrètes»  &  dont  elle  connoiflbtt  la  difcrétîon 
&  la  fidélité.  Durin  fit  la  plus  grande  dili- 
gence, &  joignit  promptemeot  fa  (aur  qui  le 
furpric  bien  agréablement ,  en  lui  difanr  que  fa 
recherche  avoitétéheureufe»&  qu'elle  ranienoic 
Amadîs,  Durin  courut  à  la  cellule  où  re 
Prince  s' étoit  retiré  :  Me  pardonnercz-vous,  lui 
dit-il  enî  embraflànt  Tes  genoux  ,  tout  le  mil 
que  j'eus  le  malheur  de  vous  faire  ?  Ah  !  mon 
cher  Durin  ,  lui  répondit  Amadis ,  ne  dé  vois- tu 
pas  obéir  à  la  divine  Oriane  ?  J'ai,  vu  couler 
les  larmes  que  tu  dohnois  ï  mes  peines  ,  & 
je  dois  mon  bonheur  &  ma  vie  à  ton  aimabie 
Iceur. 

Le  beau  Ténébreux  avoît  toujours  conférée 
fbn  habit  d'hermite  ;  mais  l'amour  heureur 
commençoit  à  nep]us  laitfer  les  traces  de  hi 
pénitence  fur  fon  front.  Le  hafard  ayant .coirduit 
un  coufin  de. la  Demoifelle  dans  ce  Monaftèrer, 
cecoufinidontlcnom  étoit  Enil,  les  reconnut!^ 
leur  offrit  fe^fervîces;  mais  n  ayant  jamais  vu 
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le  beau  Ténébreihc,  &  lui  crouvaitt  use  figure 
lîgatoinent  âoble  &  cinrmmce ,  ît  fît  quek|u«s 
plaifanterles  \  (à  coufine  far  Fefpèce  de  Cbe-- 
valier  <}u*elle  menoit  à  fa  fuiee.  Tel  qu  il  puiilè 
être  j.niafi  cher  £nil ,  je  connoîs  zSkz  ta  loyiucé 
pour  te  le  confier  ^  liri  dir^fle  .*  m  cbercbs 
point  à  le  connckre  ;  mais  rendv^lui  las  foins  & 
les  fervices  les  plus  attentifs  «  en  attenda&c  le 
retour  de  Durin  arec  tequel  je  v^is  partir  à 
rinft^nt  pour  TafFaire  la  plus  preffée  ^  fiiche 
feulement  que  tu  me  Remercieras  un  four  delà 
marque  de  confiance  que  je  te  domiei  Entl  en 
ei^t  en  étoit  digne  ;  il  fe  compona  pràs  du 
beau  Ténébreux  d'une  manière  auffi  difcrète 
ifue  conforme  aux  ordres  de  (à  confine  qui 
partit  fur^fe •'Champ  arec  Durin  pour  le  teiMife 
iLondreSé  . 

Le  court  féjour  qu'Amadis  fit  dans  ce  Mo- 
siafière ,  lui  fulHr  pour  reprendre  fe«  forctstc_^ 
beauté.  Enil  admiroic  fouvent  toutes  les  peiv 
f eâioDs  qu'il  découvroit  dans  cet  Hermite ,  Se 
le  furprenoît  bien  plus  ibuvenc  à  iêvet  &  à 
ibopirer  ^  qu'il  ne  le  royoit  en  prières. 

Pendant  ce  tems  »  Galaor ,  Agrayes  &  Fto« 
Teftan  que  le  rapport  d' YCante ,  Gouvemetir  i^ 
rifle  ferme,  aroit  vivement  affligési  fe  féparèrent 
«pris  leur  déporta  cette  ifle  ^  lcparcoururcf« 
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inucifeineat  prefquo  tous  les  pays  de  l'Europe  » 
pour  avoir  des  nouvellec  d' Amadis  ;  ils  éprou- 
vèreat  tous  les  trois  plufieurt  arentures  pérîlleu- 
fcs  doot  ils  ie  nrèrent  avec  gloire.  Tovt  les 
trois  voyant  que  leur  recherche  écoit  vaine ,  d: 
que  le  tems  qu'ils  avoient  marqué  pour  (e  re- 
joindre k  la  Cour  de  Lifrard  approchoit  ^  fe 
rendirent  par  divers  chemins  k  peu  de  fours 
Tun  de  l'autre  dans  un  Hermhragee  près  de 
Londres*  Floreflan  fut  celui  àes  trois  qui  s^y 
rendît  le  dernier  ,  parce  qu'il  avoît  rencontré 
Gandalin  &  le  nain  d'Amadts  arec  tefquels  il 
avcMt  prolongé  (es  recherches* 

Après  s*étrera(Ièmblés  ,  ils  prirent  le  chemin 
deLondres;  ils  rencontrèrent  Floreftan  ^quelque 
diftance  de  cette  vitle  :  il  accourut  dès  qu*il 
tes  eut  réconnus  ,  Ac  les  larmes  aux  yeux  en 
ne  voyant  point  Amadis  avec  eux  ^  il  leur  de- 
manda s^ils  n'en  avoient  aucunes  nouvelles. 
Lifrard  fensîc  redoubler  ta  peu^  que  lui  fit  leur 
répoofe ,  en  voyant  avec  Galaor  un  Chevalier 
de  l'âge  ,  de  la  taille  d* Amadis ,  avec  lequel  ce 
ChsTafiec  aroit  une  reflèmblance  frappante. 
Flofeilaa  Aéchic  un  gesouft  voulut  lui  baifer 
la  main  ;  mais  lifvard  ,  loin  de  le  fouffirxr  , 
i'embraflatdadrement,en  1  ui  dî(ànc  :  Je  reconnoîa 
ieùngé^  mon  aoavle  Roi  Perioa  ,  &  je  ûm 
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pénétré  de  joie  de  recevoir  dans  ma  Cour  uit 
de  Tes  fils  que  la  renommée  déjà  rend  égal  k 
fes  frères.  Lifvard  retourna  fur-lc-champ  dans 
fbn^alaisau  milieu  des  deux  frères  &  d'Agrayes  ; 
mais  ,  en  y  encrant ,  ils  entendirent  bientôt 
poufler  des  cris  lamantables  ;  c'était  Gandalia 
&  le  nain  Ardan  qui  venoient  de  reconnokre 
les  armes  d*  Amadis:  on  eut  peine  à  les  calmer  ^ 
jufqu'àce  que  Guiian  le  Penfif  leur  eût  dit  lui- 
même  comment  il  les  avoit  trouvées.    , 

La  Reine  BrisènQ  apprenant  le  retour  de 
Galaor  &  d'Agrayes  ,  s'empreflk  de  lei  voir  » 
&  vint  fuivie  de  quelques  Dames  :  Theureufe 
Olindeétoit  de  ce  nombre  ,  elle  alloît  revoir 
Agrayes  ;  elle  favoit  déjà  que  ce  Prince  avoîc 
paflë  fous  Tare  des  loyaux  amans.  Quelque 
éprife  que  l'on  foit,  ah  !  qu'il  eft  doux  d'être 
5Ûre  qu'on  eft  pour  un  amant  fidèle  :  ce  c.it* 
me  charmant  de  l'ame  eft  le  feul  que  l'amour 
permette  ,  &  c'eft  le  comble  des  félicités  qu'il 
répand. 

Corifande  ne  s'informa  point  (i  Floreftaa 
avoit  franchi  ce  paffage  qu'elle  eût  peut- erre 
redouté  pour  elle-même; contente  de  retrouver 
Ton  amant ,  elle  ne  s'occupa  que  du  bonheur 
de  lire  dans  fes  yeux  tout  le  plaifir  qu'il  avoir 
à  Ia  reyolr  ;  tou&  les  deux  étoieat  libres  ^  pex^ 
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Tonne  n'avoit  d'intérêt  k  les  obferver  ,  &  Tua 
&  Tautre  fembloient  fe  dire  en  fe  regardant  , 
qu'ils  attendoient  ta  nuit  avec  impatience. 

Mabitle  ^  après  avoir  embrafTé  fon  frire 
Agrayes  ,  courut  chez  Orîane  pour  lui  faire 
part  de  l'arrivée  des  trois  Princes:  Ah!  dit-elle  , 
en  répandant  de  nouvelles  larmes,  Amadisn'eft 
pas  avec  eux.  Mabilie  pendant  long-temps  la 
preflk  vainement  de  paroitre  :  Eh  !  le  puis- je  » 
dit-elle ,  dans  l'état  où  je  fuis  ?  En  effet ,  ièc 
yeux  étoient  rouges  &  ternis  par  les  larmes  , 
&  fon  fein  oppreffé  la  laiffoit  refpirer  à  peine. 
Confolez-vous  »  ma  chère  couûne  ,  lui  difoic 
MabtUe  ,  vous  connoiflèz  Amadis  ;  peut- être 
l'auront'il  trouvé  fans  pouvoir  le  connoître  ; 
& ,  voulant  leur  cacher  le  fujet  de  fa  douleur , 
il  n'aura  pas  voulu  paroitre  à  leurs  yeux  ;  mais 
fbyez  sûre  que  la  Demoifelle  de  Danemarckfera 
plusheureufe  ,  &  qu'Amadis,  dès  qu'il  la  verra, 
ne  balancera  pas  à  lui  parler  ,  te  même  à  la 
fiiivre. 

Oriane  fit  un  effort  fiir  elle-même ,  &  fes  yeux 
s'étant  remis  à-peu-près  dans  leur  état  n:iturel  i 
elle  paffa  chez  le  Roi  fon  père.  Galaor  courut 
au-devant  d'elle  &  luîbaîfa  la  main.  Ne  trouvez- 
vous  pà%n^&\\c  bien  changée,  lui  dit  Lifvardl 
Sire ,  répwidit-il ,  je  la  trouve  un  peu  maigre% 
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Ah  !  Madame  ,  lui  dit  «il  en  la  re^rdanc  avec 
clesyeut  bien  eipreflxfs  ,  qo'il  me  ferott  doux 
de  pouvoir  contribuer  ^^vous  rendre  la  fânté  ! 
Orîane  ne  put  s'empêcher  de  fourîre  :  ma  (ancé 
reviendra  facilement  ,  dit*e!ie  ;  plût  au  Cîel 
que  vous  puiffiez  retrouver  de  même  le  &èr3 
quû  vous  avez  perdu ,  &  qui  dans  ce  moment 
leroit  fi  néccflaire  au  fcrvîce  du  Roi  mon  père  I 
A  ces  mots ,  jéttant  les  yeux  fur  Floreftan  qui 
9  avançoit  pour  la  faluer  ,  la  vive  émotion  que 
fa  reflêmblance  avec  Amadii  fir  naître  dans  le 
cœur  d'Orîanc ,  penfa  devenir  funefte  à  cette 
Frincefle  t  ^  peine  put- elle  parler  à  Floreiian  ; 
fesjenoux  trembloient ,  flb  ce  ne  fut  qu*avcc 
le  fecours  de  Mabille ,  qu'elle  putfè  retirer  dans 
Ton  appartement.  Ma  chère  coufine  »  lui  dit-elie  ^ 
vous  voyez  que  chaque  jour  m'apporte  ici  de 
nouvelles  peines ,  ic  tout  ce  qui  m'en  coûte 
pour  les  cacher  ;  je  n'ai  point  à  prendre  an 
ttieîlleure  parti  que  de  chercher  la  retraite  ,  & 
d'obtenir  du  Roi  mon  père  lapermîfIîoad*allcr 
jhabiter  pendant  quelque  temps  le  château  de 
Mîrefieur  où  }'efpère  que  vous  ne  voudrez 
pasm'abandonner.  Mabille  aîmoit  trop  facoufine 
pour  fe  luî  refufer  ;  elle  en  prévînt  Agrayes  r 
Orîane  obtint  ^de  Lîfvard  la  pecmHïîon  d'aller 
prendre  l'air  S  Mirefîeur  ,  &  les  deurf^tîncefês 


1  X  V  s.  s    i  i,  -^ 

réfolureat  de  pardr  cnlbnible  pour  s'y  rendre 
dès  le  lendcmammatifL 

Galaor  le  fes  compagnons  voulurent  le  mimm 
jour  prendre  eongé  de  Lîfvard  pour  retournée 
à  la  recherche  d'Amadîi  ;  mats  ce  Prince  les 
retint ,  en  leur  difant  :  Ah  !  mes  amis  >  m'aban- 
donoerez-Tous  au  moment  o^  fat  le  plus  do 
befoinde  votre  (êcours?  Vous  fayez  que  flrlan^ 
de  eft  aflujettie  à  payer  un  tribut  à  la  grande* 
Bretagne»  depuis  la  défaite  d'Abyes  ;  Gidadah , 
Roid'Irlande»n^ufedelepayer,  dtm'aenToyé 
défier  par  un  de  Tes  Hérauts  d'armes ,  en  mo 
propofancuncombatàlatéte  décent  CheFalieri 
de  chaque  pays  »  fous  les  conditions  d'être  af« 
franchi  du  tribut  s'il  eft  vainqueur ,  ou  de  le 
payer  double  û  je  remporte  la  viâoire;  j'ai  cru 
qu'il  étoic  de  mon  honneur  de  ne  point  refufer 
ces  proportions ,  &  je  me  félicite  de  les  avoir 
acceptées  »  fi  je  peui  être  lûr  que  vous  {em 
tous  les  trois  du  nombre  des  combattans.  Les 
trois  Princes  ne  balancèrent  pointa  donner  leur 
parole  ï.  Liftr ard ,  &  Galaor  fut  avertir  GandaJtA 
qui  dévoie  le  fuîvre  dans  fa  quête  ,  qu^il  étoic 
obligé  de  la  remettre  après  le  combat  entre 
Lifvard  &  Cildadan.  Ah  !  dit  Gandalin  à  h  Prin- 
ceSk  Mabille  ^  qu'il  eft  malheureux  qiie  mon 
'^qaitre  ne  puiiTe  pas  offrir  fon  bras  au  pèm 
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d'Oriane.  Hélas  !  par  quelle  afFreufe  fatalîré 
s'cft-elle  privée  de  fon  feçpurs  &  du  Chevalier 
Iqplus  fournis  à  fe^  ordres ?MabitIe,  qui  fe dou* 
toit  bien  que  Gandalin  étoit  mieux  informé  de 
la  caufe  du  défefpoir  de  Ton  iiiaitre»  qu'il n'ofbît 
le  faire  paroicre  »  ne  balança  point  k  lui  racon- 
terVindifcretion  du  nain  »  lorfqu'il  revint  cher- 
cher les  pièces  de  Tépée  qu' Amadis  avoir  reçue 
deBrioIanicOriane,  ajouta-t-elle  ,  ne  douta 
point  qu'elle  ne  fût  abandonnée  ;  &  voyant  que 
la  Demoifelle  de  Danemarck  Se  moi  nous  per-- 
fiftiuns  toujours  ^  (outenir  qu'il éroit  impofllble 
qu' Amadis  fut  infidèle ,  elle  fe  cacha  de  nous 
pour  écrire  la  lettre  fatale  qui  leurcoûtetant  dé 
maui  à  tous  les  deux^  &  la  fit'  porter  fecréte- 
ment  par  Durin. 

Oriane  écoutoit  cette  converfation  d'un  ca- 
binet où  elle  s* étoit  retirée  ;  elle  accourut  pâ- 
le &  tremblante,  en  criant  à  Gaodalin  i  Ah  ! 
mon  ami  ,1a  plus  grande  marque  d'attachement 
qu^  tu  puiflês  donner  à  ton  maître  ,  c'eft  de 
percer  le  cœur  coupable  de  celle  qui  pût  le 
foupçonner  &  qui  fait  fon  malheur.  Ah  !  Mada- 
me ,  s'écria  Gandaiin  ,  croyez  que  mon  maître 
'  payeroit  de  tout  fon  fang  les  larmes  que  vous 
yerfez  pour  lui  ;  efpérez  tout  de  la  bonté  da 
Çîel  qui  ae  voudra  poigt  rompre,  une  unioa 


L  I   V   R  jB     I.  303 

fi  belle ,  8c  peut-être  Amadis  fera^^t-il  bientôt 
dédommagé  de  tout  ce  qu'il  a  foufFert  y  en  fe 
retrouvant  à  vos  genoux.  Mon  cher  Gandalin  » 
reprit  Oriane  d'un  ton  plus  iDodéré ,  je  pars 
pour  Mirefleur ,  c*eft  là  que  j'attendrai  des  nou- 
velles de  la  Demotfelle  de  Danemarck  :  toute 
mon  efpérance  eft  en  elle  ;  &  (i  je  perds  Amadis 
pour  toujours  ^  mon  unique  refîburce  c  éft  de 
me  donner  la  mort  :  prenez  le  prétexte  de  ve- 
nir voir  la  Princefle  Mabille ,  &  venez  fouvent 
à  JVf  irefleur. 

Oriane  prit  congé  de  Lifvard  qui  lui  dit  en 
partant  qu'une  Princefle  dt  foo  âge  »  qui  s'é- 
loignoit  de  la  Cour  de  la  Reine  fa  mère  »  ne 
pou  voit  avec  décence  recevoir  perfonne  dans 
fà  retraite»  &  devoitfe  renfermer  dans  l'encein* 
te  de  Ton  château  &  du  couvent  de  Religieufes 
qui  étoient  dans  le. parc,  Oriane  l'aflura  fans 
peine  que  (on  defTein  avoit  toujours  été  de  fe 
conformer  à  fes  ofdres,  Se  qu'elle  efpéroit  que 
l'air  de  la  campagne  la  remsttroit  bientôt  en 
état  de  venir  le  féliciter  fur  fa  nouvelle  viâoire 
pour  laquelle  elle  alloit  élever  des  vœux  au 
CieK 

Corifande ,  allarmée  du  péril  que  fon  cher 
Floreftan  alloit  courir ,  &  fe  trouvant  déplacée 
dsins  uoe  Cour  où  Ton  Qe  s'occupoi;  plus  que 
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dies  préparatifs  du  combat  (ângfsmt  qui  devoif 
avoir  lieu  dans  quinze  jours,  rerouma  dans  fi>A 
i/le  favorite  ,  après  avoir  reçu  la  parole  que 
FIbreftanlui  donna  de  Falier  rejoindre  tprè%  la 
bataille. 

Oriane  fe  trouvant  en  liberté  dans  Tâgréable 
retraite  de  Mirefleur  ,  6c  pouvant  s'entretenif 
fans  ceflè  avec  fon  atniable  coufioe ,  de  celui 
qu  elle  aimoit  »  elle  ne  fut  pas  long-temps  fans 
éprouver  le  bon  effet  de  l'air  pur  qu'elle  refpi** 
roic.  En  parcourant  un  jour  leparc  avec  Mabillep 
elles  apperçurent  \  Tune  defes  eitrénirésune 
petite  pone  qui  donaoit  dans  la  campagncé 
Mabiile ,  dont  le  caradère  étoit  très-gai ,  & 
qui  cherchoit  k  diftraire  fa  belle  CQu&ne  des 
fbmbres  rêveries  où  fa  douleur  la  fiifoit  retom-* 
ber  fatis  ceffe ,  lui  dit  en  ri^t  :  Je  voudroîs  bien 
favott  fi  les  dévotes  habitantes  de  ce  Couvent 
n  ont  jamais  tiré  parti  de  cette  petite  pone 
dont  je  defirerois  que  nous  fuflioos  k  même  de 
nous  fervir»  £h  !  quel  ufàge  en  pourriez -vous 
donc  faire  >  lui  dit  Oriane  ?  Âh  !  répondit  Ma* 
bille,  (i  mon  pauvre  couftn  revenoît  bientôt , 
je  regretterois  de  navoir  pas  les  clefs  de  cette 
petite  porte ,  car  j'aurois  bien  du  plaifir  ik  m'en 
fervîr  pour  le  fcire  entrer  '&  f  amener  à  vos 
genouxt  Oxiane  n  écouta  d'abord  le  propos  de 

Mabiile 
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Mabille  que  comme  une  plaifaùterie  ;  maisridée 
de  cette  petite  porte  &  de  la   voir  paflèr  au 
Conquérant  de  la  chambre  défendue  &  de  Tare 
des  loyaui  amans  ,  fit  bien  du  progrès  dans 
fon  imagination ,  &  bientôt  elle  fentit  palpiter  ' 
fon  cœur  ,  en  penfant  qu'en  effet  cette  porte 
fèroit  la  feule  par  laquelle  il  fut  pofEbfe  de 
faire  entrer  Amadisdans  Mirefleur  ,  fans  qu'il 
fût  découvert.  Oriane  cependant  ne  fuîvit  pas 
cette  converfation  ce  même  foîr  ;  maisGandaliti 
l'étant  venu  voir  le  lendemain  »  elle  le  mena 
promener  dans  leparcjflt,  reprenant  les  routes' 
qu'elle  avoitfuiviesla  veille ,  elle  repafTa  devant 
cette  même  porte  1  &  ne  put  s'empêcher  de 
foupireren  la*  regardant.  Mabîlle  robfer  voit  fans 
lui  rien  dire ,  &  fouril  malîcîeufementen  voyant 
qu'Oriane  ,  après  s'être  éloignée  de  cinquante 
pas ,  revint  pour  palier  une  féconde  fois  vis-ît-vis 
cette  petite  porte,  en  difant  à  M;.bille  :  Vous 
dites  donc»  ma  couiine  ,  que  vous  voudriez  en 
avoir  la  clef?  Eh  !  qu'en  pourrois-je  faire ,  die 
Mabîlle|faifantfcmblant  d'avoir  oublîé(comme 
un  propos  léger  )  ce  qu'elle  avoit  dît  la  veille  î 
La  tendre  Oriane  baifla  les  yeuy,&iît  un  foupîr, 
donc  Mabille  ÎFut  (1  touchée ,  qu'elle  l'embraflâ 
tendrement ,  en  lui  difant  :  Ah  !  ma  chère  cou- 
fine  y  nous  nous  entendons  à  préfent  toutes 
TomcL  y 
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4eux  »  te  mon  cœur  me  dit  que  les  foins  que  ]e 
vais  prendre  pourront  bien  ne  nous  pas  être 
inutiles.  Elle  n'en  dit  pas  davantage»  &  laiïïànc 
Orîane ,  elle  fut  fur-  le-champ  voir  l'Âbbefle  dit 
Couvent.  Mabille  ,  pleine  d'efprit  &  de  grace^^ 
avoir  diéja  gagné  la  confiance  &  Tamitiéde  cette 
AbbeiTe  i  il  lui  fut  facile  d'en  obtenir  la  clef  de 
cette  petite  porte  ,  fous  le  prétexte  d'aller  (e 
promener  dans  tes  premières  routes  de  laforér  , 
pour  y  voir^les  biches  &  les  dains  dont  elle 
étoît  remplies  Elle  rapporta  fur-Ie-champ  cette 
clef  àGandalin;  le  mit  dans  (à  confidence^  Se 
le  chargea  de  faire  faire  promptement  deux 
clefs  toutes  pareilles  à  Londres ,  &  de  les  lui 
rapporter.  Orîane  n  eut  point  Tair  de  s'apperce- 
cevoir  de  tout  ce  que  fa  couûne  venoit  de  faire  ; 
mais  Mabille  ne  douta  plus  qu  elle  ne  l'eût  de- 
vinée »  à  toutes  les  careffes  que  le  même  fbir 
elle  en  reçut. 

Depuis  le  départ  d'Oriane  ,1aCourde  Lifvard 
avoir  pris  le  ton  férieux  ,  &  s'occupoit  des  (oins 
multipliés  qui  précèdent  toujours  l'exécution 
de  grands  projets.  Lifvard  raflembloitle  nombre 
de  Chevaliers  à  la  tête  defquels  il  devoit  com^ 
battre  contre  Cildadan ,  te  regrettoit  vivement 
qu  Amadis  ne  fût  pas  de  ce  nombre.  Un  jour  ce 
Prince  en  fortant  de  table  avec  eux  vie  entrer 
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un  Cheralier  étranger  qui  lui  préfenta  d'un  air 
refpeftaèux  une  lettre  fceliée  de  cinq  fceaux 
difFérens  ,  8c  lui  demanda  permiflîon  de  la  lire. 
Li(vard  j  fe  doutant  bien  que  le  Chevalier  étoit 
porteur  d*un  nouveau  cartel  »  lui  dit  qu'il  pou* 
voit  faire  fa  charge  :  alors  le  Chevalier  qui 
jufqu'alors  s'étoit  tenu  le  genou  droit  à  terre  ^ 
fe  releva  ,  ouvrit  la  lettre  ,  &  lut  d'un  air  fier  . 
&  d'une  voix  forte  :  Roi  Lifvard  ,  je  te  déiîe 
6c  tous  tes  alliés ,  de  la  part  des  puiflans Princes 
Famongpmad  ,  géant  du  lac  Boulant  »  Carta- 
dague  ,  géant  de  la  montagne  défendue ,  Mar.»- 
dafabul  /  géant  de  la  Tour  vermeille  ,  Quedrz- 
gant,géant,  frère  du  feu  Roi  Abyes,  d'Irlande^ 
&  de  celle  de  f  Enchanteur  Arcalaiîs  :  ils  te 
mandent  par  moi ,  qu'ils  ont  tous  juré  ta  mort» 
êc  qu'à  cet  effet  ils  feront  tous  les  cinq  compris 
clans  le  nombre  des  cent  Chevaliers  du  Roi 
Cildadan  :  cependant  le  redoutable  Famongo- 
mad  t'offre  de  te  ménager  la  paix  ,  (i  tu  veux 
donner  ton  héritière  Oriane  pour  fervîr  de  De- 
moifellé  à  Madafine  (à  fille  qui  la  mariera  dans 
la  fuite  avec  Baiigant  qui  mérite  bien  de  deve- 
Tenif  maître  de  tes  Etats. 

Lifvard  ne  répondit  d'abord  à  cet  înfolent 
cartel  que  par  un  rire  méprîfant  ;  Chevalier , 
lui  dit*il  enfuice,  ceux  qui  vous  ont  donné  cette 
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comniiflion ,  ont  bien  compté  fur  ma  modéra- 
tion ;  c  eft  les  armes  à  la  main  que  je  laur  por- 
terai ma  dernière  réponfe;  mais  puis-je  compter 
de  même  fur  leur  loyauté  ,  lorfqu'un  Chevalier 
de  ma  Cour  leur  portera  celle  que  je  vais  faire 
à  ce  défi  ?  Sire ,  répondît  le  Chevalier  ,  je  me 
charge  de  le  conduire  moi -même  à  Montgafe 
où  ces  Princes  font  tous  rafiemblés  chez  Que- 
dragantyfic  nulle  iojufticenepreut-étre  commîfè 
par-tout  où  commande  un  auffi  vertueux  Che- 
valier. Je  fuis  Landin  ,  neveu  de  ce  Prince ,  & 
je  brûle  d'impatience  comme  lui  de  venger  la 
mort  duRoi  Abyes  :  puiffé-je  me  trouvera  por- 
tée 4e  punîrcelui  qui  la  lui  donna  !  mais  on  m'a 
dit  qu  il  étoît  abfent  de  votre  Cour ,  &  je  doute 
quMPchoififlepour  y  revenir, le  temps  où  vous 
êtes  prêt  à  combattre  les  ennemis  redoutables^ 
qiii  défirent  auffi  vivement  que  moi  fa  mort. 

Floreftan  nç  put  écouter  un  pareil  propos 
fans  colère  :  Chevalier  ,  lui  dit-il,  je  ne  fuis 
ni  de  la  Cour ,  ni  vafTal  du  Roi  Lifyard  ;  mais 
s'il  m'eft  permis  de  parler  en  fa  préfence  & 
devant  tant  de  braves  Chevaliers  ,  apprenez 
que  je  fuis  Floi^dan  ,  frère  d' Amadis ,  que 
vous  devriez  craindre  &  refpeâer ,  %  qu'en 
fon  abfence  je  vous  .défie  &  faurai  vous^pu- 
pir  des  propos  que  vous  ofez  tenir  contre  IuL 
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Chevalier  >  répondît  Landin  ,  les  loîz  de  la 
Chevalerie  vous  devroîent  être  mieux  connues  : 
vous  voyez  que  je  ne  peux  plus  difpofer  de 
mot  qu'après  le  combat  général  ;  nous  nous  y 
rencontrerons  peut-être  :  en  tout  cas  ,  fi  nous  y 
furvîvons.,  j'accepte  votre  défi.  Laiidin  >  à  ces 
mots  ,  lui  préfenta  fon  gage  ,  flc  Fioreftan  hiî 
.remit  le  fien.  Lifvard  députa,  pour  le  fuivre  Se 
porter  Q  réponfe  ,  un  Chevalier  de  fa  Cour  , 
égale^nent  ferme  &  prudent  ;  & ,  pour  diflîper 
les  idées  foriibres  que  ce  nouveau  défi  fembloit 
avoir  portées  dans  fa  Cour  ,  il  fît  appeller  la 
jeune  petite  Prîncefle  Léonor  ,  fœur  cadette 
d'Orianc  ,  laquelle  arriva  fuivïe  d'une  troupe 
charmante  de  petites  Demoifelles  de  fon  âge  ; 
elles  étoient  vêtues  de  blanc  ,  couronnées  de 
fleDrs  &de  guirlandes  pafTées  avec  grâce  autour 
d'elles  j  formant  une  efpèce  de  chaîne  qui  pa- 
roifibit  être  le  préfage  de  celles  qu  elles  étoient 
deftinées  à  faire  porter  :  ces  aimables  enfans 
arrivent  en  chantant  en  chaur  une  chanfon 
qu  Amadis  avoit  faite  fix  mois  auparavant  pour 
la  jeune  Léonor  »  &qui  comr^snçoit  ainfi  : 

Léonor  ,  douce  Rôfette  » 
Blanche  parfus  toute  fleur  » 
Rofette  fraîche  &  doucette , 
Bientôt  nous  mettrez  en  douleur. 

V  îij 
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La'ch^nfon  avoir  plufieurs  covplecsauxquels 
celui-ci  fervoic  de  refrain  :  Amadis  l'avoir  fait^ 
iin  jour  que  cet  enfant  l'ayatir  furpris  caufani 
tpur  bas  avec  Oriane  »  elle  lui  dit  qu  elle  vou- 
loir qu'il  fût  apfTi  fon  Chevalier ,  &  quf  ,  pour 
s'en  alTurer  »  elle  lui  faifoir  préfenr  de  fon  bou- 
quet 9  &  lui  dèmandoit  de  faire  une  chanfbn 
pour  elle. 

La  jeune  Léonor  s'étant  rerirée ,  Lîfvard  (int 
conleil  avec  les  trois  Princes  ,  fur  les  difpofi-^ 
tions  du  combat  ;  ils  ne  purent  en  parler  (àn$ 
regretter  Amadis ,  &  la  belle  Oriane  s'affligea 
prefque  autant  pour  fon  père  que  pour  pile  , 
que  ce  Héros  ne  fût  pa$  à  portée  de  combattre 
pour  lui  y  lorfque  Gandalin  vint  à  Mire(]eur 
lui  porter  la  nouvelle  de  ce  nouveau  carte). 

Gandalin  faifit  cette  occasion  pour  lui  donner 
uneefpérancequ'ilavoitlui'méme.Âb!  Madame, 
je  croîs  plus  que  jamais  jouir  du  bonheur  de 
revoir  mon  maître;  depuis  deu«  mois  le  célèbre 
&  terrible  combat  entre  le  Roi  votre  père  & 
Cildadaneft  annoncé  dans  toute  l'Europe;  quel* 
que  part  que  piyffe  être  Amadis  y  foyez  sûr  que 
s'il  jouît  de  fa  liberté,  rien  ne  l'empêchera  d*em- 
ployer  fon  bras  dans  cette  occafion  d'acquérir 
de  la  gloire ,  &  de  fcrvir  le  Prince  dont  il  s^eft 
déclaré  le  Chevalier.  Oriane  étoîr  prête  à  dire  : 
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AhT  Gandalin  ,  croyez- vous  donc  que  votre 
maître  ne  voudroit  combattre  que  pour  le 
lèrrice  de  Lifvard  ,  lorfqu  une  jeune  fille  de  fa 
fuite  accourut  pour  lui  dire  :  Ah  !  Madame  , 
que  je  (uh  aife  ;  je  viens  au  moment  même  de 
roîr  de  ma  fenêtre  ,  ma  bonne  amie  la  De- 
moiièlle  de  Danemarck  qui  defcend  de  fon 
palefroi. 

La  crainte  &  Tefpérance  faifirent  fi  vivement 
le  ccçur  de  la  fenfible  Oriane  ,  qu'elle  perdit  la 
voix,  &  demeura  prefque  fans  connoifTance  fur 
fàn  fopha.  Gandalin, prefque aufli  faifi qu'elle  1^ 
ientit  trembler  fes  jambes  en  voulant  courir 
àu-devantdela  Demoifelle  de  Danemarck:  mais 
celle-ci  montant  légèrement  Tefcalier^  paflaprès 
de  lui  fans  s'arrêter  ,  &  la  joie  peinte  dans  les 
yeux  ,  elle  fut  embraficr  les  genoux  d'Oriane  : 
Ah  !  divine  Princefle ,  que  je  me  trouve  heu- 
reufe  de  ramener  Amadis ,  &  de  vous  préfenter 
cette  lettre  de  fa  main  !  Oriane ,  éperdue,  jette 
les  yeux  fur  la  lettre  ;  elle  reconnqit  récriture 
d*  Amadis  ,  penche  fa  tête  fur  celle  de  la  De- 
moi(èlie  ,  Tembraflè  ,  &  s'écrie  :  Ah  !  Dieux  , 
le  rcvertai-je  ,  &  m'a-t-il  pardonnée  ?  Ah  ! 
Madame ,  pouvez- vous  être  inquiète  des  fentî- 
mens  de  Tamant  le  plus  foumis  &  le  plus  fidèle 
A  ces  mots ,  elle  aide  Oriane^  dont  les  mains 

Viv 


2tz         AmA'DIS   de   Gaule. 

tremblantes  aroicnt  peine  à  rompre  le  cachet 
de  cette  lettre  :  tout  ce  qu  Orîane  lit  ,  lui 
prouve  qu'Amadis  ne  refpîre  que  pour  elle. 
Mabille  accourt ,  partage  la  joie  de  fa  coufine; 
Tune  &  l'autre  apjprennenc  de  la  Detnoîfelle  de 
Danemarck  tous  les  événemens  de  fon  voyage  » 
&  Theureux  hafard  qui  lui  fît  trouver  Amadis 
dans  THermitage  de  la  Roche-pauvre. 

La  prudence  eiigeant  que  la  Demoifelle  de 
Danemarck  parût  en  public ,  OrianeHt  appellef 
Jes  perfonnes  de  fa  fuite  »  &  leur  ordonna  de 
faire  monter  Durin  ,  Sf,  de  lui  dire  d'apporter 
les  préfens  dont  la  Reine  d'Ecofie  avoit  chargé 
fa  fœur  pour  la  Prînceffe  Mabille  fa  fille  &  pour 
elle.  Durin  connut  par  Tordre  qu'on  lui  port^ 
de  la  part  d'Oriane,  ce  qu'il avoi,t  à  répondre  , 
&  montant  à  rinftant,il  fe  mit  à  genoux  devant 
elle ,  &  lui  demanda  pardon  de  n'avoir  pas 
encore  apporté  ces  préfens  que  leur  pefanteur 
l'avoit  forcé  de  dépofer  dans  une  maifon  du 
port  où  le  vaiiTeau  qui  pQrtoit  fa  fœur  avoic 
abordé.  Orîane  parut  fâchée <îe  ceretard,&dic: 
tout  haut  k  la  Demoifelle  de  Danemarck  de 
prendra  des  mefures  avec  fon  frère  pour  qu^il 
repartit  dès  lelendemain  matin,  &  allât  chercher 
c.es  préfens. 
La  Demoifelle  de  Danemarck  comprit  aile«. 
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ment  quelle  étoît  la  volonté  d'Oriane  ,  &  prit 
fe5  ordres  dès  que  Tes  femmes  furent  retirées. 
Oriane  commençoit  la  lettre  dont  elle  vouloit 
charger  Durin  pour  la  remettre  à  Ton  cher 
Amadisylorfque  Mabille entra  dans  faohambre  : 
endifanc  :  Ma  coufine,  eh!  que  pourrons-nous 
faire  de  ces  clefs  de  la  petite  porte  du  parc  î 
Gandalin  vient  deme  les  remettre; ne  pourriez- 
vous  pas  confuIterÂmadis  dans  votre  lettre  , 
fur  Vufage  qu'on  enpourroit  faire ?Taifcz- vous , 
méchante^lui  dit  Oriane  en  Tembraflânt  ;  puiflè 
Tamour  vous  punir  bientôt  en  vous  rendant 
fenflble;  mais  puifle-t-il  auffi  vous  épargner fes 
peines  ^  Se  ne  vous  faite  connoître  que  fes 
charmes  &  Ces  faveurs  ! 

Le  confeil  de  Mabille  étoit  fi  bon  ,  Oriane 
avoir  tant  de  penchant  à  le  fuivre  ,  que  la  fin 
de  fa  lettre  apprit  à  fon  amant  les  moyens 
d'arriver  à  Mirefleur ,  de  refier  dans  la  forêt 
près  du  parc  jufqu'à  la  nuit  ,  &  d'entrer  dans 
rintérieur  dû  château  qu  elle  habitoit  ,  par  la 
petite  porte  dont  elle  renferma  Tune  des  deux 
clefs  dans  la  lettre  que  la  Demoifelle  de  Da- 
nemarck  remit  le  foir  même  à  fon  frère. 

Pendant  Tabfence  de  la  Demoifelle  de  Dane- 
marck,  le  beau  Ténébreux ,  qui  fentoit  renaître 
fcs  forces  ,  dit  un  foir  à  TEcuyer  Enil ,  qui 
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commençoitàfoupçonnerqueccfrocd'Hcrmke 
cachoit  quelque  grand  perfonnage  :  Mon  cher 
Emi  y  ce  harnois-ci  commence  à  me  pefer  ;  j'ai 
grande  envie  d'eflayer  fi  je  pourrois  encore  por- 
fex'  des  armes  ^  &  vous  me  ferez  grand  piaifir  de 
partir  demain  pour  Londres,  &  de  me  rapporter 
les  meilleures  que  vous  pourrez  trouver:  quant 
t  Técu  f  je  defire  qu'il  foie  vert ,  femé  de  Hons 
d*ar.  Enil  ayant  ordre  d'obéir  au   beau  Té- 
nébreux ,  exécuta  Tes  ordres  en  diligence.,  6c 
y^pporta  les  arme^  telles  qu'il  les  defiroit  le 
même  jour  que  Durin  revint  de  Mirefleur  pour 
lui  remettre  la  lettre  d'Oriane  ,  &  l'inftruîre 
de  ce  qu'il  avoir  h  faire  ,  aînfi  que  des  pré- 
cautions qu'ilavoit  ï  prendre. 

Durin  informa  le  beauTénébreuy,qu*'Agraycs, 
Gafaor  &  Floreftan  étoient  àla  Cour  de  Lifvard 
en  attendant  le  combat  contre  Cildadan  ;  il  ne 
lui  cacha  point  Tinfolent  cartel  que  Lifvard  avoir 
reçu ,  ce  que  Famongomad  avoir  ofé  propofer 
contre  la  divine  Oriane  ,  &  la  colère  avec  la- 
quelle Floreftan  avoir  répondu,  lorfque  Laadin 
avoît  eu  l'audace  de  parler  de  lui. 

Le  beau  Ténébreux  embrafl^  mille  fois  Du- 
rin ,  lorfqu'il  fut  qu'il  l'alloit  conduire  à  Mî- 
refieur  ,  &  qu'il  le  fcroit  entrer  dans  la  retraire 
qu'habicoit  Oriane.  Auimé  par  cette   douce 
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crpérance ,  îl  s*élança  légèrement  fur  le  vigou- 
reux cheval  que  Durin  avoir  fu  bien  choi(ir  ,*  8c 
rétonnetnenc  <l*Eni!  redoubla  lorfqu  il  vit  celui 
qiii  venoic  de  quitter  Fhabit  d*Hermice  ,  faire 
bondir  &c  paiTager  ce  cheval  avec  une  adrellê 
&  une  vigueur  peu  commune. 

Couvert  de  (on  cafque  pour  n'être  point 

reconnu  «  le  beau  Ténébreui  marchoir  depuis 

deux  jours  avec  les  deux  Ecuyers  ,  lorfqu'il  fut 

arrêté  par  un  Chevalier  de  la  taille  d'un  géant , 

monté  fut  un  puiiTant  cheval  >  qui  lui.  cria  : 

Chevalier ,  je  défends  ce  paflàge  jufqu'àce  que 

je  fois  informé  par  vous  de  ce  que  je  veux 

favoir.  Le  beau  Ténébreux  ,  ayant  examiné  le 

boucher  de  ce  Chevalier  ,  qui  portoit  d'azur  à 

trois  fleurs  d'or  >  il  le  reconnut  pour  être  le 

même  quecelui  qu'il  avôît  vu  dans  Tifle ferme, 

au-delà  de  l'arc  desloyaux  amans^oii  les  boucliers 

de  ceux  qui  l'avoienr  palTé  éroient  attachés  en 

honneur  de  leur  loyauté.;  il  fe  fouvint  même 

que  ce  bouclier  étoitfurmonré  du  nom  de  Dom 

Quedragant ,  ce  qui  le  prévint  d'eflime  pour 

irelui  qui  s'oppofoirà  fon  paHage. 

Il  faut  j  lui  dit  Quedragant ,  ijue  vous  me 
diHez  û  vous  êtes  de  la  Cour  du  Roi  Lifvard. 
Pourquoi ,  répondit  le  beau  Ténébreux  ?  Parce 
que  je  fuis  fon  ennemi  mortel ,  dit  Quedragant| 
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&:  de  tous  ceux  qui  tiennent  fon  parti.  Ah  l  dit 
le  beau  Ténébreux  ,  quoique  votre  haute  naîf- 
fance  &  votre  renommée  foîentégalementîlIuP- 
très ,  je  vous  trouve  bien  imprudent  de  vous  dé- 
clarerrennemid'un{igrandRoî,&detantdçbra- 
ves  Chevaliers  qui  lui  font  attachés:  quorque  je 
fois  un  des  mt)indres  d'entr'eux  ,  je  fuis  prêt 
foutenir  cette  querelle;  il  me  feroit cependant 
-plus  agréable  d'être  votre  ami  ,  que  de  com- 
.battre  contre  vous.  Eh!  comment  vous nomme- 
t-on  ,  vous  qui  mêlez  tant  de  politeffb  à  trop 
d'audace  ?  Mon  nom  ne  vous  eft  pas  connu  ,  lui 
répondît- il;  on  m'appelle  le  beai^  Ténébreux  , 
&  ce  nom  ne  mérite  encore  aucune  renommée. 
Voyons ,  répliqua  Quedragant ,  s^^îl  en  acquerra 
dans  cette  occafion  ,  qui  peut-être  va  le  faire 
oublierpour  toujours.  A  ces  mots,  ils  coururent 
l'un  contre  l'autre  :  le  beau  Ténébreux  fut 
légèrement  bleffé ,  &  voyant  Quedragant  renver- 
fé  fur  la  poufEère ,  il  fauta  promptement  à  terre 
pour  fuivre  ce  premier  avantage.  Quedragant 
Vêtant  bientôt  relevé,  lecombatàcoupsd'épée 
fut  long  &  terrible  ;  mais  k  la  fin  le  beau 
Ténébreux  le  faiflilant  d'un  bras  viâorieux ,  & 
je  renverfant  fur  la  pouffière  ;  Vous  êtes  mort, 
Jai  dit-il  ,  fi  vous  ne  me  jurez  d'obéii^  aux 
deux  conditions  que  j'exige  de  vous.  Qui  que 
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vous  foyîez ,  dic-il ,  je  ne  cède  du  moins  qu'au 
plus  brave  Chevalier  de  l'univers  »  &  je  jure 
d  obièrver  ce  que  vous  meprefcrîrez.  Eh  bien  ! 
die  le  beauTénébireux  j  rendez-vous  à  la  Cour 
du  Roi  Lifvard  ,  dites*lui  que  vous  venez  de  ' 
ma  part  vousrendreàlui,  que  vous  abandonnez 
la  querelle  de  Cildadan  ,  pour  devenir  Tun  de 
fes  Chevaliers  ,&  jurez ,  enpréfènce  de  tous  les 
Chevaliers  de  fa  Cour ,  que  vous  pardonnez  la 
mort  de  votre  frère  Abyes  à  celui  qui  combattit 
loyalem^ent  contre  lui.  Ces  conditions  font  bien 
dures  I  répondit  Quedrâgant  ;  mais  je  vous  jure 
de  les  remplir.  A  ces  mots ,  le  beau  Ténébreux 
lui  tendit  la  main  pourlerelever^  &  ferrant  la 
Tienne  nvec  amitié  .:  J'efpère  vous  retrouver, 
lui  dit-il ,  Se  la  haute  eftime  que  j'ai  pour  vous  ,, 
pcurra  dans  la  fuite  me  mériter  votre  amitié. 
Ah  !  répondit  Quedragant ,  quel  que  vouspuif- 
fiez  être ,  le  beau  Ténébreux  peut  ^'aflurer  que 
je  ne  ibrai^stnais  fon  ennemi. 

Le  beau  Ténébreux  continua  fa  route ,  après 
lavoir  remis  entre  1er  mains  de  fes  Ecuyers; 
Enil  difoit  tout  bas  à  Durin ,  en  le  fuîvant:  Tu- 
dieu,  mion  coufin  ,  quel  Hermite  !  fon  bras  6c 
fon  épée  feroient  encore  plus  utiles  à  notre  Roi . 
que  fes  prières,  pour  le  combat  qu'il  eft  prêt 
de  livrer. 
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Le  lendemain  le  beau  Ténébreux  partir  dè% 
faurore^dansTerpérance  de  pouvoir  arriver  vers 
le  foir  y  à  portée  de  découvrir  Londres  &  la  rç^ 
traite  de  Mirefleur  du  bauc  d'une  colline  qui 
dominoit  fur  la  plaine.  Durin  avoit  préparé  un 
afyle  sûr  &  fecret  dans  un  hameau  ,  pour  le 
,  cacher  jufqu*au  momenic  de  le  conduir'e  à  h 
porte  du  parc:  Prêt  d'arriver  à  cette  colline 
au  pied  de  laquelle  couloif  une  rivière  qu'il 
falloir  traverfer ,  il  fût  furpris  de  voir  dans  la 
belle  prairie  que  cette  rivière  arrofoîr^plufieurs 
riches  tentes ,  un  grand  nombre  de  jeunes  per- 
fonnes  dont  les  unes  danfoient  en  rond  ,  tandis 
que  les  autres  cueilloient  des  fleurs  dans  la 
prairie ,  pour  en  foi^mer  des  petits  chapeaux  & 
des  guirlandes ,  Se  dix  Chevaliers  à  cheval  & 
bien  armés  qui  leur  fervoient  de  garde.  Le  beau 
Ténébreux  ne  douta  point  que  ces  Dames  ne 
fufTent  de  la  Cour  de  la  Reine  ^J^xsène  ,  & 
craignant  d'être  découvert  ou  ret'^rfdé  dans  fa 
marche ,  il  remomoit  le  long  de  la  rivière»  pour 
la  pafler  un  peti  plus  haut  :  mais  il  avoit  été  dé- 
jà vu  par  les  Chevaliers.  L'un  d'eux  fe  détacha 
iur-le-champ  pour  le  fuîvre:  Chevalier ,  crta-r-i( 
*au  beau  Ténébreux  ,  ignorez- vous  les  ofages 
de  l'a  grande  Bretagne  »  Se  croyez-vous  pouvoir 
pafler  cette  rivière  ,&  vous  di(|)enfer  de  rompre 
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Aine  lance  en  Thonneur  des  Dames  que  vov» 
voyez  ?  Vraiment ,  répondic-il ,  je  vob  que 
vous  aimez  à  prendre  votre  avantage  ;  vous  me 
voyez  arrivant  fur  un  cheval  fatigué  d'un  long 
voyage  ;  &  vous ,  Chevalier  ^  que  ferîez-vous 
en  ma  place  ?  Si  j'avois  autant  de  peur  quç  vous 
de  perdre  mon  cheval  à  la  joute  ,  peut  être  ea 
férois-je  deméme^répondit  le  Chevalier,  ^ma^ 
disiqui  craignotc  d'être  détourné  du  projet  qui 
rempliflbit  fon  cœur ,  lui  repartit  :  Ne  trouver 
donc  point  étrange  fi  je  vous  quitte.  A  ces 
mots  il  s'éloigna  ;  mais  les  Dames  fe  plalfànc 
à  tourmenter  celui  qu'elles  foupçonnoientde  ti« 
n:udité,envoyèrent  Tune  d'entr  elles  quiTarréta- 
Sera-t-îl  po(&ble  ,  Chevalier,  lui  dit-elle ,  que 
vous  refufiez  une  jouteenThonneur  de  laPrin- 
cette  Léonor  ^  fille  du  Roî  Lifvard ,  &  que  vous 
lui  donniez  mauvaife  opinion  de  votre  cou- 
rage ?  Ijim,  de  par  Saint  Georges,  dit  le  beau 
Ténébren  impatienté  ;  qu  iU  viennent  deux  k 
deux  ou  trois  à  trois,  &,  puifqa'ils  m'y  forcent  ^ 
Il  ne  fera  pas  dit  que  ]e  perde  cette  occafîon 
de  les  corriger,  &  d'amufer  la  jeune  &chaf« 
suante  Léonor.  Alors ,  courant  contre  le  dernier 
qui  l'avoir  provoqué,  il  l'enleva  des  arçons  ^ 
comme  un  enfant ,  fans  rompre  fa  lance*  ;  les 
iieuf  autres  fe  fuccédèreot  pour  l'éprouver ,  âc 
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fubirent  tous  le  même  fort.  Les  dix  chevaux 
félon  (a  loi  de  cette  joute  étoient  à  lui  ;  ma?s 
il  les  envoya  tous  à  la^Princefle  Leohor  ,  en 
lui  faifant  dire  qu'un  Chevalier,  nommé  le  beau 
Ténébreux ,  fe  mettoîc  k  fes pieds ,  &  que,  defî- 
rant  plus  vivement  que  perfonne  de  la  fervîr , 
il  feroîc  bien  fâché  it  démonter  les  Chevaliers 
de  fa  garde  ;  qu'il  la  prioit  feulement  de  leur 
confeiller  d'êxre  plus  polis  pour  les  Chevaliers 
étrangers ,  &  de  fe  tenir  mieux  à  cheval  une 
autre  fois. 

.  Le  beau  Ténébreux ,  échauffé  par  ces  joutes , 
&  trouvant  à  un  qujrt  de  lîeue  un  heimitage  , 
s'arrêta  iur  le' bord  d'une  fontaine  pôur"^ 
rafraîchir  pendant  quelque  temps  ,  après  avoir 
débridé  fon  cheval  :  il  comptoit  attendre  la  fin 
du  jour  dans  ce  Heu  folîraire  ,  pour  fe  rendre 
à  l'entrée  de  la  nuit  à  la  fontaine  des  trois 
Canaux ,  où  Durin  devoir  le  venir  joîiadre  Se 
lui  donner  des  nouvelles  de  ce  qui  le  pafibic 
à  Mirefleur  ;  mais  tout-à-coup  il  entendit  des 
voix  de  femmes  qui  fe  plaignoient.  II  n'en  faillie 
pas  davantage  à  ce  brave  Chevalier  pour  remon- 
ter à  cheval  &  voler  à  leur  fecours  :  il  fut  bien 
furprisdevoirun  grand  char,  fur  lequel  étoîenc 
dix  Chevaliers  enchaînés  ,  fans  cafque  &  fans 
bouclier,  avec  pliificurs'jeunes  perfonnes^  qui 

par 
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parleurs  gémiflemens  lui  firent  juger  qu'elles 
étoienc  enlevées.  Reçonnoifljnr  les  boucliers 
arrachés  aux  côtés  du  char  qu'un  géant  pré- 
cédoit  de  quelques  pas ,  il  ne' douta  plus  qu'il   ' 
n'eût  enlevé  la  PrîncefTe  L<Jonor.  AH  !  s'écrîa- 
t-il ,  c  eft  fervîr  la  divine  Oriane  ,  que  de  fe- 
courîr  fa  four.  A  ces  mots  il  s'avança  vers  le 
char  >  en  criant ,  d'un  ton  impérieux  à  ceux 
qui  le  condutfoient,  de  s  arrêter.  Le  géant  s'a- 
vance ,  avec  un  air  furieux  >  en  lui  difanti 
Vil  mortel ,  ofes-tu  bien  t'expofer  à  la  mort  la 
plus  cruelle ,  en  t'oppofant  un  moment  à  la 
volonté  de  Famongomad  ?  Ce  nom  excita  la 
colère  du  beau  Ténébreux  qui  fe  fouvenoîtdc 
l'infolent  meflage  que  ce  ^éant  avoît  envoyé 
faire  à  Lifvard  ;&  pour  toute  réponfe  il  courut 
contre  lui  la  lance  en  arrêt  avec  une   telle 
violence  que  ,  ni  Técu  ni  la  cuiraffe  ne  purent 
réfifter ,  &  ce  géant  percé  d*outre  en  outre  > 
tomba  roulant  fur  la  poufTière.  Le  géant  ^  ayant 
porté  foncoup  trop  bas,  avoît  frappé  mortel- 
lement le  cheval  du  beau  Ténébreux   qui  le 
(entant  chanceler  fous  lui ,  fauta  légèrement  à 
terre  t  &  courut  lut  Famongomad  qutî  faifait 
des  efforts^  pour  fe  relever,  en  criant  :  Mon  fils 
Bafigant ,  accourez  à  mon  fecours.  A  ce  crî , 
le  beau  Ténébreux  fut  attaqué  par  un  fécond 
Tome  L  X 
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géant  qui  paroîflbît  encore  plus  grand  &pfuf 
redoutable  que  le  premier:  celuî-cî  voulut  faire 
paffer  fon  cheval  fur  le  corps  du  beau  Ténébreux, 
&  le  fendre  en  deux  d'un  coup  de  hache  ;  maïs 
ilefquiva  Tune  &  l'autre  atteinte,  &  coupant 
les  jarrets  dn  cheval  du  géant  ,  il  obligea  ce 
colofle  à  fe  Jetter  k  terre.  Le  beau  Ténébreur 
fut  aflez  généreux  pour  ne  pas  profiter  de  cet 
avantage,  &  lui  laifTer  le  temps  de  fc  relever. 
Le  géant  >  animé  par  les  cris  de  fon   père 
expirant ,  vint  la  hache  haute ,  dans  felpérance 
de  l'anéantir  d'unfeui  coup.LebeauTcnébreus 
le  reçut  fur  fon  bouclier  où  la  hache  entra  fi 
profondément ,  que  le  géant  eut  peine  à  Ix 
retirer  ;  &  le  beau  Ténébreux  profitant  de  ce 
moment,  lui  traverfa  la  gorge  d'un  coup  d*é- 
pée  :  Bafigant  tomba  verfant  un  torrentde  iànç  , 
après  avoir  chancelé  quelques  pas  qui  le  rap^ 
prochèrent  de  fon  père,  l'un  &  l'autre  expi- 
rèrent dans  rinftant ,  aprè^  avoir  maudit  leurs 
Dieux  qui  ne  les   avoient  pas   protégés  ,   fie 
qui  les  avoient  lailTé  vaincre  par  un  feul  Che-* 
valier. 

Le  beau  Ténébreux  s'emparant  du  cheval 
deFamongomad  ,  s'élança  defius,  mit  en  fuite 
les  cohduâeurs  du  char  ,  Se  s'approchant  de  fa 
jeune  Princefle  Léonor:  Madame,  lui  dit -il '^ 
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retournes  en  triomphe  à  Londres;  j'efpèreque 
▼os  Chevaliers  perdront  l'opinion  que  d'abord 
ils  ont  eu  de  moi,  qu'ils  fe  fouviendront  que 
dans  le  mémo  jour  je  leur  rends  deux  fois  leurs 
chevaux  ,  &  qu'ils  voudront  bien  préfenter  au  ^ 
Roi  les  corps  de  ces  deux  géants ,  de  la  parc 
du  Chevalier  qui  n^a  d'autre  nom  que  celui  du 
beau  Ténébreux.  A  votre  égard  ,  Madame  , 
croyez  que  je  répandrois  tout  mon  fang  pour 
vous  &  pour  tout  ce  qui  vous  eft  cher  ;  le  Roî 
votre  père  aura  ces  deux  ennemis  de  moins  dans 
Ton  combat  contreCîIdadan;  ils méritoient  bien 
d'être  punis  de  l'infoicncede  Icurmeffage  ,  & 
dites-lui  que  pour  toute  grâce  je  lui  demahde 
de  me  comprendre  dans  le  nombre  des  Cheva- 
liers qui  doivent  combattre  fous  Ces  ordres ,  Se 
que  je  me  rendrai  àtemps  auprès  de  lui  pour  ce 
combats  A  ces  mots,  il  s'éloigna  ,  laifTanrLéo- 
nor  &  Tes  Chevaliers  dans  l'admiration  de  fon 
courage ,  &  fe  difant  l'un  à  l'autre  que  ce  Che« 
valier  égaloit  le  redoutable  Amaiis.  P<irbleu  > 
ditGalaor,  je  fuis  bien  ennuyéd'enrendre  com- 
parer ce  beau  Ténébreux  à  mon  frère  Amadis, 
&  je  me  propofe  bien  de  m'éproaver  avec  lui , 
&  d'en  faire  connoitre  la  différence. 

La  Princeile  Léonor ,  en  arrivant  à  Londres  à 
cheval  ^  étoic  fuivie  du  char  qui  portoit  les 

Xij 
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corps  des  géants  :n  cette  vue  jetta  Lifvard  & 

toute  fa  Cour  dans  l'admiration  &  la  furprife 

qu'un  feul  Chevalier  eût  pu  leur  donner  la  mort; 

cette  furprîre  augmenta  par  l'arrivée  de  Que- 

dragant  qui  vint  fe  rendre  i  la  merci  de  LiT- 

vard ,  &  lui  raconta  la  viôoîre  que  le  même 

Chevalier  avoît  remportée  fur  lui.  Chacun  fe 

*  demandoit  s'il  avoit  entendu  parler  du  beau 

Ténébreux.  Le  feul  Floreftan  dît  queCorifande 

avoit  trouvé  fuf  la  Roche-pauvre  un  Hermite 

qui  jadis  avoit  porté  les  armes ,  &  qu  elle  avoic 

entendu  dire  qu'il  portoit  ce  nom  :  mais ,  dit 

Floreftan  ,  ce  ne  peut-être  le  même;  carCorî- 

fande>  en  me  parlant  de  cet  Hermite ,  me  dit  , 

qu'accablé  par  ladouleur  &  par  lesauftérités,  il 

touchoit  prefque  i  fa  dernière  heure.  ^ 

Il  étoit  bien  jufte  qu'après  tant  de  peines  dic 
de  combats ,  la  fortune  traitât  Amadis  plus  fa-- 
vorablement ,  8c  que  l'Amour  récompensât  la 
conftance  du  plus  tendre  &  du  plus  loyal  de 
tous  les  amans.  Après  que  ,  fous  le  nom  du 
beau  Ténébreux ,  il  eut  pris  congé  de  Léonor  » 
il  arriva  près  de  la  fontaine  des  trois  Canaux  ^ 
où  »  prenant  le  prétexte  de  fes  armes  prefque 
toutes  brifées  dans  les  combats  qu'il  avoit  livrés^ 
il  envoya l'Ecuyer  Enîl  à  Londres ,  en  lui  pres- 
crivant de  lui  faire  faire  de  nouvelles  ;trjiies 
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àbrolument  femblables  à  celles  qu'il  avoir ,  te 
de  les  lui  apporter  dans  huit  jours,  fur  le  bord 
de  cette  même  fontaine  qu41  lui  marqua  pour 
rendez*  vous ,  ayant  compté  que  ce  feroit  dans 
ce  même  tems  qu'il  devoît  fe  rendra  près  de 
Lifvard  ,  afin  de  fe  Couver  au  combat  contre 
le  Roi  Cildadah. 

Au  moment  qu'Enilétoitprét  à  partir  pour 
Londres ,  il  arriva  près  de  cette  fontaine  trois 
DemoifeUes  ,  parentes  de l'Abefie  de Mirefleun 
£nil  leur  raconta  tout  ce  qu'il  avoit  vu  faire 
au  beau  Ténébreux,  en  les  aflurant  que  depuis 
Pacome ,  nul  Hermite  n'avoit  fait  des  œuvres 
plus  miraculeufes  8c  plus  digne  de  louanges. 
Ces  troisDemoifellespartagèreotfon  admiration 
&  furent  très-emprefléesienarrivant  à  Mirefleur, 
de  répéter  le  récit  d'Enil  à  tout  es  les  habitantes 
de  ce  Monaftère.  Oriane  reconnut  fans  peine 
fon  cher  Amadis  dans  celui  qui  portoit  le  nom 
du  beau  Ténébreux  ;  elle  frémit  des  nouveaux 
périls  qu'il  venoit  d'efluyer  :  mais  fâchant  des 
DemoifeUes ,  qu'elles  l'avoient  laiffé  fur  le  bord 
de  la  fontaine  enboime  lanté ,  fon  ame  ne  fut 
plus  occupée  que  de  l'efpérance  de  le  revoir 
bientôt  ;  &  la  PrincefTe  MabiKe  préfente  k  ce 
récit,  mettant  la  main  fur  Ion  cœur  ,  fentit  qu'il 
palpicoiti  mais  qu'il  n'étoitpas  oppreffé.  Que 

'  X  iîj 
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ne  fommes^nousà  portée  de  voir  ce  beau  Ténâ- 
br^ux  ,  dit-elle  à  fa  coufine  en  la  regardant 
d'un  air  malin  ?  Eh  bien  ,  ma  chère  Oriane  ^  la 
clef  de  cette  petite  porte  fera- telle  toujours 
inutile  ?  Je  commence  à  me  favoir  gré  de  ne 
l'avoir  rendue  à  Madame  fAbbefle  qu'après  en 
avoir  fait  faire  deux  autres.  Orîane  ne  lui  répon-  ^ 
dit'qu'en  laiiTant  tomber  fa  tête  fur  fon  fein  :  quel- 
que confiance  qi'oaait  pour  fa  meilleure  amie  , 
on  eft  toujours  bien  cmbarraffée  dans  les  mo- 
mens  où  Ton  a  befoin  q  /elle  fa  vorife  une  pafCon 
qu'elle  ne  connoît  pas  encore. 

L'une&  l'autre  cependant  s'entendirent  fi  bien, 
qu'écartant  les  Dcmoifelles  de  leur  fuite ,  elles 
fe  perdirent  dans  le  parc  ,  &c  bientôt  elles  fe 
retrouvèrent  près  de  la  petite  porte.  Orisine 
ne  put  s'cmpécher  d'effayer  la  clef  &  de  fi  ter 
fes  regards  fur  la  route  de  la  forêt  par  laquelle 
le  beau  Ténébreux  devoît  arriver;  raaislefoleîi 
ëtoit  encore  élevé  fur  Thorifon.  Oriane  eut  h 
foufFrir  cette  émotion  mêlée  de  plaifir  &  de 
peinetquedonnerimpatience;MabiiIela(Kirta« 
gea  moins  vîvement^quoiquele  plus  grand  plaiHr 
dont  jufqu'alors  elle  eux  formé  l'idée  ,  étoic  de 
revoir  un  coufin  qu'elle  aimoit  rendrement. 

Le  foli^il  enfin  defccndit  fous  rhorifoa  t 
Amadis ,  l'heureux  Amadis  ^  trouva  Purin  Qc 
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foo  fidèle   Ecuyer  au  rendez-vous  qu'ils   lui 

avoient  donné  :  Durin  prît  fon  cheval  &  Gan- 

dalinle  conduîfit  en  fi-ence  vers  la  petite  porte 

dont  ilavoit  reçu  la  clef.  Quipourroit  exprimer 

ce  que  fentit  Oriane  en  entendant  cette  clef 

tourner  dans  la  ferrure  !^&  les  Cieux  ouverts 

auroient-ils  pu  caufer  un  raviflement  pareil  à 

celui  d'Amadis  ,  lorfqu'^un  refte  de  lumière  lui 

fît  entrevoir  Oriane  ,  dès  que  cette  porie  fut 

ouverte  ?  il  fe  précipite  à  fes  genoux  ;  Oriane 

paâè  fes  bras  à  fon  cou  &  baigne  fon  front  de 

larmes  :  Me  pardonnez- vous  ,-  fe  difoient-îls 

tous  les  deux  d'une  voix  entrecoupée  ?  .  •  •  • 

Chaque  afTurance  de  ce  pardon  mutuel  étoit  un 

baifer ,  &  cette  même  queftion  fe  répétoit  fans 

cefTe.  £h  !  oui  »  oui ,  vous  vous  pardonnez ,  s'écria 

MabilJe  ,  impatientée.  Levez  vous  donc ,  mon 

cher  coufin ,  &  que  je  puifle  vous  embraller  aufE. 

Ils  s'apperçurent  enfin  que  Mabîlle  étoit  avec 

eux  ,  &  l'un  &  l'autre  la  ferrèrent  tendrement 

dans  leurs  bras.  Mabille  ,  prenant  leurs  mains  , 

Us  unit  dans  les  fiennes ,  &  ces  heureux  amans, 

revenus  de  leur  première  émotion ,  commen- 

coient  à  fe  raconter  toutes  les  peines  qu'ils 

avoient  IbufTertes  depuis,  leur  féparation  :  mais 

bientôt  Mabillé  »  plus  impatientée  que  jamais , 

mit  la  main  fur  leur  bouche  pour  les  faire  taire  i 

Xiv 
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Vous  n'êtes  pas  ralfonnable ,  ma  chère  Orîane, 
de  laifTer  Amadis  fe  rappeller  des  malheurs 
dont  vous  fûtes  la  caufe  ;  &  vous ,  moncoufia, 
vous  Têtes  encore  moins  de  laifler  (î  long-tems 
Oriane  expofée  au  fe^ein  :  allons  prompcemenc 
dans  fa  chambre  où  vous  aurez  le  rems  tous  les 
deux  de  parler  de  tout  ce  qui  vous  touché. 
Ceconféilétoii  fi  bon  ,qu' Amadis,  leur  donnant 
le  bras  à  toutes  les  deux  ,  pria  Mabille  de  les 
guider  ;  car  cet  amantrefpeôueuxn'ofoîcpasen 
prefler  Oriane  »  &  porroit  ù:$  foins  timides  & 
charmans  jufqu'à  Tair  de  croire  qu'il  Tentralnoit 
à  la  fuite  de  Mabille. 

Mabille  les  conduifit  d'abord  dans  fa  cham- 
bre ,  dont  une  porte  communiquoit  dans  cejle 
d'Oriane  ;  &  cette  porte  »  au  fignal  qu'elle  fit  ^ 
fut  ouverte  par  la  Demoilelle  de  Danemarck  , 
dont  les  foins  avoient  écarté  tout  ce  qui  pouvoir 
troubler  ces  heureux  amans.  Vous  pouvez  à 
préfent  caufer  tout  à  votre  aiie ,  leur  dit  Mabille 
en  riant  ;  mais  ,  comme  je  me  doute  bien  que 
vous  allez  vous  répéter  ce  que  j'ai  cent  fois 
entendu  de  votre  bouche ,  je  ne  ferai  pas  la  dupe 
de  pafler  ma  nuit  à  vous  écouter.  Ma  foi  , 
Madam; ,  vous. avez  bien  raifon  ,  dit  la  Demoi- 
felle  de  Danemarck,  jepenfe  tout  comme  vous; 
&  les  plaintes  de  la  Princefle  Oriane  m*ont  trop 
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fouvent  tenue  fans  dormir  pour  que  je  ne 
profite  pas  de  cette  nuit  ;  j'efpère  que  leurs 
plaînres  mutuelles  n'iront  pas  jufqu*^  fe  querel- 
ler. En  difant  cçs  mots  ,  la  DemoUelle  donna 
le  bras  à  Mabille  ,  âc  toutes  deux  fortirent  de 
l'appartement. 

Amadis  étoit  alors  aflis  dans  un  grand  fauteuil 
placé  dans  un  coin  de  la  chambre  ;  Oriane  étoit 
refiée  debout  ic  le  fixoit  tendrement.  Amadi» 
maître  de  Tes  belles  mains  ,  les  tenoit  toutes 
deux  dans  l'une  des  fiennes  ,  &  les  baifoit  avec 

ardeur L'amour&  l'hymen fourioient en  les 

regardant:  Amadis  deeenoit  plus  tendre  8c  plus 
preilànt  ;  &  la  belle  Oriane  »  baifTant  les  yeux  : 
O  mon  ami  !  lui  dit-elle  ,  font-ce  là  les  leçons 
que  vous  avez  reçues  de  THermite  de  la  Roche- 
P^vre?  Amadis  ne  répondit  rien  ,  Ton  trouble 
augmentoirde  momensen  momens  :  il  fallut  bien 
enfin  qu'Oriane  lepartageât;carque  pouvoit-elle 
direàTheufeux  amant  qui  ne  lui  répondoitplus? 
Ce  filence délicieux ,  cet  abandon  de  toute  idée, 
ce'fentiment  dans  lequel  tous  les  autres  fe  réu- 
ntflènt&  fe  confondent  ;cette  efpèced'exiftence 
que  tous  les  écres  fenfibles  ont  reçue  plus  ou 
moins  de  la  Divinité  ,ces  tranfports  audî  doux 
à  faire  naicre  qu'à  les  éprouver  foi  même  ,c^étoit 
routce.que  ces  amans  reflèntoient  en  ce  mo« 
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ment;  ils  n'auroîent  pu  fe  rendre  compte  de 
Jeur  bonheur  mutuel  »&  ce  ne  fpt  qu'en  le  faifânt 
fouvent  renaîtrequ'ils  purent  s'afTurerqu'ilsjouiP- 
foient  de  la  fuprême  félicité.  Ceft  dans  le  comble 
de  cette  ivrefTe  qu^Âmadis  paifa  huit  jours  fans 
s'éloigner  un  infiant  de  fa  chère  Oriaoe ,  &  le 
flambeau  de  l'amour  fit  briller  fans  cefle  fes 
flammes  les  plus  vives  fur  ces  jours  heureux. 

Gandaiin  alloit  tous  les  matins  à  Londres  ^ 
tant  pour  fa  voir  les  évènemens  quis'ypaflbient» 
que  pour  prefler  les  ouvriers  qui  forgeoient  & 
polifToientlesarmesd'Âmadis.  Vers  le  quatrième 
jour  qu'il  paffoit  \  Mirefleur  ,  Gandaiin ,  \  Con 
retour  de  Londres ,  leur  raconta  la  nouvelle 
aventure  arrivée  le  même  jour  \  la  Cour  de 
Lifvard. 

Le  Roi  y  leur  dit- il ,  fortoit  de  table»  iorfqu'un 
Gentilhomme  dont  la  barbe  &  le$  cheveuxblancs 
annonçoient  l'expérience  &  la  vîeilleflè,fe  mît 
à  fes  genoux  ,  &  lui  dit  en  langue  Grecque  .• 
Sire  ,  après  avoir  parcouru  vainement  l'Europe 
&  l'Afie ,  le  fils  du  Roi  Ganor ,  qui  étoit  frère 
du  célèbre  Âpollidon  ,  vient  à  vos  pieds  pour 
vous  prier  de  mettre  fin  à  fes  peines  ,  &  de 
permettre  qu'il  éprouve  fi  ,  dans  cette  Cour 
célèbrepar  le  nombre&  la  renommée  des  Che- 
valiers qui  la  compofent  ,  il  n* en  pourra  pas 
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trouver  un  qui  mette  fin  à  fa  peine.  Aces  mots, 
il  ouvrir  un  riche  coffre  de  Jafpe ,  dans  lequel 
on  vit  une  épée  de  la  plus  grande  beauté^  dont 
un  côté  de  la  lame  brilloic  du  feu  le  plus  vif 
au  travers  du  fourreau  tranfparenc  qui  la  rea«- 
fermoir.  Cette  épée  «  dit  il  »  ne  peut  être  tirée 
Se  fervir  qu'au  plus  loyal  des  amans  »  &  ce  n'eft 
que  de  fa  main  qu'il  m'efl  permis  de  recevoir 
l'ordredela  Chevalerie.  Le  vieux  Gentilhomme, 
continua  Gandalin  »  tira  du  même  coffre  un  cha- 
peau formé  de  fleurs  inconnues ,  dont  la  moitié 
brilloit  des  plus  vives  couleurs  »  &  dont  l'autre 
moitié  paroilToit  flétrie  :  ces  fleurs  defféchées  , 
dit-il ,  ne  peuvent  reprendre  leur  premier  éclat 
que  lorfque  la  Dame  la  plus  tendre  ,  la  plus 
fidèle  Se  la  mieux  aimée  ,  en  couvrira  (a  tête. 
Lifirard  I  pourfuivic  Gandalin  ,  non-feulement 
accorda  la  permi/Hon  de  faire  cette  épreuve 
au  vieux  Gentilhomme  ;  mais  voulant  donner  , 
l'exemple  à  fa  Cour  ,  il  voulut  que  la  Reine 
Brifene  &  lui-même  fufTent  les  premiers  à  la 
faire. 

Lifvard  prit  l'épée  &  la  tira  plus  qu'à  moitié 
de  fon  fourreau  ,  mais  les  flammes  qui  s'élan*- 
cèrent  de  la  lame  ne  lui  permirent  pas  de  faire 
dç  plus  longs  efforts  :  une  partie  des  fleurs  flé- 
tries reprit  fon  premier  éclat  fur  la  tête  de 
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Bri5ène>tnaisilenref!aquelques*uaes  de  sèches  p 
&  le  vieux  G^^nciihomme  dit  ^n  fpupiranc  >que» 
quoique  perfonne  encore  n'eût  été  plus  près  de 
finir  cet  enchanrement  y  l'épreuve  étoit  manquée, 
&  qu'il  s'arréteroic  quelques  jours  dans  cette 
Cour  pourvoir  s'il  ne  s'y  trouveroitp^s  quelque 
Chevalier  ou  quelque  Damequîpût  mettre  afin 
cette  aventure. 

Le  récit  de  Gandalin  fit  tomber  Amadîs  dans 
une  pjrofonde  rêverie  ;  quoiqu'il  eût  pzSé  fous 
l'arc  des  loyaui  amans  &  qu'il  eût  conquis  la 
chambre  défendue  ,îl  ne  put  s'empêcher  de  defi- 
rer  de  donner  \  la  divine  Oriane  cetre  nouvelle 
preuvede  (on  amour  &defa  loyauté.  Nedoutanc 
nullement  que  les  fleurs  flétries  du  chapeau  ne 
repriflènt  toute  leur  fraîcheur  en  touchant  les 
beaux  chev.euxd' Oriane ;il  lui  propofa  de  venir 
fous  des  habîts  étrangers  &  le  vifàge  couvert 
d'un  voile ,  à  fa  Cour  de  Lifvard  ^.pout  £iire  avec 
lui  l'épreuve  du  chapeau  ,  comme  il  fe  propofoit 
de  faire  celle  de  l'épée.  Quelque  effroi  que  pût 
avoir  la  belle  Orfane  d'ofer  paroitre  à  la  Cour 
du  Roi  fon  père  ;  ^quelque  fût  le  danger  pour 
elle  d  être  reconnue,  elle  ne  put  refu fer  Amadîs 
qui  fur  le  ch'^mp  envoya  Gandalin  demander 
sûreté  pour  le  beau  Ténébreux  &  une  Oemoîfelle 
inconnue  quideliroîent  fe  préfenter  à  l'épreuve  ^ 
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mais  fous  la  condition  pour  le  Chevalier  »  de 
n'écre  pas  obligé  de  lever  la  vifière  de  fon  cafque, 
(k  pour  la  Demoifelle ,  de  n'être  pas  forcée  de 
baifler  le  voile  dontfà  tête  feroit  enveloppée. 

Lifvar4  »  pénétré  déjà  de  reconnoiflànce  pour 
le  beau  Ténébreux  auquel  il  devoit  la  défaite 
des  deux  géants,  &  denavoirplus  le  brave  Que- 
dragantpour  ennemi ,  accorda  fans  peine  cette 
demande  ;  &  Gandalîn ,  en  ayant  reçu  fa  parole 
royale ,  vint  r?pporler  aux  deux  am^^ns  qui  ré- 
ibJurent  de  partir  dès  le  lendemain  pour  fe  ren- 
dre à  Londres, 

Toutes  leurs  précautions  étant  prifes  à  cet 
effet,  ils  partirent  le  lendemain  de  Mirefleur  Se 
fe  rendirent  à  la  Cour  de  Lifvard  au  moment 
qo*il  for  toit  de  table.  Le  beau  Ténébreux  fut 
annoncé  dans  cette  Cour  par  Tacclamation  du 
peuple  qui  déjà  reconnoilToit  en  lui  le  vaihqueur 
de  Famongomad ,  de  Bafigant  &  de  Quedraganr. 
Lifvard  ne  permit  point  qu'Amadis  embrafsâc 
fes  genoux ,  &  le  reçut  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs. Brfsèfie  ^  ne  doutant  point  que  la  Dame 
qu'il  conduifoit  ne  fûrdu  plus  hautparage,vou- 
lut ,  à  l'exemple  de  Lifvard ,  rendre  les  mêmes 
honneurs  à  l'inconnue  dont  elle  admiroit  Tair 
noble  Se  la  taille  fvelte  &  élevée.  Brîsène  fi t  fré- 
mir Oriane  par  fes  emprcflèmens,  maîs'bientot 
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celle-cî  fût  raflurée  par  rartenrion  que  chacun 
dohnoir  aux  épreuves  que  plufîeurt  Chevaliers 
&  Dames  de  la  Cour  recommencèrent ,  &  dont 
aucune  ne  réuflît. 

Amadis  étant  îhrîté  par  Lîfvard  même  de  (è 
préfenter,ce  Prince  ferrant  tendrement  là  maîn 
d'Oriane  fan5  qu'on  pût  s'en  appercevoir  ;  Ah  ! 
lui  dit-ii  tout  bas ,  fi  la  loyauté  la  plus  pure 
fuffit  pour  conquérir  cette  épée ,  j'ofe  être  sûr 
de  l'apporter  à  vos  pîeds  comme  un  gage  d6 
tùon  amour.  A  ces  mots ,  faîfiflTant  Tépée  par 
la  poignée  »  il  la  tira  fans  effort  du  fourreau  ;  la 
lame  en  fortant  rendît  une  lumière  brillante 
qui  difparut  il  Tinftant ,  &  les  deux  côtés  de 
cette  lame  devinrent  égaux.  Ah!  bon  Chevalier, 
s  écria  le  vieux  Gentilhomme,  c'eft  i  vous  que  je 
dois  la  fin  de  mes  peines.  A  ces  mots  ,  il  fe 
jctta  à  genouj[,  &lui  demanda  l'accolée.  Ama- 
dis la  lui  donna  fur  le  champ  en  rembraflânr. 
Oriane,  enchantée  &  encouragée  par  le  fuccès 
de  fon  amantjs'avança  vers  le  chapeau  de  fleurs , 
fe  prit  d'une  main  aflurée  &  le  pofa  fur  fa  tête. 
A  peine  le  chapeau  l'eut-il  touchée ,  que  toutes 
les  fleurs  sèches  parurent  aufll  brillantes  que 
les  autres,  &  toutes  enfcmble  exhalèrent  lepar« 
fum  le  plus  délicieux  ;  le  vieux ,  mais  nou- 
veau Chevalier  ,  courut  à  fes  genoux  ^  &  lui 
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préfenta  une  autre  épée  qu'il  la  fupplîa  de  lui 
ceindre. 

Cette  double  rlAoîte^  remportée  par  deux 
inconnus  ,  excita  virement  la  cprioficé  de  tout 
ce  qui  compofoit  la  Cour  de  Lifvard.  Galaor 
fur-tout  mouroit  d'envie  de  trouver  un  moyen 
d'éprouver  fi  le  Chevalier  feroit  aufll  brave  en 
fe  fer  vant  de  cette  belle  épée^qu'il/étoit  monrré 
loyal  amant  en  la  tirant  du  fourreau  ;  il  n'eût 
peut-étrepas  été  fâché  de  favoir  auOi  fi  la  Dame 
qui  remportoit  le  chapeau  étoit  aflez  jolie  pouc 
avoir  du  mérite  à  la  fidélité  dont  elle  venoitde 
donner  des  preuves.  Amadis  rit  fous  fon  cafque^ 
comme  Oriane  fous  fon  voile ,  de  toutes  les 
e(pèces  d'agaceries  que  leur  fit  Galaor  qui  ne 
reçut  d'eux  que  desplaifanteries  fines^mais  aflez 
poifes  pour  qu  il  ne  pût  faifir  l'occafion  d'en 
paroitre  ofiènfé.  Pour  le  Roi  Lifvard  ,  fidèle 
^  (à  parole ,  il  ferra  dans  fes  bras  le  beau  Téné- 
breux 9  fans  lui  faire  aucune  inftance  pour  fe 
latflèr  connoitre  ;  &  préfentant  la  main  à  la 
Dame  inconnue ,  il  la  conduifit  à  fon  palcfiroi 
dont  il  tint  les  rtnes  jufqu'au  moment  où  les 
deux  amatis  fe  courbanrfur  les  arçons  de  lafel* 
le  y  prirent  congé  de  lui. 

Amadis  &  fa  chère  Oriane,  s'éloignèrent  & 
prirent  un  chemb  détourné  pour  rejoindre  celui 
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de  Mirefleur  ;  tous  les  deux  s'applaudîflbiéât 
d*un  triomphe  dont  ils  s'attribuoient  Tuq  à  l'au^ 
tre  tout  te  fuccès  &  tout  l'honneur  :  Si  je  n'ado- 
rots  pas  Orianei  je  naurois  pas  conquis  cette 
belle  épée ,  s'écrioit  Amadis  d'une  voix  haute  : 
Si  i'eufTe  été  plus  févère  ,  difoit  d'un  ton  plus 
bas  la  tendre Oriaoe  »  je  naurois  pas  ce  beau 
chapeau  de  fleurs. 

Amadis  marchoit  à  côté  d'elle  &  penfoit  avec 
tranfport ,  en  la  regardant ,  à  le  lui  faire  encore 
plus  mériter,  lorfqu'ils  furent  interrompus  par 
un  Ecuyer  qui ,  fans  ]e  faluer,  lui  dit  d'un  ton 
brufque  :  Arcalaiîs  vousordonne  de  lui  conduire 
fur  le  champ ,  &  de  lui  céder  cette  Demoîfène; 
obéiflez  ,  &  n'attendez  pas  qu  il  vienne  vous 
enlever  la  tête  avec  elle*  Ah  !  dit  Amadis ,  mon- 
trcz'-moî  donc  le  Seigneur  Arcalaiîs.  L' Ecuyer 
le  lut  fît  voir  (bus  une  touffe  d*arbres>  montant 
à  cheval,  aînfi  qu'un  Chevalier  d*une  taille  gisan- 
te fque  qui  l'accompagnoit.  Ortane  fut  fi  iàifîe 
d'un  pareil  meflâgeiqu'ellepenfa  felaiffer  tomber 
dechevaL  Quoi  !  ma  chère  Oriane,lui  dit  Amadisi 
pouvez- vouscraindre  le  lâcheâc perfide  Arcalaiîs, 
étant  fous  ma  garde  ?  Alors,  (e  retournant  vers 
l'Ecuyer  :  Vas  dire  à  ton  maître  que  je  le  connois 
derëputation,&  que  je  fuis  un  Chevalier  étranger 
qui  le  méprife  trop  pour  obéir  à  fes  ordres. 

Arcalaûs  »  | 
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Arcalaus ,  quoique  doué  d'une  force  prodî^ 
gieuiè  y  évhoit  volontiers  les  occadons  de  fe 
battre  :  Mon  neveu ,  dit'îl  à  Lindoraque ,  fils 
deCartadaque,  géant  de  Tlfle  défendue,  allez 
prendre  ce  beau  chapeau  que  je  deftine  à  ma 
iilèce  Madafine  ;  &  (i  Ton  conduAeur  ofe  réfif- 
ter ,  trancHéz-Iui  la  tére  »  6c  pendez- la  par  les 
cheveux  Ji  cet  arbre. 

Lindoraque  s'avançant  poureiécuter  cet  or- 
dre :  Arrête  ,  lui  cria-  d'une  voix  menaçante  le 
beau  Ténébreux ,  ou  prends  garde  à  toi.  L'un& 
l'autre è  cesmotsxoururent,  leurs  lances  furent 
brifées  ;  mais  celle  du  beau  Ténébreux  traver- 
£int  les  armes  &  le  corps  de  Lindoraque,  celui- 
ci  futdéfarçonné  delà  force  de  cette  atteinte.; 
il  fîrde  vains  efforts  pour  fe  relever  ;  &  retom- 
bant furie  tronçon  de  fa  lance ,  il  le  fit  pénétrer 
plus  avant,  &  perdit  la  vie  en  jettant  un  cri 
douloureux. 

Arcalaiîs,  furieux  de  la  mort  defon  neveu  ,* 
6c  voyant  que  le  beau  Ténébreux  n'avoit  plus 
de  lance  ,  fondît  fur  lui  dans  l'efpérance  de  le 
renverfcr  ;  mais  celui-ci  fut  éviter  le  fer  d'Ar- 
calails,  &  lui  porta  en  palFant  un  coup  d*épée 
avec  tantd'adrefle  ,  qu  il  lui  coupa  dans  la  main 
la  poignée  de  fa  lancç,  qui  tomba  fur  le  fable 
avec  quatre  doigts  de  cette  main.  Arcalaus  fe 
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frncant  (ans  défenfe  &  blefle,  prît  atifli-tôtfa 
fuite  ;  le  beau  Ténébreux,  qui  defiroit  purger  la 
terre  de  ce  perfide  enchanteur ,  le  fui  vit  quelque 
tetnps  ;  mais  I4  peur  de  s*c!oîgner  trop  de  (a 
chère  Orîane  »  le  fit  revenir  auprès  d'elle. 

Âmadis,  toujours  inconnu  par  Enil  qui  con-* 
tinuoit  à  s'émerveiller  des  hauts  faits  de  Ton 
Hiirmite,  lui  dit  de  prendre  la  tète  de  Lindo- 
raque  &  les  quatre  doigts  d'Arcalaiîs ,  &  de  les 
porter  au  RoiLifvard  de  la  part  du  beau  Téné- 
breux. Enil  I  en  arrivant  à  Londres,  renouvella 
l'admiration  qu'on  avoit  déjà  des  hauts  faits  de 
ce  Chevalier  inconnu,  qu'on  comparoit  plus  que 
jamais  au  redoutable  Amadi.s;  &  Gilaar  &  Flo- 
reflan ,  plus  piqués  que  jamais  de  cette  compa-- 
raifon  ,   fsroient  partis  fur  le  champ  pour  le 
chercher  ,  s'ils  n'avoient  été  retenus  par  l'ap- 
proche du  combat  contre  Cildadan.  Pendant  ce 
temps  ,  Amadis  ô  fa  chère  Oriane  arrivoîenc 
&  rentroient  dans  Mircflcur.  Je  dois  cette  ëpée 
à  vôtre  coufine,  dit  Amadis  à  Mabille  ,  en  l'cm- 
braflant  ,*  Oriane  fe  contenta  de  lui  montrer  le 
chapeau  de  fleurs  en  rougi/Tant.  Eh  !  vraiment  , 
dit  Mabille,  je  crois  fans  peine  que  vous  les  avez 
bien  mérités  l'un  &  l'autre  ;  mais  croyez  auflS  , 
ma  bel  le  cou  fine ,  que  vous  les  devez  un  peu  aux 
krmes  que  j'ai  verfées  pour  vous  depuis  votre 
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iléf^rt,&  fongeî  que  tandis  que  vous  acquérez 
de  la  gloire  ou  que  vous  vous  occupez  H  dou* 
cernent  à  la  mériter^  cette  pauvre  Mabille  ne 
connoit  que  les  inquiétudes  que  vous  lui  donnez 
il  fouvent.  Ah  !  ma  chère  cou(ine»  lui  dirent- 
ils  tous  (es  deux  en  l'embralTant ,  neft*ce  donc 
rîen  que  d'être  la  meilleure  &  la  plus  aimable 
Jes  amie^  ?  Que  rie  puis-je  payer  de  mon  fang  ^ 
difoit  Amadis)  les  larmes  que  vous  avez  verfées 
pourmoi.Quenepuis«je,dirQuOriane|9menerun 
/econd  Anudis  à  vos  genoux^?  Allons  ^  allons  ^ 
jeur  dit  en  riant  Mabille  ,  je  vous  difpenfe  de 
vous  attendrir  fur  mon  état ,  &  je  n  imagine  en- 
core rien  au-delà  du  bonheur  de  vous  aimer  ; 
nuis  ne  caufons  pas  plus  long-temps  ;  vous 
devez  mourir  de  faim  l'un  &  l'autre  ,&  déjà  la 
suit  approche.  A  ces  mots,  elle  les  amena  tous 
ies  deux  dans  (a  chambre  où  la  Demoifelle  de 
X>ancmarck  avoit  eu  foin  de  préparer  un  bon 
fouper,  &  même  de  difpoferla  table  de  fjçon 
que  par  la  porte  emr'ouverte  Amadîs  pouvoxc 
voir  le  Ht  de  la  belle  Oriane.  L'amour  de  la 
gloire  pouvoir  feul  féparer  Amadis  de  f^  chère 
Priacefle  »  &  cet  amour  étoit  animé  par  le  dedr 
qu'il  avoir  de  fervirle  Roi  cifvard  ,  &  de  mériter 
qu'il  lui  donnât  la  préférence  fur  fes  riva;;», 
l^î^vard  jtvôit  à  peu  près  rafTemblé  le  nombre 
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des  Chevatiersqui  dévoient  combattra  avec  lui  ^ 
lorfqu  il  fut  troublé  par  un  meflàge  qu'il  reçut 
d'Urgande  ;  uneDexnoifelle^envoyée  de  fa  parf> 
remit  deux  lettres  k  ce  Prince ,  dont  Tune  étoît 
pour  lui  y  faurre  étoit  pour  Galaor  ;  &  certe 
Demoifelle  difparu;  aufli-tôt  fans  attendre  de 
réponlè. 

Urgande^  dans  la  lettre  qû^elle  écrivoit  à  LiC- 
vard  ,  lui  prédifoît  que  la  bataille  contre  Cil- 
,  dadan  (eroit  fanglante ,  que  le  beau  Ténébreux 
y  perdroit  fon  nom  ,  que  tous  fes  hauts  faits 
feroîent  mis  en  oubli  par  un  feul  coup  d*épée  » 
Se  que  par  deux  autres  coups ,  ceux  de  fon  parti 
feroient  vainqueurs,  mais  qu'elle  ne  pouvoir  lui 
cacher  qu'un  de  ces  trois  coups  feroic  couler 
fon  fang, 

Galaor  qui  lut  cette  lettre  avant  celle  qu'il 
avoit  reçue  ,  ne  douta' poiht  que  le  beau  Téné- 
breux  ne  dût  combattre  pour  Cildadan;&:  voyant 
que  Lifvard  étoit  menacé  de  répandre  fon  ùmg 
par  les  coups  que  le  beau  Ténébreux  devoit  por- 
ter^ fon  premier  mouvement  fut  de  preHèr  LiF» 
vard  de  tâcher  d'éviter  ce  combat  ;  mais  Lifvard 
ne  put  écouter  cet  avis ,  &  dit  qu'ayant  vécu 
toujours  avec  gloire ,  il  aimoit  mieux  mourir 
que  d'avoir  l'air  d'en  craindre  l'événement. 

La  lettre  de  Galaor  portoit  que  dans  ce  combat 
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terrible  il  demeureroit  fans  défenfe  ;  que  fa  Vie 
A^roic  au  pouvoir  du  beau  Ténébreux  ,  &  que 
cependant  elle  feroittouc  fon  pofTible  pour  que 
cette  vie  qu'il  avoit  déjà  rendue  û  célèbre  ^  ne 
fût  pas  terminée. 

Lifvard  effrayé  du  péril  qui  menaçoit  fon 
Chevalier ,  dit  à  Galaor  qu'il  éroit  prêt  à  fuîrre 
fon  premier  avis;  mais  celui-cilui  répoQdit  que 
fans  doute  il  rouloit  le  punir  de  le  lui  avdir 
donné  ,  Se  que  plus  le  danger  de  ce  combat 
menaçoit  fa  tête  »  plus  aufll  vouloit-il  encourir 
tous  les  rifques. 

Tous  les  deux  étant  donc  également  déter- 
minés à*  combattre  ,  ils  pensèrent  qu'ils  auroienc 
le  beau  Ténébreux  pour  ennemi.  Quelques  mo- 
mens  après  ils  virent  arriver  deux  Chevaliers 
qui  vinrent  fe  préfenter  à  Lifvard  ;  leurs  armes 
brifôes  fàifbient  connoirre  qu'ils  venoient  d'eflu- 
yer  un  combat  fanglant  yc'étoitBruneau  de  Bon-* 
nemer&Bruniilfon  frère.  Bruneau  de  Bonne* 
mer ,  auquel  fon  tendre  &  loyal  amour  pour  Mé- 
licie ,  four  d'Amadis ,  avoit  déjà  mérité  de  paiTer 
Ibus  l'arc  des  loyaux  amans  »  accouroit  dansl'ef- 
pérancedeconquérir  l'épée  ;  mais  lâchant  qu'elle 
avoit  été  remportée  parle  beau  Ténébreux  ,  il 
fuppliaLifvard  de  le  comprendre  avec  fon  frère 
dans  le  nombre  de  fes  cents  Chevaliers  ;  ce  que 
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Lifvard  leur  accorda  fur  le  champ  k  Tun  6c  ^ 
l'autre.  Lifvard  reçut  le  même  jour  une  lettre 
dont  il  fut  bien  vivement  touché  ;  le  Roi  Arban 
de  Norgales  &  Angrîote  Deftravaux  lui  man- 
doient  qu'étant  tombés  par  furpiife  fou&Upuif- 
iàhce  de  la  cruelle  Gromadafe ,  veuve  du  géant 
Famongoroad  ,  elle  les  tenoît  dans  les  chaiaes» 
leur  faifamfubir  chaque  jour  de  nouveaux  fup* 

,  plices.LifvardidansrimpuifTancedelcsfecourir 
avant  la  bataille ,  les  fit  aflurer  q-ie  fon  premier 
foin  ,  après  la  défaite  de  Cildadan  ^  feroit  de 
voler  à  leur  fecours. 

Le  jbur  du  combat  approchoit  ;  Amadîs  s'en 

'  fouvint ,  même  dans  les  bras  d'Oriane  :  Ah  !  hti 
difoit-il ,  je  ne  m'éloigne  de  vous  que  pouc 
vous  mériter.  Dans  quel  tempspourroîs  je  me 
rendre  plus  utile  au  Roi  votre  père?  Peut-  être 
le  fort  me  deftine-t-îl  à  fauver  la  vie  de  celui 
qui  vous  donna  le  jour.  Les  larmes  &  les  baiiers 
de  la  tendre  Oriane  furent  fa  feule  réponfe;e!!e- 
inême  aidoit  Gandalin  à  bien  attacher  les  armes 
d' Amadis  ;  elle  voulut  placer  fon  cafque  de  fes 
beljes  mains.  Rapportez-  moi  bientôt ,  lui  difoît- 
elle  ,  cette  tête  charmante  ;  c'eft  tout  ce  que  je 
defire  ,  puîfque  je  fuis  sûre  de  votre  cœur. 
Am?disla  fcrroît  à  tous  momens  dansfesbras^ 
^  (entit  déchirer  fon  aine  en  faifant  le  dernier 
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tffbrt  qui  Télotgna  d'elle.  Suivi  de  Gandalin  & 
^'Eoil ,  Amadis  ,  par  des  routes  détournées  » 
fut  fe  rendre  drns  le  château  d'Abradan  ancien 
Chevalier  dont  l'habitation  étoit  près  du  champ 
de  bataille  que  les  deux  Rois  avoi'ent  choifi.  Le 
vieux  Abradan  le  reçut  avec  la  politeflfe  donc 
il  u(oit  pour  tous  les  Chevaliers  étrangers  ;  mais 
lorfque  celui-ci  le  pria  d'envoyer  un  de  fes 
neveux  aflurer  le  Roi  Lîfvard  que  le  beau  Téné- 
breux fe  rendroit  le  lendemain  fous  fes  ordres^ 
il  rendit  à  ce  héros  tous  les  honneurs  qu'il 
devoit  à  fa  haute  renommée. 

Lifvard  apprit  avec  la  plus  grande  joie ,  par 
le  neveu  d'Abradan  ,  que  le  beau  Ténébreux 
combattroit  pour  lui.  Le  v^eux  Grumedan  qui 
dévoie  porter  fa  bannière  le  jour  du  combat , 
lui  dit  ;  Sire  j  il  ne  vous  manque  plus  qu'un  Che- 
valier, mais  le  beau  Ténébreux  en  vautluifeul 
plus  de  dix.  Plufieurs  autres  difoient  :  Quoique 
Amadis  foitabfenc  ,  avec  le  beau  Ténébreux  ^^ 
iTOus  fommes  aflurés  de  la  viâoire.  Agrayes  » 
Galaor  &  Floreftan  frémiflbienc  de  colère  d'en- 
tendre tenir  ces  propos ,  &  fe  promettoient  Tua 
k  l'autre  d'efiàcer  les  exploits  de  ce  Chevalier 
qu'on  ofoit  comparer  au  redoutable  Amadis. 

Le  neveu  d'Abradan  ,  à  fon  retour  du  camp 
4ie  Lifvard ,  rendit  compte  au  beau  Ténébreux 
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de  tout  ce  qu'on  avoic  dit  lofs  defonmefrage» 
&  fur  le  champ  Enil  fe  jetrant  à  fes  pieds  :  Ah! 
Seigneur ,  die- il ,  accordez  un  don  à  l'homme  le 
plus  pénétré  d'admiration  pour  vous.  Le  beau 
Ténébreux  lui  tendit  la  main  en  accordât  ce 
don  ;  I)  manque  un  Chevalier  dans  le  nombre 
des  cent  du  parti  du  Roi  Lifvard  ,  reprit  Enil  ; 
donnez-moi  Tordre  de  Chevalerie,  &  permettez- 
moi  dé  combattre  près  de  vous,  Gandalin  re- 
gretta bien  de  ne  l'avoir  pas  précédé  dans  cette 
demande  ;  mais  fon  attachement  à  la  perfonne 
d' Amacjis ,  auquel  il  pouvoitétrenéceflaire  après 
le  combat ,  lui  fit  différer  de  demander  lamême 
grâce.  Le  beau  Ténébreux  ayant  armé  le  Che- 
valier Enil  qui  reçut  de  fortes  armes  d'Abradan» 
l'un  &  l'autre  partirent  à  la  pointe  du  Jour  ,  & 
vinrent  joindre  le  Roi  Lifvard  qui  faifoit  déjà 
fes  difpofitîons  pour  combattre. 

I^ifvardembraffant  tendrement  le  beau  Téné- 
breux ,  lui  fit  part  de  fon  ordre  de  bataille,  &  le 
pria  de  choîfir  le  polie  qui  lui  conviendroit  le 
mieux.  Ce  fera  celui  ,  répondit-il  ^  d'où  je 
pourrai  fans  cefTe  veiller  fur  votre  tête  facrée. 

Lifvard  harangua  fes  Chevaliers  avec  cette 
fierté  noble  &cette  confiancequi  fait  paiement 
élevet  les  cœurs  &  fe  les  attacher.  Cildadan  en 
fit  autant  de  fon  côté  :  Braves  Irluidois  ^  Içuc 
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difoit-il,  ferez- vous  toujours  tributaires  de  vos 
înjuftes  voifms  ?  S'ils  font  plus  riches  &  plus 
nombreux  ,  fongez  que  vous  ères  aufll  forts , 
aufE  braves  ,  Se  qu  aujourd'hui  le  nombre  eft 
égal  entre  vous.  L*un  &  l'autre  parti  deflroit  trop 
vivement  le  fîgnal  du  combat  pour  le  différer.  A 
peine  lefonaigu  des  trompettes  eut  frappéfair, 
qu'il  retentit  aufli  par  la  courfe  impétueufedes 
chevaux ,  &  par  le  choc  des  armes  &  des  lances 
brîfées.  Plufîeurs  braves  Chevaliers  perdirent Ui 
vie  dans  cette  première  atteinte  ^plufieurs  autres 
furent  défarçonnés&  foulés  par  les  chevaux  avant 
de  pouvoir  remonter  à  cheval.  Le  beaii  Téné- 
breux (it  mordre  la  poufllère  à  tous  ceux  quiie 
prèfentèrent  à  fes  coups  ;  Se  Galaor  jaloux  de 
fbs  exploirs  Se  défîrant  les  furpafler  ,  fondit 
comme  un  lion  fur  l'efcadronoii  plufîeurs géans 
du  parti  de  Cildadan  s'étoientralfemblés^s^étant 
promisl'unà  Tautre  de  tourner  tous  leurs  efforts 
contre  le  Roi  Lifvard  »  &  de  le  prendre  prifon- 
nier  q^i  de  lui  arracher  la  vie. 
'  Canadaque  »  Seigneur  de  l'Ifle  défendue,  étoît 
le  plus  redoutable  de  tous;  &;  quoique Florefian 
Teût  bleffé ,  il  avoit  déjà  renverfé  fix  Cheva- 
liers de  Lifvard ,  lorfque  Galaor  Tattaquantavec 
furie  ;  le  frappa  fur  fon  cafque  avec  tant  de 
violence  j  q^u'il  lui  abbattit  l'oreille ,  &  du  même 
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coup  fît  fauter  de  fa  main  la  pefante  hacEc 
dont  il  étoît  armé.  Ce  géant  4oué  d'une  force 
furnaturelle,  raîfitGalaor  entre  fesbrasifenleva 
des  arçons  ^  &  Teût  étouffé  ,  fi  Galaor ,  k  force 
.  de  lui  donner  des  coups  dû  pommeau  de  ton 
épée  ,ne  l'eût  affez étourdi  pour  lefaîretomber 
de  fon  chevai.  Galàor  ayant  alors  dégagé  fon 
,  bras  droit ,  enfonça  fon  épée  dans  la  vifière  de 
fon  cafque  »  &  lui  donna  la  mort  ;  mais  épuifé 
par  ce  combat  &  par  le  fang  qu'il  avçît  perdu  , 
il  reila  fans  connoiflTance  fur  le  champ  de  ba- 
baille  ,  fans  avoir  pu  retirer  fon  épée  enfoncée 
dans  la    tête  de   Cartadaque.  Cildadan  étant 
accouru  pour  l'achever  ou  pour  le  prendre  , 
eût  réuffi  dans  fon  projet  ,  fi  le  beau  Téné- 
breux, s*en  étant  apperçu ,  n'eût  renvçrfé  Cil- 
dadan à  fes  pieds  d'un  feul  coup  d'épée.  Pen- 
dant que  Galaor  étoit  défendu  par  fon  frère  >  le 
Roi  Lifvard  n'avoit  plus  autour  de  lui  que 
trois  ou  quatre  Chevaliers  blefl^s  ;  &  le  vieux 
Grumedan,  quidéfendoit  de  fon  mieux  la  ban-> 
nîère  royale  à  moitié  coupée  ,  fut  attaqué  par 
le  géant  Mandafabul  qui  commandoit  le  corps 
deréferve.  Ce  géant  accourant  fur  un  cheval 
frais  &  vigoureux  ,  renverfa  fans  peine  celui  de 
Lifvard ,  faifit  ce  Prince  ,  l'enleva  des  arçons  ^ 
&  forta:it  de  la  mêlée ,  il  Teraporroic  vers  les 
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galères  ;  heureufemenc  il  fut  apperçu  par  le 
beau  Ténébreux  qui  venoir  de  remonter  fur  un 
cheval  frais  que  Gandalîn  venoit  de  lui  donner* 
EfFrayé  du  péril  que  couroît  le  père  d'Orîane  ^ 
il  tombe  comme  la  foudre  fur  Mandafabul  ^  &c 
lus  ponant  un  coup  terrible  ,  il  le  fend  à  moitié 
entre  le  cou  &  Tépaule;  Tépée  defcendaffezbas 
pour  bieffer  le  bras  du  Roi  Lifvard  ,  dont  le 
iang  auHi  rôt  rougit  la  terre  ,  quoique  la  bief- 
Ture  fût  légère.  Mandafabul  tomba  mort;  &  fur 
le  champ  le  beau  Ténébreux  couvrant  Lifvard 
de  fonbouclier,  tandis  que  ce  Prince  remontoir 
fur  un  cheval  que  lui  donna  Floreftan  ,  s'écria 
d'une  voix  terrible  :  Gaule  !  Gaule  !  Vidoire  ! 
je  luis  Amadis  ,  fuyez,  6c  dérobez^vous  à  Ja 
mort.  A  ces  mots ,  les  Irlandois  effrayés  corn* 
iiiençoient  à  prend're  la  fuite  ;  mais  le  brave 
géant  Grandacuriel  les  ralliant  ,  les  ramena 
pleins  d'une  nouvelle  ardeur  au  combat.  Ama-, 
dis  ,  qui  dans  ce  moment  perdit  le  nom  de  beau 
Ténébreux  ,  félon  la  prédidion  d'Urgande  , 
ibucint  prefque,  feul  l'effort  de  ce  nouveau 
combat ,  les  Chevaliers  de  Lifvard  s' occupant 
alors  du  falut  de  ce  Prince  qui  remontoît  k 
cheval ,  &  dont  on  ractachoit  les  arme*.  Fîo-» 
rejftanfeul  s'apperçutdu  péril  d'Amadis ,  vola 
pour  le  fecourir  ;  &  Grandacuriel  défefpéré  de 
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voir  tomber  Tes  Chevaliers  fous  répéed'Amadrs 
qui  Tavoit  déjà  bieffé,  tourna  bride  fur  Lifrard» 
&  fondit  fur  ce  Prince  >  pour  ▼engei  U  défaite 
de  Cildadan  qu'il  voyoit  afFurée;  mais  Amadis 
ayant  connu  fon  defiein ,  le  fuivit  avec  la  même 
vîtefle  ,  &  lui  porta  fur  fon  cafque  un  coup  fi 
furieux  ,  que  les  attaches  fe  rompirent  ,  le 
cafque  tomba  ,  6c  Lifvard  ,  qui  l'épée  haute 
s'étoit  mis  en  défenfe  ,  lui  fendit  la  tête ,  &  le 
fit  tomber  mort  k  fes  pieds.  Grandacurielfut  le 
dernier  du  parti  de.  Cildadan  »  qui  périt  en 
combattant.  Le  rcfte  des  Irlandois  prit  la  fuite 
•  vers  leurs  .vaiiTeaux  ,  en  abandonnant  le  Roi 
Cildadan  étendu  parmi  les  morts  ,  ainfi  que 
Galaor. 

Lif  «r  ard ,  pénétré  de  reconnoiitance  pour  Ama- 
dis ,  s'avançoit  pour  Tembrâfler  comme  un  héros 
auquel  il  de  voit  la  vie  »  mais  il  le  trouva  dans 
un  défefpoir  affreux  ;  il  n'avoir  point  apperçu 
Galaor  depuis  qu'il  k'avoit  vu  tomber  ,  &  le 
croy oitmort ,  puifqu'îl  avoi t  ceffé  de  combattre; 
il  pria  Floreftàn  &  foncoufin  Agrayes  de  l'aider 
à  le  chercher  parmi  les  morts.  Ce  ne  fut  pas 
fans  peine  qu'ils  le  trouvèrent  couvert  de  fang 
&  de  blefiures  ,  &  fans  donner  aucun  fîgne  de 
vie  ;  ils  reconnurent  le  Roi  Cildadan  1^  quelques 
pas  de  lui  dans  le  même  état  j  Se  tous  les  trois 
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lé  préparoîent  à  les  faire  emporter ,  lorfqu'ils 
virent  arriver  douzeDemoifelles  fuivies  de  qua*- 
tre  Ecuyers ,  dont  la  plus  apparente  leurdit;  Ces 
deux  Princes  en  ce  inoment  font  perdus  pour 
vous  j  mais  ils  refpirent  encore  ;  donnez*nous*« 
les ,  8c  laiflez*nous-Ies  emporter.  Quoi  !  donne- 
rois- je  moQ  frère  ,  ditÂmadis  ?  Vous  le  devez 
fans  héfiter ,  lui  répondit-elle  »  fi  fes  jours  vous 
font  chers.  Amadis ,  en  ce  moment ,  fe  fourinc 
de  la  proteâton  d'Urgande  ;  il  couvrit  de  lar- 
mes les  joues  prefque  froides.de  fon  frère ,  &: 
lelàiffii  relever  de  terre,  ainfi  que  Cildadan^ 
parles  douze  Demoifelles  8c  les  quatre  Ecuyers 
qui  les  posèrent  doucemerit  fur  deux  lits  cou- 
verts de  pourpre,  &  les  emportèrent  dans  un 
vaiflêau  richement  orné  qui  lesattendoit  furie 
riv^age. 

Amsidis  &  Floreftan ,  après  les  avoir  tu  par- 
tir ,  allèrent  relever  le  vieux  géant  Ganda- 
lac  qui  défefpéré  d'avoir  vu  tomber  Galaor 
qu*il.avott  élevé  comme  fon  fils ,  s'en  étoit  pris 
à  un  autre  géant  du  parti  de  Cildadan ,  dont 
Galaor  avoit  reçu  par  derrière  un  coup  de 
maflue.  Ces  deux  géans  s'étoient  fi  bien  entre« 
aflbmmés^queflrlandois avoit  perdu  la  vie  ,  8c 
que  Gandalac  alloit  la  perdre  s'il  n'eût  été 
promptomcnc  fecouru« 


yyO        Amadis   de  Gaulb» 

LiArard  fir  enlever  les  morts  de.^deux  partis/ 
il  fit  prendre  foin  des  bleiTés ,  &  fit  partir  un  àe 
fes  Chevaliers ,  pour  aller  annoncer  k  Brisène 
Theureux  fuccès  de  ce  combat  terrible ,  le  re- 
tour d* Amadis  ,  &  toute  la  paît  ^ue  ce  héros 
avoir  it  la  viôoîre  qu'il  venoit  de  remporter* 

La  Reine  de  la  grande  Bretagne  partit  auiC- 
tôt  pour  aller  au-devant  du  Roi  Ton  époux  ,  & 
regretta  qu  Amadis  ne  (ut  pas  venu  lui-même 
lui  porter  ces  heureufes  nouvelles  ;  mais  Ama- 
dis favoit  qu'il  n'eût  point  trouvé  fa  chère 
Oriane  auprès  d'elle,  &  Ton  cœur  étoir  déchiré 
du  fîinefte  état  où  fon  frère  Galaor  érott  encore 
]orfqu  il  avoit  été  fecouru  par  les  douze  De- 
moifelles  &  leurs  Ecuyers.  La  Reine  Briolanîe 
prit  Toccaiion  du  départ  de  Briiène»  pour  lui 
demander  la  permiflion  d'aller  paifer  quelques 
jours  ^  Mirefieur  près  de  la  Princèile  Oriane 
qu*elle  ne  cortnoiflbit  point  encore. Oriane  pré- 
venue par  fa  mère  de  l'arrivée  de  Briolame,  fie 
tout  préparer  pour  la  bien  recevoir ,  &  ne  put 
s'empêcher  de  defirer  fecrettement  dans  fon 
tœur  »  de  ne  pas  trouver  «^  cette  jeune  Reine 
des  charmes  auffi  fëdufteurs  que  ceux  que  la  re- 
nommée avoit  fi  fôuvent  célébrés. 

La  première  entrevue  d*Oriane  &  de  Briolante 
fut  affeâueufe  &:  polie  ^  mais  accompagnée  de 
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cet  eMinén  fëvère,  &  de- cette  curiofité  qui 
traraâériiè  prefque  toujours  celle  de  deux  jeunes 
pV^nnes  qui  fe  voient  pour  la  première  fois  , 
"fiqui  peuvent  fe  difputer  Tempire  delà  beauté» 
Sriolanîe  approchoit  (î  fort  de  la  perfeâion  , 
qu*an  fèntimenr  jaloui  fe  réveilla  dans  le  cœur 
d'Oriane  :  elle  cûr  peinfe  k  croire  qu'Amadis  eût 
pu  voir  tant  de  charmes  fans  devenir  fcnfible....' 
XI  eft  donc  vrai  que  rien  ne  peut  rafTurer  une 
amante  >  fie  que  l'amour  porté  toujours  dans 
V^mc  un  trouble fecret que  rica  ne  peut  calmer*, 
puifque  lare  des  loyaux  amans  &  la  conquête 
de  répée  ne  fuffifoient  pa«pour  la  rafTurer. 

Briolanie  »  moins  agitée  en  ce  premier  mo*- 
xnent.rendit  jufticeil  la  belle  Oriane:  elle  la  trou* 
va  fi  charmaote^fi  parfaite,  qu  elle  ne  douta  plus 
<|uece  ne  fût  pour  ellequ'Amadiseûr  fi  fouvent 
{louiTé  des  foupîrs  en  ùt  préfence  >  que  ce  ne 
Rt  le  defir  de  retourner  aux  genoux  d'Oriane 
qui  l'eût  prefTé  de  la  quitter  fi  promptement 
après  la  défaite  d'Abyfeos,  &:qui  l'eût  rendu 
phis  embarraflë  que  galant, lorfqu  elle  avoit  été 
préteà  lui  Uiâêr  coanokre  rimprefllonqu'ilcom* 
mençoic  à  faire  fur  elle.  Briolanie  »  en  voyant 
Oriane,  bannit  plus  que  jamais  toute  efpérance 
d'enchaîner  Amadis,  &  la  tranquillité  de  fon 
^imelui  permit  de  faire  mille  carefles  fi  vraies 
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&  fi  tendre  à  la  divine  Or iane  ;  que  cellc-cî 
ne  put  fe  fcfufer  à  les  lui  rendre.  Un  jour , 
caufant  enfemble  avec  cette  douce  confiamre 
que  de  jeunes  perfonnes  ont  toujours  Pair  d'a^^ 
voir  Tune  pour  Vautre  <]uand  elles  défirent  de 
fe  plaire ,  Oriane  fe  crut  bien  fine  ,  &  imagina 
bien  cacher  fes  fecrets  fentîmens ,  'en  difant  à 
Briolanie^  :  Mais ,  ma  belle  côùfine»  comment , 
étant  maîtreffe  d'un  beau  Royaume  &  de  votre 
main  ,  n'avez- vous  jamais  imaginé  d'offrir  l'un 
&  l'autre  au  fils  aîné  du  Roi  de  Gaule  ,  pour 
prix  de  fa  viâoire  fur  Abyfeos  ?  Il  me  femble 
que  vous  n'auriez  jamais  pu  faire  un  meilleur 
choix.vAh  !  ma  belle  confine ,  reprit  Briolanie 
(  fans  pouvoir  s'empêcher  de  faire  un  foupir  ) , 
je  ne  vous  cacherai  pas  que  d'abord  j'en  ai  eu 
le  defiêin  ;  mais  je  me  trouvai  bien  heureuie 
d'avoir  renfermé  ces  premiers  fentimensjorfque 
les  foupirs ,  l'air  diftrait ,  &  quelques  pfaintes 
même,  me  firent  juger  que  le    cœur  d'Amadis 
étoit  plein  d'une  grande  paflîon.  Auroit-il  mérité 
d'ailleursf  me  difois.jeen  moi-même)  iepafler 
fous  Tare  des  loyaux  amans  ,  s'il  n'eût  été 
amoureux  autant  qu'il  étoit  fidèle  ?  Vous  favez 
en  efTec.de  plus  avec  quelle  facilité  ce  Prince 
a  remporté  l'épée  ;  ce  qui  nous  eft  une  nouvelle 
preuve  qu'il  aime  &  qu'il  eft  aimé.  J'ignore , 
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ft)outa*t-elle  ,  en  jectanc  les  yeux  liur  ceux 
d'Oriane  qui  les  tenoit  alors  baiffés^j'ignore 
quelle  eft  Theurevife  Princefie  que  ce^  héros  \ 
adorç  ;  mais  qu'il  eft  doux  y  qu  it  efl;  honorable 
pour  elle,  d'être  aufli  parfaitement  -aimée! 
Oriane  forcée  de  fuiyre  cette  converfationem-  * 
harraâànte*,  lui  dit  enfin  :  Mais  ,  ma  couHne  , 
ne  feroit^ce  pas  cette  Demoifelle  avec  laquelle 
il  vint  fous  le  nom  du  beau  Ténébreux ,  torfqu'l 
tira  du  fourreau  cette  épée  qui  depuis  foixante 
ansi^'avoit  pu  Tétrejpar  perfonne  ?  car  ce  fut 
cette  même  Demoifelle  qui  /emporta  le  pré- 
deux co.uvre-cheK..  ïe  penfe  tout  comine  vous  > 
reprit  aflezYÎvementBriolanie,  &  firious  re- 
voyons Amadts  au  retoiur  de  Lifvard  ,  ah  !  ma 
coufiâe^i  il  faudra  que  nous  faiTions  il  bien  Tune 
&yaiître>  qu'il  fok  forcé  de  nous  d^^l^uvrir 
quelle  étoît  celle  qui  remporta  le  chapeau  de 
fleurs.  J'éfpèreen  effet  que  nous  le  reverrons 
bientôt ,  reprit  Orîane";  cîependant  je  crains  bien 
que  fa  tendrefle  extréthe  piour  fon  frère  Galaor 
ne  l'entraîne  à  le  chercher-'}  jamais  deux  frères 
n'ont  été  plus  dignes  l'un  de  l'autre ,  &  ne  le 
fonttl  tendrement  aimés.  Vou^  avez  bien  raifoiî 
de  louer  Galaor  ;  reprit  Briolanie  ;  j'avouequ'îl 
eft  bien  aimable  &  bien  brave  ,  mais  fon  cœur 
eft  fi  léger  !.•;.,.  Qto  ne  fait-il  aimer  comme 
Tome  I.  Z 
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&  fi  tendue  à  la  divine  Oriane',  que  cellc-cî 
De  put  ferefufcr  à  les  lui  rendre.  Un  jour , 
caufant  enfembte  avec  cette  douce  confiante 
que  de  jeunes  perfonnes  ont  toujours  Fair  d'à* 
voir  l'une  pour  Vautre  Quand  elles  défirent  de 
le  plaire ,  Oriane  fe  crut  bien  fine  ,  &  imagina 
bien  cacher  fes  fecrets  fentîniens ,  'en  difant  à 
Briolanie^:  M^iis^  ma  belle  côûfine»  comment , 
étjfnt  maîtrefle  d'un  beau  Royaume  &  de  votre 
main ,  n'avez-voWjamaîs  imaginé  d'offrir  Tun 
&  l'autre  au  fils  aîné  du  Roi  de  Gaule  >  pour 
prix  de  fa  vîftoife  fur  Abyfeos  ?  Il  me  (èmble 
que  vous  n'auriez  jamais  pu  faire  un  meilleur 
cfaoix.^Ah  !  ma  belle  coufine ,  reprit  Briolanie 
(  fans  pouvoir  s'empêcher  de  faire  un  foupir  )  , 
je  ne  vous  cacherai  pas  que  d'iabord  j'en  ai  eu 
le  deiS^în  ;  mais  je  me  trouvai  bien  heureufe 
d'avoir  renfermé  ces  premiers  fentimen$,Iorlque 
les  foupirs  ,  l'air  diftrait,  &  quelques  plaintes 
même,  me  firent  juger  que  le    cœur  d'AmacIis 
étoit  plein  d'une  grande  pafiîon.  Auroit-il  mérité 
d'ailleurs  (  me  difois^jeen  moi-même  )  de  palier 
fous  l'arc  des  loyaux  amans  ,  s'il  n'eût  été 
amoureux  autant  qu'il  étoit  fidèle  ?  Vous  favez 
en  effec.de  plus  avec  quelle  fsciiité  ce  Prince 
a  remporté  l'épée  ;  ce  qui  nous  eft  une  nouvelle 
preuve  qu^il  aime  &  qu'il  eft  aimé.  J'ignore  > 
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ftfouta-t-dle  ,  en  jeuanc  les  yeux  £ur  ceux 
d'Oriane  qui  les  tenoit  alors  batâfés^- j'ignore 
quelle  eft  Theurevife  Princeflè  que  ce  héros  v 
adore  ;  mais  qu'il  eft  doux  ^  qu  il  ef^  honorable 
pour  elle,  d'être  aufli  parfaitement  -aimée! 
Oriane  forcée  de  fuiyre  cette  converfatîonem-  ^ 
barraifante^y  lui  dît  enfin  ;  Maïs ,  ma  coufine  , 
rie  feroit-ce  pas  cette  Demoifelle  avec  laquelle 
il  vint  fous  le  nom  du  beau  Ténébreux,  lorfqu'l 
cira  du  bourreau  cette  épée  qui  depuis  foixante 
ans  n^avoic  pu  Tétre  par  perionne  ?  car  ce  fut 
cette  même  Demoifelle  qui  remporta  le'pré- 
cîeuKCo^irre-chef»;.  Je  penfe  rout  comme  vous , 
teprk  aflez  vivement  Brtolanie ,  &  fi  nous  re- 
voyons Amadîs  au  retour  de  Lifvard  ,  ah  !  ma 
coufiAe*)  il  faudra  que  nous  faisons  fi  bien  Tunp 
&  Tiutre  ,  qu  il  fok  forcé 'de  nous  déVuvrir 
.quelle  étoit  celle  qui  remporta  le  chapeau  dé 
fleurs.  J'efpère  en  effet  que  nous  le  reverrons 
bientôt ,  reprit  Oriâne;  tfe^hdant  je  crains  bien 
que  fa  tendreflè  extrême  pour  fon  frère  Galaor 
ne  l'entraîne  aie  chercher  ^  jamais  deux  frères 
n'ont  été  plus  dignes  l'un  de  fautrè ,  ic'  ne  is 
font  fi  tendrement  aimés.  Voujr  avez  bien  raifori 
de  louer  Galaor  ;  reprit  Briolanie  ;  j'avouequ'il 
eft  bien  aimable  6c  bien  brave  ,  mais  fbn  cœur 
cH  fi  léger  !.•;.,.  Qut>  ne  fait-il  aimer  comme 
Tome  L  Z 


^5^         Amadis   dcGauleJ 

bout  de  huit  jours  il  ferolt  en  état  de  fe  lever. 
Maïs  ^  !uî  dît-il ,  ne  mettrez-vous  pas  le  comble 
à  vos  bienfaits,  en  me  procurant  la  liberté  :  Sî 
cette  grâce  n'eft  pas  en  votre  puîflance,  je  vous 
tonjure  de  faire  avertir  la  célèbre  Urgande  de 
ina  fiiciiatibn.  La  I>ëm6îfe!le  fe  prît  à  rire  : 
Àh  f  ah  !  dit  -elle ,  vous  dvez  donc  bien  de  la  con- 
fiance dans  le  pouvoir  d'Urgande  ?  Comment 
A'enâuroîsje  pas,  dit-îl,  dans  ma  première 
bienfatti'îcc ,  poirr  laquelJç;^je  voudrots  expofèr 
fnille  fois  ma  vie  ?  Pùîftj^  vous  pen(ez  ainfT» 
lui  répondit-elle  >  je  fuîsaflez  de  fes  amies 
pour  vous  promettre*  8e  Ta  part  de  vous  guérir 
&  dé* vous  remettre  en  liberté  >' pourvu  que 
vous  m^accordiez  un  don  pour  elfe ,  doiit  elle 
Vous  fera  fouvenir  quand  elle  aura  befotn  de 
vùùs.  Galaor  n'héiitâ  pas  à  le  lui  promettre  ; 
&  la  Demoifelle  en  fortânt  le  laifla  dans  la 
ftiême  compagnie  que  la  veille.  Cîldadan  ne 
jduiffblt  pas  d*une  fociété  fi  riante  ;  il  n*étoîc 
foighé  que  par  fa  vieille  Demoifelle ,  accom- 
pagnée des  deux  Chevaliers  armés  dont  les 
longues  barbes  blanches  tomboîent  fur  leur 
ceinturé  ;  &  ,  quoiqi\^il  fentit  que  de  jour  en 
foifr  fa  (anté  fe  réparoit ,  il  a  voit  la  doalèur 
de  fe  voir  dans  une  prifon  înacceflible  ,  ibus 
h  garde   de  la  Demoifelle  &  de  ces   deux 
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Chevaliers  qui  fe'  retiroienc  toujojurs  fans  par-* 
1er. 

Le  troîfîèrae  jour  ^  lorfque  la  Demoîfelle  rç- 
vint  chez  Galaor  ,Tune  des  deux  jeunes  filles 
accourut  vers  elle  &  lui  dîuMon  Dieultna  tan* 
te,  je  Cuis  bien  inquiète  aujourd'hui  du  Cheva* 
lier  bleflë  ;  il  a  paru  ce  matin  plus  tourmenté 
qu'à  l'ordinaire  ;  il  me  prenoit  la  main ,  il  fem-^ 
bloit  Aie  demander  du  fecours,  &  j'ai  bien  re- 
gretté de  n'être  pas  aufli  fa  vante  jque  vous; 
î'ajjrois  moi-môme  appliqué  du. baume  nouveau 
fur  fes.bleflures ! .  •  • .  Eh  bien!  foyez  attentive  » 
lui  dit-elle ,  à  ce  que  vous  me  verrez  faire,  Se  • 
s'il  retomboit  dans  le  même  état  ^  vous  pourrez 
me  remplacer.  . 

La  Demoifelle  à  ces  tnotss'^approcha  du  Che- 
valier blèâë  :  Quoi  !  Galaor ,  lui  dit-elle ,  eft*il 
poflible  que  vous  puiflîez  méconnoitre  votre 
meilleure  amie ,  Se  croyez-vous  qu'une  autre 
qu'Urgande  eût  pu  vous  fauver  la  vie  ?  Galaor 
voulut  faire  un  effort  pour  embrafler  les  ge- 
noux ,  mais  Urgande  l'arrêta  :>  Toute  efpèce 
d'agitation ,  lui  dit«elle»  pourroit  vous  être  niii- 
fîble  ;  lorfque  les  premiers  huit  jours  feront 
pjàfTés  ,  foyez  sûr  que  je  vous  donnerai  de  nou-. 
ve  lies  marques  de  mon  amitié*  . 

Urgande  fe  mit  aMfli^tôt  [en  devoit  de  décet?- 

Z  iîj 
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yrir  fes  bleffures,  Se  fa  nièce  Juliahdels'appTiqua 
foigneufement  à  voir  comment  elle  s'y  prenofc 
pour  les  traiter.  Galaor  plein  de  courage  i  n^a- 
voit  reçu  que  des  blefTures  honorables  «ïans  ce 
combat ,  prefgue  toutes  avoient  porté  fur  fou 
feiin  ,  &  Juliande  fut  bien  attendrieenle  voyanc 
auflî  maltraité*;  jamais  elle  n'avoit  été  plus  at- 
tentive aux  leçons  de  fa  tante  qu'elle  le  fut 
dans  ce  moment  ;  fes  mains  blanches  fe  pro- 
menoient  de  blefllires  en  bleflures  &'levôient 
bien  doucen^ent  les  appareils.  Elle  cherchoic 
avec  inquiétude  s'il  en  étoît  échappé  quel* 
qu'une  à  fa  tante  qui  fourioit  de  cet  examen  , 
&  qui  finit  par  l'interrompre.  Quoique  le  bon 
cœur  de  Galaor  commençât  à  lui  donner  Yait 
de  la  plus  vive  reconnoiffance  »  la  prudente 
Urgande  prit  le  parti  de  toucher  légèrement 
le  front  de  Galaor  qui  s'endormit  auffi -tôt.  Elle 
fît  retirer  fes  nièces  ,  &  occuper  leurs  places 
par  Gafuval  fon  Ecùyer  /  &  par  Àrdan ,  le  narit' 
d^Amadis ,  qu'elle  avoir  amené  daas  ù  galère  « 
pour  fervir  Galaor  lorfqu'il  feroit  guéri  de  fes 
bkflures.  •     .    • 

Son  affoupiflement  ayant  peu  duré ,  ce  Prince 

•  ii  fon  réveil  fut  très-fâché  de  ne  plus  voir  les 

,deux  jolies  nièces  d*Urgande;  &la  préfence  de 

^eux  hommes  qu  il  aimoit  ne  put  le  dédom- 
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magerde  celle  desdeux  jeunesDemoifellesqui 
lot  plaifotent.n  fut  forcé  cependant»  les  quatre 
nuîcs  fuWaotesyde  cauferafreztriftemencayec 
eux ,  lans  ofer  le  plaindre  à  la  (âge  Urgande 
de  Tavoif  privé  d'une  ftciété  beaucoup  pjus 

Pendant  ce  même  tems ,  Urgande  continua 
de  laifler  croire  à  Cildadan  qu'il  avoit  perdu 
pour  toujours  la  liberté  ,  &  lorfqu'elle  lui 
Confia  quelque  efpérance  de  fortir  de.  cette 
prifon  I  ce  ne  fut  qu'après  l'avoir  amené  par 
degrés  à  lu^promettre  que  déformais  tout  ref«- 
ieodment  ieroit  éteint  dans  fon  cœur  contre  le 
Roi  lifvard  &  fes  Chevaliers  ,  &  que  non- 
feulement  il' Ce  foumettroit  à  luipayeï  le  tribut 
accoutumé ,  mais  même  à  devenir  déformais 
Ion  allié  Ip  plus  fidèleJ 

Quelques  jours  après  que  Cildadan  en  eut 
prêté  le  ornent ,  Urgande  fut  forcée  de  fortir 
de  ion  ifle  &  de  (ê  rendre  chez  le  fage  AlquifTe 
pour  prendre  avec  lui  des  mefures  fur  les  grands 
évéïiemensqu'elleprévoyoitétredéjaprochains. 
Elle  fe  plaignit  en*  préfence  de  fes^  nièces  de 
l'embarras  où  elle  é  toit  de  rt'écreplus  à  portée  de 
pouvoir  prendre  foin  desdeux  Chevaliers  ble£Ks. 
Ah  !  ma  chère  tante  »  lui  dit  Juliande  avec 
cmpreflement ,  ma  fôur  &moi  nous  avens  été 
'     _  ^"  Z  iv 
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tellement  attentives  ^  vaut  voir  faigner  Icwrs 
.bleflures ,  q^e  vous  pouvez  avec  confiance  nous 
envoyer  à  leurs  fecours.  Pour  ,moi ,  continuâ- 
t-elle ,  je  me  charge  de  Galaor  ,  &  vous  verrez 
à  votre  retour  que  'Vous  ferez  bien  contente 

de  mes  foîqs  &  de  mon  adrefle Urgande 

fur  un  inftant  fans  lui  répondre.  .  •.  .  •  On  ne 
peut  fuir  fa  deilinée  y  dit-elle  ;  allez  dofnc  les 
trouver  »  mes  chères  enfans  ,  &  raflurez-lesfiir 
mon  abfence  qui  fera  la  moins  longue  qu'il 
me  fera  poflîble. 

Elle  partit ,  à  ces  mots ,  fur  un  char  traîné 
.par  deux  dragons  ,  &  difpârut  bientôt  dans  les 
^kb.  La  focur  ajnée  île  Juliande,  quifenommoit 
Solife  I  courut  au  fecours  deCildadan  »&.voyant 
les  deux  vieux  Chevaliers  prêts  à  la  fuivre  ^  fon 
bon  petit  cœur  lui  fit  imaginer  que  leur  pré«- 
fence  ne  pouvoit  être  que  nuifibleàlaguértfbn 
de  Cildadan ,  en  entretenant  fans  ceflè  dansfoa 
efprit  ridée  de  ia  captivité  :  les  deux  vieux 
Chevaliers  que  Tair  de  la  mer  a  voit  enrhumés  ^ 
furent  fort  aifes  d'éviter  cette corvée^à  Solife 
muîiîe  des  médicamens  néçeflaires^  courut  (iir 
le  rocher  où  rcpofoit  Cildadan.  Elle;  fut  aflfèz 
agréablement  furprifeen  entrant*dan$lacham- 
bre.dcceF:2nce,pourî.'sirreter  quelque*  momeas 
coniidércr.  Çiidadàn  avoit  à  p^ine  Un  as 
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plus  que  Galaor ,  il  J'égaloit  prèfque  pour  les 
grâces  &  pour  la  beauté  :  Âh  !  s'écria-t-il^  ea 
voyant  entc^  Soiife ,  j'efpère  tout  puifqu  une 
divinité  bienfaifante  daigne  venir  à  mon  fe* 
cours  ! .  •  •  Soliie  s'approcha  d'un  air  doux  &  com* 
pacifiant  :  Je  regrette  bien  ,  lui  dit-elle  »  de  n*a^ 
voir  p3s  fuivi  ma  tante  dans  les  premières  vifites 
qu'elle  vous  a  faîtes  ;  je'  ne  connois  point  encore 
vos  blefllirès  ;  mais  foyez  certain  que  je  feraîde 
mon  mieux  pour  que  vous  ne  vous  apperceviez 
pas  de  fon  abfence.  Ah  !  lui  dit  il  ^  je  fens  déjà 
que  votre  préfence  me  rappelle  à  la  vie  »  &  à 
l'efpérance  d'un  fort  plus  heureux. 

Juliande  n'avoir  'perdu  que  le  temps  de  voir 
difparoitre  Urgande  ,  pour  voler  au  fecoufs  dé 
Galaor»  Son  petit  amour-propre  de  quatorze 
ans  lui  faifoit  croire  qu  elle  étoit  aflèz  habile 
pour  étonner  fa  tante  ,  à  fon  retour,,  par  le 
fuecès  des  foins  qu'elle  alloit  prendre  ;  &  ce 
pauvre  Galaor ,  d'ailleurs  ,  lui  paroiflbit  fi  joli , 
fi  dôut ,  fi  riant ,  qu'elle  Te  fentoit  un  fecret 
plaifir  à  le  guérir  &  à  mériter  fa  reconnoiffance. 
Quoi  !  c'cft.vous  ,  belle  Juliande  ,  s'écria-t-îl 
(  en  la  voyant  entrer  feule ,  &  lui  voyant  fermer 
la  porte  avec  foin  pour  n'être  pas  interrompue 
ni  diftraite  dans  un  travail  qu'elle  fentoit  méri- 
ter route  fon  attention  ) ,  quoi  !  c'eft  vous  quï 
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venez  aujourd'hui  pour  me  fecourir  !  Juliande 
lui  fit  part  jdes  raifons  qui  venoient  de  forcer 
Urgande  à  partir ,  &  ces  raifons  parurent  fi  bon<^ 

,  nçs  à  Galaor»  qu'il  en  trouv^a  bientôt d'auflî for- 
tes pour  envoyer  Ardan  raflurer  Amadis  fur  fon 
état  préfent>.  Il  ordonna  à  Gafuvàl  de  parcourir 
fur-le-champ  Tifle  d'Urgande  pour  lui  trouver 

^  un  cheval  pr^opre  à  porter  un  Chevalier,  efpé- 
rant  être  bientôt  en  état  de  s'en  (èrvîr.  L'un  & 
l'autre  otiéirent  k  des  ordres  auflî  preflàns  ;  6c 
Galaor ,  en  voyant  Julian'de  s'approcher  de  Con 
lit ,  fentit  que  chaque  pas  qu'elle  fàifoit  femblott 
hâter  fa  guérîfon. 

Les  bleflures  de  Galaor  étoîent  déjà  prefque 
toutes  refermées  ;  il  baifa  les  jolies  mains  qui 
s'occupoieùt  à  ks  découvrir  ;  il  avoit  un  air 
fi  tendre ,  fi  recoonoiifant  ^.que  Juliandeenétofe 
attendrie  :  Vos  bleflurss  vont  très-bien,  lui  die- 
elle  ^  mais  n'^aufiez-vous  pas  un  peu  de  fièvre  ? 
je  vois  dans  vos  yeux  un  fçu  qui  m'inquiète. 
Galaor  la  raflura  ;  fon  fein  étoitdéja  déccfuverr. 
Se  le  pauvre  blefle  prenant  la  main  de  Juliande  , 
la  pofa  fur  fon  cœur  :  Ah  dieux  !  s^écria-t-etle  » 
comme  il  palpite  !  •  .- .  Son  efiiroi  futextréme  ; 
elle  ignorcit  lesmoyensdecalmer  une  agitation 
qui  n'avoit  jamais  paru  devant  fa  tante  dont 
elle  oublîoic  les  leçons  en  ce  moment.  Mais..*»* 
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lui  dit- elle  d'une  voix  tremblante ,  je  crains  que 
vous  ne  (oyiez  bien  plus  mal  que  ces  derniers 
jours.  Galaor  ne  répondit  rien ,  &  Juliande  fut 
encore  bien  plus  efftayéeiorfqu  elle  crue  qu'un 
tranfport  violent  mettoit  fes  jours  en  danger. 
Elle  en  fît  un  cr!  de  ftirprife  Se  de  douleur; 
mais  l'inftant  d'après  .elle  fut  rafllirée  en  te  trou- 
vant un  peu  mieux. 

La  petite  boite  de  jafpe  fut  employée  à  fon 
tour,  &  les  cicatrices  tendres  Se  vermeilles  qui 
tranchoient  fur  la  blancheur  du  fein  de  Galaor^ 
fbrent  doucement  étuvées  avec  le  même  baume 
qui  les  avoit  fermées  :  elles  parurent  en  fx  bon 
état  à  Juliande,qu'il  pe  lui  refta plus  d'inquiétude 
que  pour  le  retour  de  ce  tranfport  qui  Savoie  ef- 
frayée au  point  de  la  mettre  hors  d'elle-même  ;, 
mais  le  blefféla  raflura.  Plus  tranquille  alors  il 
embraflk  tendrement  Juliande  en  la  remer- 
ciant de  lui  avoir  fauve  la  vie  ;  il  la  con]ura 
de  ne  ie  pas  laifler  feul  pendant  rabfence  de 
fbn  Ecuyer  !  .  • .  •  Ah!  vraiment ,  dit  elle,  je 

m  en  garderai  bien.  Eh!  que  fais-je  ? Si 

CCS  mémens  accidens  alloient  vous  reprendre.... 
Et  que  dîroît  ma  tante  fi  je  négligeois  les  moyens 

de  voQs  en  guérir  avant  (on  retour? Le* 

bon  Galaor  Vaifura  bien  qu  il  couroit  les  plus 
grands  rifques  iàn^  fâ  préfence  &  fans  des  fofns 
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aâidus  :  alors  Juliande  >  prenâdt  un  petit  air 
grave  &  bien  capable ,  elle  lui  préfenta  de  la 
main  ce  qu'Urgande  lui  faifoit  prendre  cous  les 
jours  ;  elle  l'arrangea  bien  dans  Ton  lit ,  &  lui 
prefcrivic  de  fe  livrer  au  fommeil  pendant  quel- 
ques heures  :  cependant  elle  reprit  un  air  plus 
tendre ,  en  lui  promettant  qu'elle  fe  trouveroîc 
à  foA  réveil. 

Juliande  de  ce  pas  fut  rejoindre  fà  four  qui 
revenoic  dans  Tinftant  de  chez  Cildadan  :  toutes 
les  deux  rougirent  en  fe  re^rdant ,  &  -Solife 
fut  celle  qui  demanda  la  première  à  fa  iœur  , 
comment  elle,  avoit  rempli  les  ordres  de  leur 
tante ,  pour  le  traitement  du  Chevalier  qu'elle 
lui  avoit  confié  ?  Et  vous ,  ma  fœur ,  lui  répon- 
dit Juliande  d'un  air  embarrafle  ?  . . . .  Pendant 
quelques  momens  j,  les  deux  jeunes  fœurs  con- 
tinuèrent à  s'interroger  ,  aucune  des  deux  n'o- 
fant  hafarder  de  répondre  la  première  :  à  la  fin , 
h  confiance  commençant  à  fe  rétablir  ,  elles  fe 
mirent  à  fe  raconter  toutes  les  deux  à-la-foîs 
tout  ce  qui  s,'écoit  pafie  dans  faâion  importan- 
te qu'elles  venoient  de  faire  ;  des  ris  immo- 
dérés interrompirent  cent  fois  leur  récit  ;  une 
des  deux  fœurs  mettoit  fa  main  fur  la  bouche 
de  l'autre ,  pour  fe  faire  écouter  ;  &  ce  ne  fut 
qu'après  s'être  prefque  battues»  &  s'être  baifées 
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k'toas  momens ,  qu'elles  s'apprirent  mutuAlIe- 
ment  que  l'événemeni  de  leurs  vifites,  ^  quel- 
ques petites  cîrconflances  près ,  aroic  abfolu- 
ment  été  le  même. 

Les  trois  jours  pendant  le/quels  Urgande  fut 
abfênre  furent  fî  bien  employés ,  les  deux  fœurs 
furent  fi  doucement  occupées  à  calmerles  légers 
accidens  que  leur  tante  n'ajfoir  pas  connus , 
qu'à  fon  retour  ils  ne  repafurent  point  en  fâ 
préfence.  Urgande  eut  faîrd^étrè  très-contente 
des  foins  de  Sollfe  &  de  Juiiande  :  elle  eut  bien 
celui  de  croire  tout  ce  que  Cildadan  Se  Galao^ 
lui  dirent  de  la  reconnoiffancis  qu'ils  leur  de- 
Toîent;  mais ,  comme  aucune  Fée  ne  favoit  lîrp 
âuffi  bien  qu'elle  dans  l'avenir',  dès  ce  moment 
elle  eut  foin  de  s'affurer  de  deux  excellentes 
nourriceSy.&  même  elle  fut  prévoir  que  deux 
jolis  enfans  dignes  de  Calabf  &  de  Cildadan ,  fe* 
roient  un  jour  les  compagnons  de  celui  qui  de- 
voit  naître  pour  le  bonheur  d'Amadis  &  d'Orîa- 
ne ,  6c  pour  la  gloire  &  la  réunion  de  là  Gaule  Se 
de  la  grande -âretagne. 

Le  tempîî  approchoitoùces  efpèces  d'orages 
fi  fréquens  dans  les  grandes  Cours.alloient  naître, 
cil  les  intérêts  particuliers  prévaudroient  fut 
fîtitérét  général ,  où  de  vils  flatteurs  fe  feroieni 
écouter  &  forceroiênt  le  caraâère  magnanime  . 
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de  Lifvard  à  fe  livrer  à  la  défiance ,  à  llDJuftlcé  i 
èc  même  jufqu'à l'ingratitude:  Ce  Prince,  après 
la  guérifon  des  bleffures  qu  i!  avoit  reçues  »  s'é* 
toir  rendu  dans  la  ville  de  Fernèfe  où  rafàmxlle 
&  fa  Cour  s'étoient  ra0emblées.Orianç  6c  Brio- 
lanie  fencirent  une  joie  prefqueégale^eny  voyant 
arriver  Âmadis;  mais  l'une  ne  donnoit  déjà  plut 
qu'à  lartfconnoilHmce,  des  fentimens  que  l'^nitre 
donnoit  k  l'amour.  . 

Oriane  cependant  ne  pouvoit  fe  défendre 
d'une  fecrète  inquiétude  ,  tputes  les  fois  que 
firiolanie  parloir  à  fon  défenfeur.  Cette  belle 
lieine  fàifant  un  jour  des^  queftions  fur  Vitte 
ferme  de  fur  les  merveilles  qu'elle  renfermoît  » 
Amadis  peignit  celle  de  la  chambre  d^endue 
avec  tant  d'a4niiration  ,  que  BrioUnie  ne  put 
s'empécber  dç  lui  demander  la  permiffion  d'en 
faire  l'épreuve*  On  fait  que  le  Chevalier  qui  pré- 
tend oit  à  pénétrer  jufques  dans  cette  chambre 
redoutable^devoitfurpalTer  lecélèbre  Apollidon 
par  fes  exploits  ic  par  fa  renommée  ;  6c  que  la 
Dame  qui  fe  fentoit  le  courage  de  (epréfenter 
à  certe  épreuve ,  ne  pouvoit  y  réi^flir  qu*en  fur- 
paflant  la  belle  Grimanèfe  ,  en  charmes  ,  eti 
amour  i  6c  en  fidélité* 

Âmadis  répondit  à  Briolanie  avec  polireflè  , 
qu'elle  étoit   trop  en  droit  de   tenter   cette 
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épreuve  avec  confiance ,  pour  la  difFéref.  Cette 
réponfe  fuffit  pour  ranimef  les  foupçons  &  le 
courroux  d'Oriane  qui  fe  leva  fans  regarder 
Amadis^.fr  fut  de^ce  pas  porter  des  plaintes 
amères  k  la  Prîncefle  Mabille ,  enluidifant  (]te 
fon  coufin  étoit  fi  convaincu  du  pouvoir  des 
charmes  de  Briolaoie ,  qu  il  l'avoit  lui-même 
prelTée  de  faire  l'épreuve  de  la  chambré  défen- 
due» Mabillefe  douta  bien  que  la  jaloufie  d'OnV 
ne  lui  feifoic  changer  le  vrai  fensT  de  la  réponfe 
d'Amadis  »  &  s' étant  fait  rapporter  tout  cb  qui 
pouvoit  avoir  précédé  cette  réponfe  »  elle  jugea 
que  fon  coufin  nepouvoit  en  faire  une  autre  en 
pareille  occafion.  Mabille  étoit  vive>  &  fonin^ 
différence  naturelle  fempéchoit  d'excufer  les 
inquiétudes  momentanées  des  amans  ;  elle  fe 
fâcha  férieuiement  contre  Oriane  ;  elle  lui  re- 
procha d'avoir  penfé  déjà  coûter  la  vie  à  fon 
malheureux  coufin  »  par  fpn  injuftice  :  Vous  fa- 
vez,  lui  dit -elle ,  que  fa  vie  ou  fa  mtfrt  dépen- 
dent abfolument  de  vous  ;  &  puifqiie  vous  avez 
l'ingratitude  devons  livrer  encore  ik  des  foup- 
çons que  tant  deraifons  doivent  bannir  à  jamais 
de  votre  ame  $  je  ne  veux  plus  en  être  le  témoin^ 
Si  je  vais  prier  le  Prince  Galvanes,  mon  oncle , 
de  me  remener  en  EcolFe  avec  lui. 

Oriane  fondant  en  larmes ,  fe  précipita  dans 
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les  bras  de  fa  cpufîne  ;  elle  convint  de  4ous  (es 
torts,  &  fut  en  obtenir  le  pardon.  Le  même  jour 
Briolflnie  &  Ie&  Dames  de  ia  Cour  prefsèrenc 
Vainement  Âmadis  de  leur  dire  le  nom  de  b  Dz* 
nm  qui  t'accompagnoit  lorfqu  il  obtint  Tépée  , 
(klorfqu  elle  remporta  de  même  le  beau  chapeau 
de  fleurs.  Amadis  mit  tant  d'erptit  &  d'adrefle 
dans  celte  réppnfe  ^  qu'il  les  contenta  fans  leur 
rien  apprendre.  Or  iane  profita  de  cettebcca/îon 
pour  lui  prouver  que  h  tranquillité  de  Ton  ame 
lui  permettoit  de  lui  faire  des  plaifanteries ,  8c 
|e  prelTa  fivivement  de  lui  dire  {enoTii  de  cette 
Dame ,  ou  dii  moins  de  la  lui  peindre,  qu'il  ne 
put  fe  tirer  d  embarras  cJuea.Jui  difant:  Ma« 
dame  ,  pendant  tout  le  temps  que  je  fus  avec 
elle  ,  je  n'a^  pu  voir  que  ki  cheveux  ,  &  je  fus 
furprisde  les  trouver  prefque  au&beauz  que  les 
vôtres.  . 

Les  Danœs  ne  s'arrêtent  pas  facilement  dans 
leurs  queftions  ,  &  fur-tout  les  Dames  de  la 
Cour  qui  font  ibuvent  très  exigeâmes  ;  mais 
Amadis  fut  heureufement  appelle  par  le  Rei 
Lifvard  ,  &  fe  rendit  chezr  ce  Prince  j  il  trouva 
près  de  lui  Quedfagant  qui  fijr-le-champ  lui 
dit  :  Chevalier  ,  fous  le  nom  de  beau  Téné- 
breux, vous  m'avez  donné  la  vie  6c  fait  pro- 
mettre de  me  rendre  h  la  Cour  du  Roi  de  la 
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gran<ïe- Bretagne  ;  rous  m'avcï  fait  jurer  de 
he  plus  porter  les  armes  contre  luî ,  d'attcndrâ 
Amadis  en  fa  G>ur  ,  8t  de  renoncer  à  tout 
reflcnriment  de  la  mort  de  mon  frère  Abyes  ; 
j'aî  rempli  mapromefle  ,  &  je  m'acquitte  envers 
vous  ;  mais  que  le  beau  Téhébrelix  me  fafle 
donc  connoitre  Amadîs  ^  &  foyez  encore  afltz 
généreux  pour  m'obtenîr  fon  amitié  ^  &  pour 
lut  demander  de  me  recevoir  au  nombre  de 
fes  frères  d'armes  ,  8c  de  me  permettre  de  lui 
demeurer  attaché  le  refte  de  ma  vie*  La  rëponfe 
d* Amadis  fiir  d'accourir  à  Quedragant ,  de  l'em- 
brafUr ,  9c  de  luî   Jurer  pour  toujours  cette 
fraternité  d'armes  fi  facrée  pour  nos  braves  ëc 
loyaux  ancêtres^ 

'  Landin .  le  neveu  de  Quedragant ,  témoin  de 
cette  nouvelle  alliance ,  s  avança  vers  Floreftan 
d'un  air  noble  6c  riant  :  Brave  Chevalier  ,  lui 
dit-îl  ,  je  venois  pour  remplir  ma  promefTe  Se 
pour  vous  combattre  ;  mais  j'efpère  que  vous 
ferez  auflî  généreux  qu  Amadis  ,  en  recevant 
cette  épée  à  la  |)lace  de  mon  gage  que  jeyouî 
avofs  remis.  A  ces  mots  ,  il  lui  prcfenra  par 
ta  poigtiée  celle  qu'il  portoit  à  fon  côté  ;  Flo« 
reilan  fe  hâta  de  détacher  la  Tienne  :  Je  ne* 
l'accepte  ,  brave  Landin  ,  lui  dit*îl ,  qu'il  con** 
dltion  que  vous  recevrez  la  mienne  >  &  le  même 
TomcI%  A  a 
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ferment  que  mon  frère  vient  de  faire  à  votnr 
oncle»  Ctt  heureux  accord  entre  ces  deux  Che- 
valiers, la  noblefle  Se  la  vérité  qu'ils  y  portèrent, 
attendrit  toute  la  CourdeLîfvard  ;  Quedragant 
Ce  Landin  regrettèrent  que  Galaor  n'en  eût  pas 
été  le  témoin  ,  6c  promirent  dès  ce  moment  i 
[es  frères  de  partager  les  foins  qu'ils  alloient 
prendre  pour  le  trouver.^ 

Lîfvard  eût  defiré; partir  lui-même  pour  entre- 
prendre la  recherche  de  fon  Chevalier  ;  mais  il 
ientit  qu'il  devoit  tous  (es  foins  à  la  délivrance 
d'Arban  de  Norgales  &  d'Angriote  d'Eilravaux 
qui  languiflToient  dans  ïiùê  de  Montga(e  ,  ex- 
pofés  ;9ux  mauvais  traiterions  que  la  bs^bare 
veuve  de  Famongomad  leur  faifibi^çfiuyerdans 
la  plu^affreufe  prifon. 

Amadis  &  Floreftai»  étoient  prêts  à  partir 
avec  Agrayes  pour  chercher  Galaor  ,  lorfqu'q  n 
événement  qui  d'abord  effraya  toute  la  Cour  de 
Lifvard^  les  arrêta.  Ce  Prince  fê  promenan^i^ms 
h  fin  du  jour  fur  le  bord  de  la  mer  »  vît 
approcher  deux  pyramides  de  feu  »  dont  rime 
s  élevoit  jufqu'aux  nues ,  dr  paroiflfoit  forttr  ia 
tain  des  eaux.  Lifvard  ,  trop  intrépide  pour  en 
être  effrayé  ,  s'avança  fiiivi  des  trois  frères  fc 
d' Agrayes  ;  ils  diftinguèreiit  htmrà(  au  milieu 
,4efi  flamniçs  qui  devinrent  plui  bfillantea  qu« 
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jamais  ,  une  galère  dorée  qui  portoitdes  voilea 
de  pourpre  »  &conftruue  fur  le  modèle  de  celle 
que  montoît  Cléopâtre  fur  le  Cydnus ,  quand 
elle  parue  la  première  fois  aux  yeux  de  Marc- 
Aatoine;  des  (bns harmonieux  &:douzeDemoi^ 
ftllcs  vêtues  de  blanc  »  qui ,  parées  de  guirlande» 
de  fleurs ,  paroiflbient  fur  les  bords  de  cette 
galère  ^  annoncèrent  à  Lifvard  Tarrivée  de  la 
fage  Urgande. 

Cette  puiflante  Fée  tenoit  dans  (es  mains  un 
petit  coffre  d*or  ;  elle  en  tira  fur  le  champ  une 
bougie  allumée  qu'elle  ;erta  dans  la  mer ,  Se 
dans  rinftant  ces  feux  s'éteignirent.  Lifvard 
s'avança  pour  lui  donner  la  main.  Âmadis 
voulut  batfer  le  bas  de  fa  robe;, mais Urgande 
Tembraflant ,  lui  dit  :  vous  iriez  vainement  à 
la  redierche  de  votre  frère  Galaor  ;  il  eft  dans 
mon  ifle  »  invtfible  pour  tous  les  mortels  ;  mais 
foyez  tranquille  fur  fon  état,  jamais  il  ne  sed: 
mieux  porté.  It  eft  toujours  le  même  ajouta-^ 
telle  en  riant  »  9c  bientôt  vous  le  reverrczpUis 
beau  »  plus  brave,  mais  moins  digne  que  jamais 
des  prix  qui  (ont  dûs  à  votre  fidétiré. 

Lifvard  conduifuUrgande  à  fon  palais  où  Bri^ 
sène  »  Oriane  &  Briolanîe  la  reçurent  avec  le 
plus  tendre  emprellement  «  &  la  firent  aflèoir 
au  milieii  d'elles.  L'arrivée  d'Urgandc  i  &  les 
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bonnes  nouvelles  qu  elle  avoit  données  de  Gsf 
laor  y  ayant  arrêté  le  grand  nombre  de  Cheva^ 
liers  qui  fe  difpofoient  à  partir  pour  fa  recher-* 
ché  ,  les  Dames  furent  très*ai(es  de  n'être  point 
abandonnées ,  Se  la  joie  fe  rétablit  dans  cette 
Cour.  Jamais  vous  ne  l'avez  vue  fi  brillante  p. 
dit  Urgande  à  Lifvard  ,  &  nul  Souverain  ne 
peut  rafTembkr  un  aufii  grand  nombre  de  Qie- 
valîers  renommés.  Qui  pourroit  réfifter  à  U 
force  de  vos  armes ,  tant  qu*ils  vous  démeure* 
ront  attachés  ?  Mais ,  hélas!  dit-elle  les  larmes 
aux  yeux  »  que  je  crains  »  ô  Roi  Lifvard  ,  que 
la  fortune  ne  fe  laffe  de  vous  ^vo^tfer  ,  êc 
qu'enorgueilli  par  votre  puîflânce  ,  &  trompé 
par  des  traîtres  &  de  lâches  flatteurs  ,  vous  ne 
vous  prépariez  les  plus  mortels  chagrins! 

Madame  »  dit-elle  à  Brisène,  fi  la  plus  haute 
valeur  illuftre  les  Chevaliers  du  Roi  votre 
époux  y  la  plus  rare  beauté  pare  votre  Cour  ;  6t 
les  événetiiens  qui  viennent  de  le  pafler  ibus  vos 
yeuii  vous  prouvent  que  les  vertus  âc  la  loyauté 
des  Dames  qui  la  compofent  ,  font  égales  ^ 
Jeurs  charmes:  la  conquête  du  chapeau  de  fleurs 
efl  la  plus  honorable  &  la  plus  brillante  qu'au-- 
cune  Dame  pût  jamais  faire. 

Oriane  rougit  à  ces  mots  ;  &  ^  (achant  que 
rien  nepouvoit  échapper  à  la  favante  Urgande^ 
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elle  craignît  qu'elle  ne  dit  quelque  chofe  qui 
pût  la  faire  connoître  ;  mais  Amadis  la  ^'aflura 
bientôt  ^  en  lui  difant  tout  bas  que  la  prudence 
d'Urgande  égaloit  fon  favoîr.  Il  en  étoît  fi  per- 
fuadép  qu'il  ofa  mémepreffèrUrgande  de  nom- 
mer  celle  dont  on  cherchoit  en  vain  à  connoitre 
le  nom.  Vraiment  I  lui  répondit  Urgande^  c'eft 
à  vous  que  je  m'adreflèrois  pour  le  favoîr  »  {)uif^ 
qu'après  qu'elle  eut  couronné  (es  cheveux  du 
chapeau  defleurs,  vous  l'amenâtes  avec  vous,  & 
que  vousla  délivrâtes  des  înfultes  de  Lindoraque 
&  du  danger  de  tomber  dans  les  mains  d' Arca- 
laiis  :  mais  je  croîs  que  nous  n'en  favons  ni  plus 
ni  moins  l'un  que  l'autre  ;  &  tout  ce  que  je  peux 
dire  de  plus ,  c'eft  que  vous  vous  trompez  tous, 
û  vous  imaginez  que  ce  foit  uneOemoifeite  qui 
tienne  le  chapeau  de  fleurs  en  fa  puiilance»  puif* 
que  j'ai  quelques  raifons  pour  croire  que  c'eft  la 
plus  belle  &  la  plus  parfaite  de  toutes  les  Da- 
mes* Amadis^  rougit  alors  à  fon  tour  ;  Urgan- 
de  fourit  finement  ^^  les  queftions  cefsèrent. 
Urgandefîit  très- aimable  pendanttoute  la  foi- 
xée  qui  fuivit  cette  converfation.  Senfible  aux 
carefles  de  la  belle  Oriane,  elle  demanda  de 
paifer  la  nuit  avec  elle  ;  Se ,  lorfque  les  Dames 
ie.  renièrent ,  elle  fut  conduite  dans  l'apparte- 
ment de  cette  Frincçfiè ,  où  Mabille  6c  Briolanie 
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occupoîent  un  Ut,  &  cette  aimable  Fée  partagea 
celui  d'Oriane. 

Urgande ,  s'appercovant  que  Mabille  &  Brîo- 
Tanîe  dormoient  déjà  ,  prit  les  main^  d'Oriane 
<fe  luî'dît  :  Vous  reiflez,  belle  Oriane  j  ne  par- 
lerons-nous pas  un  peu  de  celui  qui  reille  û 
fouvcnt  pour  tous  ?  Orîanc  n'ofa  répondre , 
craignant  d'être  entendue  ;  mais  Urgande  Tcut 
bitncôt  rafTurée  :  elle  dit  quelques  mots,  &  fur 
ie  champ  Mabille  ic  Brtolanle  fe  mirent  à  ron- 
fler. Appeliez  la  Demoifelle  de  Danemarck ,  lui 
dît  Urgande  ;  &  celle-ci  accourant  à  la  voix 
d'Orîanei  tomba  dès  qu'elle  eut  paflfé  lefeuil  de 
Ta  porte  ,  6c  fe  mit  k  ronfler  pareillement.  Eh 
bien  !  charmante  Prîncefle  dit  Urgande  ,  tous 
voyez  que  nous  fommes  bîeq  en  sûreté.  Ah  ! 
Hadame ,  dît  Oriane  y  en  penchant  fa  tête  Hir 
fon  fein  ,  je  vois  bien  que  rien  ne  peut  vou* 
être  caché  ;  mais  puifque  vous  connoiflez  l'état 
demoname,  l'union  que  j'ai  contraétée,  ttmcs 
fccrets  tes  plus  cachés,  de  grâce ,  dites-moi  ce 
que  TOUS  prévoyez  de  la  fiiîte  des  événemens 
de  ma  vie  ?  Il  ne  m'eft  pas  permis  de  vous  le 
découvrir  ouvertement ,  fui  ait  Urgande.  A  ces 
mots ,  elle  prit  te  ton  d'une  Sibylle  ,  6c  lui  fit 
une  longue  prédîftion  ,  où  tous  les  évënemcn» 
futurs  écoî^nt  préfemé»  fous  iraç  forme  m^ia* 
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^horiqoe  ^  &  dont  quelques-uns  alUrmèrent 
Orianc,  au  point  de  la  faire  repentir  d'avoir 
iàit  des  queftionstrop  prefTcntes. 

Le  charme  aflbupilTant  qu'Urgande  avofit  }etté 
fur  1^  chambre  d'Orîane ,  cefla  dès  le  lever  du 
foleil.  La  Demoîfelle  de  Danemarck  fut  très- 
furprife  en  k  réveillant  de  fe  trouver  à  demî 
nue  far  le  parquet  de  cette  chambre  ;  elle  aida 
h  Prînceffc  Orîane  à  s'habiller.  Urgande  ,  li 
prenant  fous  les  bras ,  piflà  chez  Lifvard  ,  ok 
les  trois  frères  s'étoient  dèja  raflemblés  :  Vous 
ivez  connu  la  vérité  de  mes  prédiâiorts  »  leur 
dit-elle  t  puifque  trois  grands,  coup  s  d'épée  oar 
décidé  du  fort  du  combat  contre  Cildadan  ,  & 
que  l'un  de  ceutqu'Amadîs  a  portés  au  moment 
de  délivrer  Lifvard ,  a  fait  couler  le  fang  de  ce 
Roi  jufqu'à  terre  :  je  vais  vous  en  fatre  de 
nouvelles  ;  mais  elles  font  fi  compliquées ,  que 
vous  voas  tourmenteriez  en  vain  pour  les  expli-' 
qfucr.  Bien  des  orages  ,  bien  des  combats ,  bien 
du  (àng  répandu  vont  troubler  la  paix  de  cette 
heureufè  Co\xt  ;  &  vous ,  Amadîs»  vous  fertz 
bientôt  obligé  de  regretter  d'avoir  fait  la  con^- 
quêxe  de  la  riche  épée,  au  point  de  defirer 
qu^cHe  fott  enfevelie  fous  les  ondes  de  la  mer. 
Amadis  étoit  trop  intrépide  pour  être  trou- 
Wé  par  Fannonce  du  plus  grand  péril  :  J'eflaie- 
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rai  du  moins  ,  dic-il  ,  de  ne  rien  perdre  de  ce 
que  j'ai  eu  le  bonheur  d'acquérir,  &  jenecraios 
rien  pour  ma  vie.  Ah  !  dii  Urgande  ,  un  aufll 
grand  cœur  que  le  vorre  eft  propre  à  tout  fîir- 
monter  ;  mais  votre  magnanimité  fubira  de 
cruelles  épreuves.  A  ces  mots  ^  Urgande  prit 
congé  de  Ufvard  qui  la  reconduifit  à  Ton  vaif- 
feau.Dès  que  les  ancres  furent  levées,  les  deux 
feui  fe  rallumèrent  ;  &  les  vailTeaux  d*Urgan« 
de ,  voguant  avec  rapidité,  difparurent  biencôt  I 
à  rous  les  yeux.  i 

Une  heure  après  Ton  départ,  une  Demoiiêlle 
aiftz  belle  &  bien  parée ,  mais  d'une  taille  pres- 
que gigantefque,  fe  fit  annoncer  à  Lifvard,  & 
lui  demanda  de  Técouter.  Liivard  lui  répondit 
de  l'air  le  plus  poli,  qu'il  étoît  prêt  à  l'en* 
tendre.  La  Dembifelle  alors  tira  d'un  riche 
porte-feuille  une  lettre  fceljée  de  deux  fceauz  : 
Avant  de  l'ouvrir,  dît-elle  d'un  air  fier,  puis- je 
lavoir  fi  celui  qui  fe  faifoit  nommer  le  beau 
Ténébreux  eft  dans  cette  Cour  ?  Amadis  prie  la 
pyole  ,  &  lui  dit  qu'il  defiroit ,  en  fe  £aîfant 
connoitre  ,  qu'elle  voulût  l'employer  pour  fon 
fervicè  ;  alors  cette  Demoifelle  que  tous  fes 
proposèrent  bientôt furnommerrirjurieufe^a 
tint  de  très-offenfans  pour  lui,  dit  qu'elle  dou« 
toit  qu'il  osât  répondre  à  la  lettre  qu'on  aUok 
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lire.  Amadis  (burit  «  &  pria  !e  Roi  de  lui  per- 
meccre  d'en  faire  lui-même  la  ieâure.  Cetre 
lettre  portoie  que  Gradamafe ,  la  géante  du  lac 
brulaDt  >  &  fafilieMadâfime»  defirant  épargner 
le  fang  de  leurs  fujets  »  &  même  de  Lifrard , 
propo(bient  de  remettre  la  poflêflion  de  cette 
fouveraineté ,  &  la  délivrance  d'Angrîote  Se 
d'Arbainde  Norgales,  au  fort  d'un  combat  que 
le  redoutable  Afdan  Canille  livreroit  feul  à 
ieul  contre  Amadis.  Cet  Ardan  Canille  étoic 
une  efpèce  de  monftre»  de  la  taille  d'un  géant, 
d'une  figure  horrible  »  &  d'une  force  fi  prodi- 
gieufe  »  que  depuis  cinq  ans  perfonne  n'avoir 
ofé  le  combattre.  La  Demoifeile  injurieufe, 
après  la  leâure  de  cette  lettre  »  finit  par  dire  : 
Amadis  ,  attends-toi  >  fi  tu  n'accepte  pas  ce 
combat,  à  recevoir  bientôt  en  préfènt  les  têtes 
des  deux  Chevaliers  que  tu  regardes  comme 
tes  compagnons*  Amadis  ne  voulut  pas  laifièr 
le  temps  à  Lifvard  de  répondre.  Oui ,  j'accepte 
ce  combat,  dit-il  à  la  Demoifeile  ;  mais  quelle 
sûretéGradamafe  donnera-t-elle  de  l'accomplH^ 
ièment  des  propofitions  qu'elle  fait  dans  fa  let- 
tre? Jje  crois,  dit  la  Demoifeile,  qu'elle  rifque 
il  peu  dans  l'événemont  d'un  combat  contre 
vous,  que  j'offre  de  fa  part  de  remettre  la 
belle  Madafime  fa  fille  1  en  otage  entre  les 
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mains  du  Rot  Lifvard  ,  a\rec  dix  Cheval&rs  9c 
autant  de  Demoifelles  de  haut  parage  ;  on  amè- 
nera même  les  deux  prtibnniers  pour  qu'ils 
foient  témoins  du  combat ,  &  qu'on  leur  tranche 
la  tête  au  moment  où  Ton  verra  tomber  la  vôtre» 

Bruneau  de  Bonnemer  aîmoit  trop  Amadis  , 
pour  entendre  fans  indignation  les  propos  da 
la  Demoifelleinjurieufe: Sachez»  luidit-ili  que 
tel  que  puifle  être  ArdanCanille ,  fa  préfomp- 
tfon  &  fa  force  ne  le  garantiront  pas  de  tomber 
fous  tes  coups  d* Amadis  ;  èc  je  defireroîs  vive- 
ment que  votre  A^dan  pur  amener  un  fécond  » 
pour  me  mettre  à  même  de  le  combattre.  Ah  ! 
vraiment  »  dit  la  Demoifelle  injurieufe^  \c  ne 
comptois  que  fur  la  fête  d' Amadis  ,*  mais  »  puis- 
que vous  êtes  fi  fort  fan  ami  ^  je  me  feus  aflèzle 
defir  de  voir  auffi  tomber  la  vôtre  >  pour  vou-s 
promettre  de  vous  amener  mon  frère  qui  £e 
chargera  de  ce  foin.  Sur  <;ekr  Bruneau  préfenra 
f^^  g^^^  la  Demoifelle  injurieufe  qui  le  reçut  » 
&  fut  le  porter  à  Lifvard  avec  une  attache  de 
pierreries ,  priant  ce  Prince  de  garder  les  deux 
gages  jufqu'après  le  combat. 

la  coutume  étoit  alors  de  bien  recevoir  »  êc 
même  de  traiter  avec  magnificence  ceux  que 
Tonchnrgeoît  de  porter  de  pareils  cartels.  Antf^-* 
dis  ,  voulant  voir  fi  la  Pemoilelle  injurietifê 
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fbutîendroit  toujours  le  même  ton  &  le  même 
caraâère^  s'approcha  d'elle  »  8c  la  pria  de  venir 
fe  repofer  &  diner  dans  fon  palais.  Tous  led 
Ifeui  p  me  font  égaut ,  lui  dir*elle  ,  Se  je  n'i^ 
magîne  point  de  raifort  de  vous  refufer  ;  je  fuis 
fi  contente  d'ailleurs  de  vous'voir,  contre  mon 
attente,  accepter  un  combat  que  l'amour  de  là 
vie  vous  devoir  faire  éviter,  que  je  me  plais  il 
▼oir  plus  longtemps  la  viâime  qu'ArdanCani^ 
le  iâcrifiera  bientôt  aux  mânes  de  Famongomad 
&  de  Barfinaq. 

A  ces  mots,  elle  lu?  préfenta  la  main  d'un  air 
plus  fier  que  jamais,  &  fe  laifla  conduire  à  fon 
palais. 

Amadis  l'ayant  ait  entrer  dans  un  riche  ap-« 
parrement  qui  malheureufement  fe  trouvoiif 
être  célvd  qu'il  occupoit ,  il  crut  qu'il  étoit  de 
la  politefle  de  l'y  laifTer  feule  quelque  tempt 
avec  uneDemoifelle  qui  l'avoît  futvîe;&  de  ce 
pas  il  alla  donner  (es  ordres  pour  faire  prompt 
tement  fervtr  un  ft»mptuettx  repas,  La  Demoi- 
fèlleîn|urieufe,  en  parcourant  des  yeux  i'appar-^ 
tement  d'Amadis ,  lorfqu  elle  fut  ^ule  ,  apper^^ 
eut  an.  chevet  de  fon  lit  la  belle  épée  qu'il 
zvoit  ccmquiie ,  comme  le  prrx  de  fon  amoui^ 
êc  de  fa  loyauté  ;  elle  forma  fur  le  champ  W 
coupable  delTein  de  la  lui  ravir ,  fc  elle  eur 
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l'adrefle^e  Teitécurer  en  la  cirant  de  fon  licbe 
fourreau  &  la  plaçanr  fous  fa  robe  où  la  gran* 
deur  de  fa  taille  lui  donna  le  moyen  de  la  ca- 
cher. Bientôt  après  elle  forttt ,  fous  le  préterte 
de  parler  aux  Ecuyers  qui  favoient  fuîvie  ;  &  , 
remettant  cette  épée  à  l'un  de  ceux  qui  retour*- 
notent  à  fon  vaiffeau^  elle  luf  donna  fès  ordres 
pour  la  cacher  à  fond  de  cale  ,  &  fur  le  champ 
elle  revînt  d'un  air  libre  diner  avec  Amadis  & 
Bruneau  de  Bonnemer  qui  ne  purent,  par  tou- 
tes les  politeifes  dont  ils  la  comblèrent ,  l'enga- 
ger à  leur  parler  d'un  ton  plus  tionnéce  &  plus 
doux« 

La  Demoifclle  injurieufe  abrégea  fans  peine 
un  diner  I  que  rien  ne  rendoit  agréable  par  Fbu-' 
meut  qu'elle  y  portoit  fans  cefle  ;  & ,  fe  hâtant 
de  retourner  à,  fon  vaifleau  »  elle  partit  très-con- 
tente de  fon  meifage  ,  ic  très-aife  d'avoir  privé 
ion  ennemi  de  l'épée  dont  les  géans  fes  oncles 
avoient  éprouvé  la  bonté. 
.  Dès  qu'elle  fut  de  retour  au  lac  brûlant  » 
non-feulement  elle  fe  fit  honneur  de  la  fierté 
qu'elle  avoit  mife  dans  fon  meflage,  de  Qk 
réuffite  à  mettre  Amadia  à  portée  de  tomber 
fous  les  coups  d'Ardan  ,  mais  auifi  d'avoir  fu 
lui  dérober  la  bonne  épée  que  ce  dernier  reçut 
de  (k  main  avec  bieii  de  la  reconnoiàànce  ,  no 
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pouvant  s'en  procurer  une  meilleure  pour  le 
combat  qu'il  étoit  prêt  ï  livrer. 

Ardan  jotgooit  à  fa  taille  de  géant  une  figure 
hideuJê , une ame  atroce  »& n' étoit  fait  quepour 
inipiser  l'horreur  flc  le  mépris  de  fon  amounCe 
monflre  avoir  été  adouci  par  les  charmes  de 
Madafime  dont  la  main  devoit  être  le  prix  de 
fon  combat  contre  Amadis.  Madafime  n'avoit 
point  oublié  l'aimable  Galaor  ;  non-feulement 
elle  regrectoit  que  fon  frère  fût  expofé  dansua 
combat  auffi  terrible  ,  mais  eU«  avoit  une  & 
grande  horreur  pour  Ardan  »  qu'elle  avoit  ré- 
folu  de  (è  donner  la  mort  s'il  étoit  vainqueur  , 
plutôt  que  del'accepter  pour  époux.Jeneveus 
paflèr  pour  être  Chevalier  digne  d'eftime  ,  ni 
recevoir  votre  main  >  dit- il  à  Madafime»  (i  dans 
moins  d'un  quart  d'heure  ]t  ne  fa^s  voler  h  tête 
d'Amadts ,  &  fi  je  ne  voui  l'apporte  pour  prév- 
ient de  noces.  En  difiint  ces  mots ,  il  ofa  vou- 
loir rembraflêr^maisfon  haleine  infeâe  fitrecu* 
1er  d'horreur  la  pauvre  Madafime.  La  Demoifèlle 
injurieufè  ne  perdit  pas  cette  occafion  de  la 
gronder  »  en  lui  difant  »  qu'aux  termes  où  elle 
en  étoit  avec  Ardan  ,  elle  avoit  tort  d'afFeâer 
une  rigueur  déplacée.  Madafime  outrée  de 
douleur  de  fa  pofition  ,  fe  trouva  du  moins 
heurfnièdes'éloigner  d'ArdaOi  lorfque  famèrejr 
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pour  remplir  les  conditions  propofées  »  la  fit 
partir  fur  le  champ  pour  fe  rendre  en  orage  k 
la  Cour  de  Lifvard  ,  fous  la  conduire  d'un  vieur 
géant  &  de  dix  Chevaliers;  elle  étoit  accompa** 
gnée  de  onze  Demoifelles  qui  dévoient  refter  en 
otage  avec  elle. 

Lifvard  avoit  fait  préparer  unchâieao  pour  la 
recevoir  ;  elle  y  fut  traitée  avec  magnificence  ; 
te  >  quoiqueaufli  tôt  onétablitune  gardeautour 
de  ce  château  ,  elle  ne  s'apperçut  en  rien  qu'on 
Toulût  la  traiter  en  prifonnière. 
-  Ardan  Canille  n'arriva  dans  ce  même  diâteati 
que  la  veille  du  jour  marqué  pour  le  combat:  il 
avoit  fait  conduire  Arban  de  Norgale  &  An- 
griote  d'Eflravaux  :  tous  les  deux  écoîenichar*^ 
gés  de  chsînes  ;  &  ils  annonçoient  par  leur  air 
pâle  &  leur  maigreur ,  le  traitement  indigne 
qu'ils  avoient  efilty é. 

Dès  le  même  jour  Ardan  conduîfit  Madaiime 
i  laquelle  il  donnoit  la  main  >  à  la  Cour  de 
Lifvard  ,  pour  reconoohre  le  camp  ,  &  régler 
les  conditions  du  combat. 

Amadis  apprenant  que  cette  Prineefiè  appro^ 
choit ,  fut  k  cheval  au-devant  d'elle  »  accom^ 
pagné  d'Agrayes  ,  de  Floreftan  êc  ée  plufienrs 
autres  Chevaliers.  Il  aborda  Madafime  d'un  air 
relpcâueux  &  galant  ;  fic>  fans  lui  rien  dire  qui 
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pût  lui  rappeller  le  teinp$  qu'il  avoit  pafië  près 
d'elle  avec  Gaiaor ,  il  lui  die  qu'il  s'eftimeroit 
beureux  s'il  avoit  à  combattre  pour  fonfervice. 
Regardant  alors  ('horrible  CaniUe  »  il  ne  fut 
ému  d'aucune  autre  crainte  que  de  celle  devoir 
tomber  la  belle  Madafime  en  (on  pouvoir.  Il  lut 
fzns  peine  dms  lès  yeux  l'horreur  que  cette 
efpèce  de  monfire  lui  donnoit  ^  &  fe  fentic 
animé  plus  vivement  que  jamais  à  l'en  délivrer. 

Le  brutal  Ardan  fè  trouva  très-offenfé  qu'un 
Chevalier  qu'il  ne  connoiflbit  point  encore  «eût 
l'audace  d'aborder  celle  qu'il  fe  deftinoit  pour 
époufe  :  Recules  «  qui  que  tu  fois ,  dit*il  ensa*- 
Tançant  avec  fureur  j  &  lâches  que  ccft  me  man- 
quer de  refpeâ  que  d'ofer  lui  parler  fans* ma 
permiflion.  Je  ne  t'en  dois  point ,  repartît  vive* 
ment  Amadii  }  apprends  que  je  fuis  celui  qui 
te  punira  de  tes  forfaits ,  Se  qui  délivrera  la 
belte  Madafime  de  Thorreur  de  ce  donner  la 
inaio. 

Quoi l  dît  Ardan, c'efi  toî  »  courtifan  effcmi* 
j)é  ,  que  l'audace  ||  plus  folle  ofe  porter  à  venir 
m'apporter  ta  tête  i  Non  ,  je  ne  puis  croire  que 
les  redoutables  Famongomad  dt  Bariinan  foîenr 
tombés  fous  tes  coups ,  &  tu  n'as  pu  leur  donner 
la  mort  fans  la  plus  lâche  trahifon.  Amadîs 
lailir  VfK  fureur  la  garde  de  fon  épée  :  Info- 
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lent  9  s'écria-t-îl ,  je  te  putiîrois  fur  le  champ  ; 
fans  ta.fauve  garde  qui  te  garantit  encore  ;  mais 
bientôt  jefpère  délivrer  Madafime  &mes  écun-^ 
pagnons ,  fir  purger  la  terre  d'un  monftre  qu'elle 
eft  iafTe  de  porter.  Ardan  Canille  tout  en  co« 
1ère  qu'il  ëtoit  ^n'ofa  fe  compromettre  (ans  ar- 
mes à  combattre  Amadis  ^  quoique  celui* cin  eût 
alors  que  fon  épée  :  il  éprouva  trop  la  fopé- 
rîorité  que  la  vraie  valeur  a  toujours  (iir  la 
férocité  ;  mais ,  pourfuivant  encore  avec  làméme 
tnfotence  :  Rends  gtace ,  dit- il  »  it  la  trêve  qui 
me  retient  ,  &  à  l'arrivée  de  ton  Roi  qui 
s'avance. 

Lifvard  en  effet  arrîvoît  h  cheval  avec  Orîa- 
nç\  Mabille  &  Briolanie  qui ,  (àchant  que  Ma- 
dafime n'avoit  rien  de  la  férocité  de  (a  race 
&  qu'elle  joignoit  des  mœursdouces  à  la  beauté  ^ 
s^étoient  déterminées  à  la  lecevoir  dans  leur 
fbciété  ,  pour  adoucir  TeiFet  des  conventions 
qui  la  forçoient  de  demeurer  en  orage. 

Oriane  fut  effrayée  en  voyant  refpèce  de 
monftre  que  fon  cher  Ama^fs  avoit  à  combat- 
tre ;  mais  Mabille  fut  la  raffurér  »  en  lui  difàtit  : 
Pouvez-vous  craindre  qu  Amadis  puifle  ceflêr 
d'être  invincible  ,  Se  fur*tout  étant  animé  par 
votre  préfence  ? 

L'entrevue  fut  très-courte.  Ardan  Canille  re- 
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mie  les  otages  entre  les  maijis  de  Lifvard  i  &  i 
lorfqueJa  belle  Oriane  s'avança  pour  recevoir 
etie-méme  la  main  de  Madafime  »  Ardan  dit  à 
célle-ci  :  Madame ,  avant  la  fin  de  vingt-quatre 
heures  ,  je  reviendrai  couvert  du  fang  d'Ama- 
dîs  vous  retirer  des  maifts  où  je  vous  iaîffè  ,  & 
que  je  deftine  même  avant  peu  de' temps  à  vous 
fervîr. 

Oriane  &  Mabille  regardèrent  Ardan  avec  le 
ïnépris qu'il  mérîtoît  ;  elles  emmenèrent  Mada- 
fime ,  qu'elles  voyoîent  confufe  &  baignée  de 
larmes*  Le  combat  fut  décîdépour  pour  le  lende* 
main  matin  ;  &  le  fuperbe  Ardsn  Canille  étant 
le  maître  d'en  choifir  le  lieu  ,  il  voulut ,  pour 
le  itendre  plus  éclatant  ,  qu'il  fe  paGât  fur  la  , 
planimétrie  d'une  colline  lur  laquelle  s'étevoic 
en  pente  douce  un  énorme  rochgrpîat ,  dont  lo 
faîte  pénétroît  en  faillie  fur  la  mer. 

Lifvard ,  de  retour  en  fon  palais  ,  envoya 
préparer  la  lice  fur  la  colline ,  &  fit  élever  des 
échafauds  &  des  balcons  pour  fa  famille  &  pour  * 
ik  Cour.  Toutes  les  circonflances  rendoient  le 
combat  du  lendemain  Ton  des  plus  mémorables 
qui  fe  fut  donné  dans  la  grande  Bretagne  ;  & 
quelque  confiance  qu'il  eût  dans  la  forcé  ,  l'a- 
dreffe  &  le  courage  indomptable  d'Amadis  ^  i^ 
ite  pouvoîi  fans  une  vive  inquiétude  le  voiï" 

Tomt  I.  B  b 
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aux  maiUs  avec  Ardan  qmn*avoit  jamais  trouvé 

d'adverfaire  qui  pût  lui  renfler.  Lifvard  voulut 

lui-même  vificer  les  armes  dont  Amadis  dévoie 

fe  couvrir  ,  &  dit  2k  Gandalin  de  les  apporter  ; 

mais  quel  fur  le  défefpoîr  de  ce  fidèle  Ecuyer, 

lorfqu'il  ne  retrouva  que  lefourreau  de  la  bonne 

épée  dont  Ton  maître  avoit  fait  la  conquête  ! 

Il  fe  douta  bien  alors  que  la  Dempifelle  înju- 

rîeufc  Tavoit  dérobée.  Donnez  moi  la  mort , 

s'écria  Gandalin  ,  en  retournant  près  de  Lifvard 

&  d'Amûdîs.  Celui-ci, très-étonné  du  défefpoxr 

d*un  homme  qu  il  aimoit  comme  fon  frère  »  ne 

s'occupa  qu'i^  le  calmer  ;  &  lorfque  Gandalîrt 

s'accufa  d'une  négligence  impardonnable  ^  eit 

n'ayant  pas  empêché  le  vol  de  cette  eicellente 

épée  ,  Amadis  l'embrafTa  i  &  lui  dit  que  toute 

efpèced'épéeferoit  fuffifante  dans  fa  main ,  pour 

défendre  une  aufli  bonne  &  fi  jufie  caufe  :  ce<> 

pendant  y  voyant  Lifvard  plus  inquiet  que  I^iî- 

même  de  cette  perte  ,  il  le  fit  fou  venir  qu'il 

avoit  encore  dans  fon  cabinet  celle  que  Guitai^ 

le  Penfif  avoit  rapportée  avec  fes  armes»  après 

qu'il  les  eut  jettées  fur  le  bord  d'une  fontaine* 

Lifvard  fur  le  champ  fe  fàifant  apporter  cette 

épée  f  le  hafard  fit  que  la  lame  (e  trouva  )ufte 

pour  le  fourreau  de  celle  qu'il  regrettoît. 

Les  trompectss  &  les  clairons  annoncèrent 
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liés  Tauroxe  le  combat  mémorable  que  le  fo* 
leil  alloit  éclairer  ,  &  toutes  les  cloches  de  la 
Ville  appelèrent  lesfidè^es  ^  Te  joindreauxprîè-^ 
res  que  maints  Chspîfrès  ,  Moines  &  Nonains 
élevoient  au  Ciel  pour  Amadis.  Foreftan  ^ 
Agrayes  &  Bruneau  de  Bonnemer  l'accompa- 
gnèrent lorfqu'il  partit  pour  fe  rendre  au  lieu  du 
combat  ;  ruo-portoit  fon  bouclier  >  l'autre  (on 
cafque  ,  te  le  dernier  fa  lance. 

Lifvard  ,  fans  erre  armé  ,  montoit  uii  cheral 
d'Efpagne ,  ôr  portoit  un  bâton  d'ivoire  comme 
juge  fouverain  du  camp  ,  ayant  en  fécond*  fous 
lui  Dom  Grumedan  &  Quedr^^gant.  Les  Prin- 
cefles  fuivoient  dans  de  riches  litières.  Cefl  en 
tournant  fans  cefle  les  yeut  vers  celle  qur  por- 
toit Oriane  ,  qu  Amadîs  croyoît  fentîr  encore^ 
accroître  fes  forces  &  fon  courage  ;  &  ,  quelle 
que  fiît  la  crainte  intérieure  de  cette  tendre 
amante  1  elle  fut  marquer  à  fon  amant  de  Fa 
confiance  ,  &  fefpérance  de  le  voir  couronné 
bientôt  d'un  nouveau  laurier. 

Lifvard  &  fa  fuite  ne  furent  pas  long  tems 
'  fans  voir  Ardan  Canille  couvert  de  fones  ar- 
mes ,  8c  portant  à  fon  col  un  bouclier  d'aciet 
poli  I  qui  >  malgré  la  taille  gigantefque ,  fe  cou- 
vroitprefque  entier  ;  il  ébranloir  une  lance  du 
double  de  la  force  ordinaire  >  avec  tant  de  vi^ 
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gueur  y  que  malgré  la  grofleurde  foa  fuft  >  Tceil 
trompé  croyoit  en  voir  deux  dans  fa  main.  Mais 
ce  qui  fut  bientôt  remarqué  par  Oriane  avec  la 
plus  vive  douleur  ^  c  efi  que  le  perfide^  Ardaa 
avoir  ofé  ceindre  à  fon  côté  ia  redoutable  épée 
que  la  Demoifelle  injurieufe  avoit  dérobée  ;  là 
trempe  en  étoit  connue  :  Amadîs  même  en  la 
-reconnoifTant  en  fut  ému  ,  (e  reflbu^enant  de  la 
prédi6liond'Urgande  ;  mais  il  n'en  fut  que  plus 
animé  pour  la  conquérir  une  féconde  fois  ,  de 
pour  priver  Ardan  d'une  épée  deftinée  à  récotn- 
penfer  la  vertu. 

Aucun  pour- parler  entre  deux  adverfaires 
pleins  d'une  égale  animofi  té,  ne  retarda  le  figaai 
du  combat.  Amadis  tourna  fes  regard.^  fur  ia 
chère  Oriane^  en  élevant  fa  lance  6c  larabaiûànc 
avec  grâce  pour  la  mettre  en  arrêt.'  Tous  les 
deux  partants  avec  la  même  impétuofité ,  (e 
rencontrèrent  an  milieu  de  la  carrière ,  &  leurs 
Jances  briféjîs&  volant  en  éclats  n'empêchèrent 
point  le  choc  terrible  de  leurs  boucliers  &  de 
leurs  chevaux  ;  celui  d' Ardan  roula  mortfur fon 
maître  ,  &  celui  d' Amadis  ayant  eu  Tépaule 
cafFée,  ne  lui  laiflà  que  le  tems  de  fauter  légè- 
rement à  terre.  Les  deux  Chevaliers  revinrent 
bientôt  Tun  fur  Tautre  Tépée  à  la  main;  &c  eft 
alors  que  Ton  cor^nut  toute  rîmpofiance  du  vol 
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^u*avoit  fiiît  la  Demoîfclle  înjurîeufc.  Quelque 
force  qu'enflent  les  coups  qu'Amadis  portoit 
fur  le  bouclier  &  fur  lecafque  d'Ardan,  à  peine 
fon  épée  pouvoît-elle  les  entamer  ;  &  celle 
d'Acdan ,  d'une  trempe  bien  fupérieiire  ,  tran- 
choir ,  déclouoit  les  armes  Se  le  haubert  d' A- 
madîs  dont  le  fang  commençbît  à  couler ,  fuis 
que  la  fienne  fe  fût  encore  rougîe  de  celui  de 
fon  ennemi  ;  cependant  il  lui  portoit  des  coupa 
fi  redoublés  &  fi  terribles  ,  que  fouvent  il  le 
ftîfbît  reculer ,  chanceler  ,  &  le  mettoit  dans  unr 
fi  grand  défordre,  qu'Ardan  heureufement  ne 
lui  portoit  prefque  jamais  que  des  coups  maf 
afluré^  ;  mais  aufli  tous  ceux  qu'il  réuflillbit  k 
lui  donner ,  tranchoient  Tes  armes  &  faifoient 
couler  fon  fang.  Oriane ,  ne  pouvant  fupportet 
Tînégalitê  de  ce  combat ,  ni  Toîr  le  fang  d'A* 
madis ,  voulut  fe  retirer  du  balcon  oii  elle  fut 
retenue  heureufement  par  Mabtlle  :  Ah  !  îtii^ 
coufine ,  y  penfez-vous ,  s'écrîa-t-elle  ?  voulez- 
vous  faire  périr  Amadis  ;  il  perdra  fon  cou- 
rage &  fes  forces  s'il  ne  vous  voit  plus  ?  Né 
favez  vous  pas  qu'elles  femblent  s^accroître  de 
plus  en  plus  à  mefure  que  le  péril  augmente ,  & 
que  fon  élément  femble  éti^  d*aimer  >  de  com- 
battre &  dc/vaîncre  f 

tifvard ,  Grumedan  &  Quedragart  tremblé^ 

B  b  ii) 
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rent  alors  la  première  fois  pour  les  jours  d'A-t 
jTiéiàif^  &  ne  pouvoient  espérer  qu'il  pût  fur- 
monter  un  ennemi  qui  faifoit  (î  fouvent  couler 
fon  fang ,  fa^^s  perdre  le  ûsn  ;  Amadis  lui*méme 
(  ainfi  qu*Urgande  Tavoit  prédit  )  defîra  plus 
d'une  fois  dan!»  cetre  extrémité  »  que  la  mer  eût 
englouti  la  fatale  épée  qu'il  avoit  çonquife  »  & 
4ont  Ardan  alors  te  ti  ou  voit  armé. 

(Cependant,,  honteux  de  lailTer  fi  long  temps 
îndv.cis  un  combat  qu'il  livre  lous  les  yeux  d'O-? 
riane  »  il  faifit  Ion  épée  à  deux  mains ,  s'élance 
iur  Ardan ,  le  frappe  fut  fon  cafj^ue  d'un  fi  ter- 
rible coup,  qu'il  le  fat  tombe/ fur  fes genoux; 
mais  l'épée  trop  foible  pour  en  fupporter  la 
force  I  ù  brîf-  en  trois  pièces  ,  fans  avoir  faîr 
d'autre  effet  que  d'étourdir  fon  ennemi.  Ardan 
fe  relève  en  chancelant  ;  alors,  voyant  Amadis 
défarmé  ,  bientôt  il  fe  raûTure  &  s'écrie  lâche- 
ment: Regarde,  Amadis ,  la  bonne  épée  que  tu 
ne  méritois  pa<;de  conquérir  &  qui  va  te  donner 
la  mort  ;&  vous,  Oemoifelles  de  Cour, avancer 
fur  vos  balcons  pour  voir  Madafidie  vengée, 8ç 
mt  reconnoirre  digne  de  fon  amour. 

Ce  moment  étoit  en  effet  fi  terrible^  la  défaite 
^  la  mort  d'Amadis  paroiifoient  fi  certaines  |^ 
qu'Oriane  ,  Mabille  même ,  toutes  deux  égaler 
IQçnt  éperdues^  s'arrachèrent  4u  balcon  Sç  Iç 
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jeuèrenr  la  face  la  première  fur  un  lit  où  dé}a 
ce  n*écoîc  plus  que  le  genre  &  le  choix  d'une 
mort  prompte  dont  Orîane  étoît  occupée.  Ma- 
dafîme ,  d'une  autre  part ,  fut  fe  ietter  aux  pieds 
de  Brisène  :  Âh! Madame ,  s'écria- t-elle,  le bra*- 
ve  Amadis  fuccombe  ;  mais  ne  permettez  pa^ 
que  ce  monfire  d'Ardan  profite  de  fa  viâoire  en 
me  forçant  à  l'épouCer ,  ou  je  vais  répandre 
tout  mon  fang  à  vos  yeux.  RafTurez-vous  j  nia 
fille,  lui  dit  Brisène ,  je  vous  protéger;ii  ;  mais 
ne  défefpérez  pas  d'Amadis  ,  jufqu'à  ce  que 
vous  voyiez  rouler  fa  tête  fur  la  pouflîère.  Ma^ 
bille  entendit  ce  peu  de  mots,  6c  fentant  coure 
l'importance  qu'Amadis  pût  voir  fonOriane  en 
cette  extrémité  ,  elle  eut  la  force  &  le  courage 
de  l'enlever  &  de  la  rapporter  fur  le  balcon ,  k 
i'inftant  même  où  (on  tendre  &  loyal  amant 
élevoic  les  yeux  ,  &  fembloit  chercher  à  puifer 
de  nouvelles  forces  dans  les  regards  de  celle 
qu'il  adoroit.  Oriane  leva  fes  beaux  yeux  au 
Ciel  ,  &]es  laifTa  retomber  fur  ceux  d'Amadis. 
,Ce  fut  le  trait; de  flamme,  ce  fut  le  fîgnal  au- 
quel Amadis  s'élança  fur  fon  ennemi ,  le  frappa 
du  pommeau  qui  lui  reftoit,  l'étonna ,  le  fît  re- 
culer ,  arracha  fon  écu  ,  & ,  penfant  encore 
moins  à  s'en  couvrir  qu'à  redoubler  fes  attaques, 
ramaiTa  le  fort  tronçon  d'une  lance  qu'il  porta 

B  b  iv 
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dans  la  vifièrc  d' Ardan.  Celuî-cî  l'évite ,  lève 
Tépée  redoutable  ,  en  frappe  un  coup  terrible 
qu' Amadis  pare  avec  le  bouclier  d'Ardan,  dans 
lequel  la  lame  pénètre  trop  avant  pour  que  ce- 
lui-ci puifTe  aifément  la  retirer.  Amadis  faifit 
cet  inftant ,  le  frappe  du  fer  de  fa  lance  qu'il 
tenoît  au  tronçon.  La  douleur  que  reffent  Ar- 
dan  détend  Içs  mufcles  de  fon  bras ,  il  laiile 
,  échapper  Uépée ,  qu  Amadis  faifit,  qu'il  arrache 
du  bouclier ,  &  dont  il  cherche  à  frapper  fou 
ennemi; mais  Ardan  défarmé  fe  trouve  tropîâ» 
che  pour  chercher  les  mêmes  leflburccs  qu' Ama- 
dis avoir  fu  faîfir  ;  il  fe  retire  à  reculons»  fur  le 
rocher,  évitant  le^^ coups. que  fçn  vainqueur  fe 
plaît  en  ce  moment  à  ne  pas  précipiter  ,  pour 
que  (a  chère  Orianepuiffe  jouir  plus  long- temps 
du  fpéâacle  de  fa  riéloire.  Ardan  épouvanté 
parvienten  reculant  toujours  jufqu'hrcxtr^mîré 
du  rocher  qui  s'avance  e*  faillie  fur  la  mer  ;' 
c'eft-là  qu'Amadis  s'écrie  :  Vas  ,/nalheureux ,  tu 
ne  mérites  pas  de  périr  par  ma  main  ;  vas  enle- 
velir  ta  honte  &  ta  vie  coupable  dans  les  fioti. 
A  ces  mots,  le  frappant  dans  la  vifièrc  d'un 
coup  du  pommeau  de  fon  épée  ,  i!  le  pr^cipitte 
dans  la  mer  qui  s'ouvre ,  dont  les  eaux  ']^\l^ 
lidcnt ,  fe  refermcat ,  &  le  font  difparoître  pour 
toujours, 
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Âmadis  à  Tinflant  eft  entouré  par  Lifvard  & 
fesamiii  qui  célèbrent  fa  viftoîre;  maïs  ce  Héros 
qui  voit  Ârban  de  Norgales  &  Angrîote  près 
du  balcon  d'Oriane  ^  court  aufli-tôt  vers  eux  ^ 
brife  les  liens  qui  les  atracBent  encore,  Se  pafle 
avec  eux  fous  le  balcon  d'Orianc,  comme  pour 
lui  rendre  un  nouvel  hommage  de  leur  liberté. 
Oriane  ne  iaiflè  tomber  fur  Amadis  qu  ime  feule 
fleur  qu'il^cache  aufTi-tôt  dans  fon  fein  ,  cir  il 
fent  qu'elle  eft  baignée  de  fes  pleurs  ;  il  la  re- 
connolt  pour  être  une  de^celles  du  couvre-chef 
qu'elfe  a  fu  remporter  ,  &  cette  fleur  lui  paroîc 
plus  fraîche  Se  plus  brillante  encore  que  lorf- 
qu'elle  on' couronna  fes  beaux  cheveux. 

Cependant  le  fang  d' Amadis  couloit  d'un 
grand  nombre  de  bleflures  qui  s  étoient  rou- 
vertes par  rémotion  délîcieufe  que  le  prix  qu'O- 
riane  veooitde<ionner  à  fa  viâoire^excicoitdans 
cette  ame  fi  paffionnée  ,•  Brîsènè  s'enapperçut, 
elle  appetla  du  fecours,  fit  étancher  fon  fang^ 
&  le  prit  avec  elle  dans  fa  lirîère  pour  le  con- 
duire elle-même  dans  le  palais  qu'il  occupott  ; 
& ,  dès  le  preiïiier  appareil  qu'on  mît  à  fes 
bleflures  ,  on-  reconnut  qu  ajucune  ne  devoir 
faire  craindre  pour  fa  vie. 

Le  jour  fiiivant ,  tandis  que  toute  la  famille 
royajie  &  la  Cour  ne  &'occupoiefit  que  de  fa 
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viâoîre  d'Amadis^  la  Demoifelle  iniurieule, 
fans  paroicre  abattue  de.  la  défaite  d'Ardan,  ni 
mémehonteufe  du  larcin  fi  lâche  dont  elle  étoic 
convaincue,  s'avaqca  fièrement  devant  Ltfvardr 
Faites  donc  appeller ,  lui  dit-elle ,  ce  téméraire 
ami  d'Amadis  ,  dont  je  vous  ai  remis  le  gage 
contre  mon  frère  ;  qu'il  ie  préfente  s'il  ofe* 
Quoiqu'il  ne  vale  pas  Ardan  Canille ,  ce  fera 
toujours  pour  nous  une  petite  confolation  que 
d'emporter  (à  tête.  Bruneau  de  Bonnemer  fs 
,  préfe^ta  fur  le  champ  ;  &  la  Demoifelle  ayant 
alors  fait  paroitre  fon  frère  Mandamain ,  qu'elle 
avoit  amené ,  les  deux  Chevaliers  renouvellirent 
leur  défi  devant  le  Roi  Lifvard ,  qui  leur  remit 
leurs  gages  ^  leur  accorda  le  champ  ,  &  leur  dit 
de  s'aller  armer. 

Le  même  terrain  du  combat  d'Amadis  contre 
Ardan ,  fut  choifi  par  IVIandamain*  Bruneau  de 
Bonnemer,  jaloux  de  donner  une  haute  idée 
de  fa  valeur  au  frère  de  la  jeune  &  belle  Mé- 
licie ,  après  les  preuves  qu'il  Venoit  de  lui  don-> 
ner  de  fon  attachement ,  fe  comporta  dans  ce 
combat  avec  tant  d'adrefle  &  de  courage  ,  qu'il 
fut  conduire  Mandamain ,  en  le  faifant  toujours 
reculer  ,  vers  une  autre  pointe  de  rocher  qui 
s'avançoit  en  faillie  fur  la  mer ,  comme  celle 
d'où  le  féroce  Ardan  avoit  été  précipité.  Man« 
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damaîn  éprouva  le  méine  fort  ;  &  ,  la  gorge 
percée  d'un  coup  d'eftoc  ,  il  tomba  du  rocher 
à  In  renverfe,  &  fit  fur-le-champ  enfevelî  fous 
les  ondes.  La  Demoîfelle  înjurîeufè  conftrvant 
toujours  fon  caraflère ,  vît  tomber  fon  frère 
fans  verfer  une  hrme  ;  alors ,  courant  vers  le 
lieu  où  fon  épée  étoît  tombée,  elle  s'en  frappa 
le  feîn  avant  que  Bruneau  pût  l'en  empêcher  : 
Puifque  mon  meffage  a  coûté  la  vie  à  mon 
Prince  ,  s'écria-t-clle ,  d'une  voix  encore  afièz 
forte ,  &  qu'il  me  fait  perdre  auflimon  frère,  je 
n'aurai  pas  la  lâcheté  de  leur  furvivre.  A  ces 
mots  ,  elle  s'élança  dans  la  mer  ^  &  laifla  tous  les 
fpcftatcurs  de  fa  mort  étonnés  de  fon  caraâère 
altier  &  de  fon  courage, 

Bruneau  ,  vainqueur  de  Mandamaîn,  futrc^ 
conduit  au  milieu  des  acclamations  au  palais 
d'Amadis  :  Cher  Bruneau  ,  lui  dît  ce  Prince  , 
en  le  voyant  entrer  couvert  encore  de  fon  pro- 
pre fang  &  de  celui  de  Mandamain,  le  frère  Iç 
plus  tendre  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  pour 
moi  ;  j'efpère  que  ma  fœur  JVIélicie  m'acquit- 
tera par  fa  main  de  la  reconnoiffance  qu'il 
m'eft  également  cher  &  honorable  de  vous 
devoir. 

La  prodîgîeufe  quantité  de  bîcflures  qu'A- 
rpadis  avoit  reçues  dans  ce  combat ,  Se  le  fang 
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qu'il  avoir  perdu  ,  rendant  ù  guérifôn  fort  len* 
te ,  Briolanîe  jugea  bien  qu'il  fcroît  encore  plus 
d'un  mois  fans  erre  en  ëtar  de  porter  Ic^  ar- 
incs.  Nul  imérct  de  cœur  ne  la  retenant  à  Lon- 
dres ,  &  les  affaires  de  fon  Royaume  la  rappel- 
lant  à  Sobradife  ,  elle  fuivir  ie  deflein  qu'elfe 
avoir  de  vîfirer  Fifle  ferme  en  pafTant  »  &  de 
vcîïr  les  enchantemens  du  palais  d'Apollidon& 
de  Grimatièse.  Amadis  lui  donna  le  nouveau 
Chevalier  Enîl  pour  la  conduire  ^  &  fit  dire  à 
y  finie  de  rendre  à  Briolanîe  plus  d*obéifïancc 
te  d'hoiwears  qu'il  ne  pourroit  en  rendre  à  lui- 
même,  ôrîane  lui  fît  promettre  un  compte  fi- 
dèle du  fuccès  des  épreuves  qu'elfe  tenteroît  : 
7e.  ne  prérends  ^  dit  la  belle  Briolanîe  ,  avec 
autant  de  grâce  que  de  modeftie ,  qu'aux  hon- 
ifïcurs  de  l'arc  des  loyaux  amans ,'  celui  de  rem- 
porter la  chambre  défendue  ,  &,la  palme  de  la 
Krauté  fur  Grimapcfe  ^  ne  peuvent  étrcfdcftînés 
qu  k  la  célefte  Or iane. 

Pendant  la  convatcfcence  d'Amadîs,  tout  ce 
que  la  jaloufie  &  l'envie  peuvent  imaginer  de 
plus  noir  fut  employé  contre  lui  près  du  Roi 
Lrfvard,  pj(r  deux  anciens  Chevaliers, nommés 
Brocadan&  Gandandeljlefquclsavoîent  été  c!c- 
vés  dans  la  Cour  de  Sahngfîs ,  prtdéceffeur  & 
ftcre  aîné  de  Lifvard» 
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Gandandel  avoît  deux  fils ,  &  tous  les  deux 
avoîent  joui  de  fa  réputation  d'être  les  plus 
redoutables  Chevaliers  de  la  grande  Bretagne^ 
avant  l'arrivée  d'Amadis ,  de  fes  frères  &  d'A- 
grayes.  Le  vieux  père ,  fâché  de  lafupériorîtéque 
ces  Princes  avoientprife  fur  fes  enfans,  fit  le 
complot  avec  Brocadan ,  d'employer  toutes  les 
rufes  poflîbles  pour  mettre  mal  dans  Tefprit  de 
Lîfyard  Amadis  8c  fes  proches  ,  Se  pour  les 
éloigner  de  fon  fervîce. 

Gandandel  ayant  demandé ^unc  audience  fe- 
crerte  à  Lifvard  :  Sîre^  lui  dit'-îl. l'attachement 
que  la  reconnoîflance  m'infpîre  &  la  fidélité 
que  je  dois  à  mon  maître  ,  me  forcent  à  vous 
parler  avec  fincérité  ;  &  quelque  admiration  , 
quelque  amitié  même  qu' Amadis  m'infpirc ,  j'a- 
voue. Sire,  que  ce  ne  peut  être  fan$*înquié- 
rude  que  je  le  vois  devenir  de  jour  en  jour 
plus  puiffànt  dans  vos  Etats ,  où  bientôt  il  le 
fera  peut-être  encore  plus  que  vous-même.  Rap- 
peJIez-vous  ,  Sire  ;  les  longues  guerres  que  la 
Gaule  a  fouienues  contre  la  grande  Bretagne  , 
la  rivalité  que  ces  deux  Royaumes  fi  voifins 
ont  entr*eux  pour  l'empire  de  la  mer:  craignez , 
Sire  ,  qu' Amadis  defiiné  panfa  naîflance  k  fuc- 
céderà  Perîon,  ne  fc  ferve  des  avantages  que 
chaque  jour  vous  lui  laifTez prendre  ,  ainfi  qui  . 
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fes  frères  ,  pour  fe  rendi-e  maître  de  rîniérîeuf 
de  vos  £tats  ,  ou  du  moins  vous  affujettir  à 
n'ofer  plus  rien  entreprendre  qui  ne  lui  (bit 
agréable.  Quelles  grâces  d'ailleurs  peuvent  ef- 
pérer  vos  propres  fujers>  lorfque  vous  vous  laif* 
lèz  entourer  d'une  multitude  de  Princes  étran- 
gers >  qui  vous  enlèveront  toutes cellesque  vous 
pouviez  répandre  fur  les  Chevaliers  Bretons  ? 

.  Je  vous  le  répère  ,  Sire  ,  c*eft  à  regret  que  je 
ibupçonne  Amadis  d'épier  le  moment  de  faire 
éclater  fon  deflcîn  funefte  ;  &  plus  i!eft  grand 
par  fes  vertus  guerrières ,  plus  la  viftoire  fur 
Ardan  le  rend  recommandable  aux  yeux   de 
vQs  Sujets  y  plus  vous  devez  le  redouter.  Vous 
connoiflcz  affcz  les  Bretons  pour  favcir  ^  quel 
point  ce  peuple  efl  enthoufiafte  ,  &  toujours 
prêt  à  la  rébellion  ;  corquis  plufieurs  foU  , 
ou  forcé  par  les  armes  ou  par  le  fanatifme 
d*obéir  à  de  nouveaux  marres  >  il  fèmbîe  qu'il; 
en  ait  pris  Thabitude  ,  &  fon  bras  eft  toujours! 
également  prêt  h    foutenir  le  trône  ou  à    le 
îcnverfer  :  il  fait  que  chaque  mutation  des  Dy- 
nafties  de  (es  Souverains  lui  procure  de  nou- 
veaux  privilèges  ,  &  fes  Rois  ont  à  craindre  de 
lui  jufqu'à  l'attentat ,  où  de  proche  en  proche 
Tefprit  d'indépendance  peut  le  conduire  ,  fi  le 
maître  n'a  Tadrcfle  de  l'attacher  &  de  le  rete- 


I  I  V  H  E    I  I.  3^9 

nir  par  refpérance  des  honneurs  &  des  bien- 
faits. Lifvard ,  malgré  toute  la  reconnoiflance 
qu'il  devoit  au  Prince  de  Gaule  »  n'écouta  que 
trop  facilement  les  perfides  confcils  de  Gandan- 
del.  Jamais  Prince  n'avoit  été  plus  jaloux  de 
fon  autorité  que  Lifvard  ;  &  quoique  Amadîs , 
Galaor  &  Flore  ftan  même  lui  euflent  cous  les 
crois  fauve  la  vie  dans  des  occafions  différentes , 
la  crainte  qu'il  eut  que  fes  Sujets  ne  le  foup- 
çonnailènt  d'avoir  hittè  trop  d'empire  fur  fon 
efprit  aux  trois  Princes  Gaulois  ,  lui  fit  pren- 
dre l'imprudente  4:  fatale  réfolutionde  leur  re- 
fufer  ta  première  demande  qu'ils  pourroientlui 
faire ,  &  d'avoir  déformais  en  public  avec  eux 
l'air  plus  froid  Se  plus  réfervé,  Lifvard ,  plein 
<}esfauflesinftigatîonsde  Gandandeh  cefla  mê- 
me d'aller  voir ,  à  fon  ordinaire  ,  A^madis  que 
'  fes  bleffures  retenoient  encore  dans  fa  chambre  ; 
6c  le  vieux  Brocadan  qui  s'étoit  chargé  du  foin 
d'éloigner  Amadis  de  fon  attachement  pour 
Lifvard  ,fît  remarquer  ce  changement  au  Prince 
de  Gaule  ,  8c  s'éleva  contre  l'ingratitude  dont 
le  Roi  lui  donnoit  de&  marques  ,  dans  le  mo- 
ment même  où  les  fources  de  fa  vie  éroienc 
encore  épuifées  par  le  fang  qu*il  venoît  de  ré- 
pandre pour  fon  fervice. 
Floreflan  &  le  Prince  Agrayes ,  Bruncau  ^ 
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Guîlah  I  Quedragant  ,  ayant  éprouvé  dç  leur 
côté  quelques  froideurs  delà  part  de  Lilvard  ^ 
fe  confultèrent  avec  Galvanes  ,  frère  du  Roi 
d'Ecoffe  ,  Clievalîer  d'une  longue  expérrspce  , 
&  qu' Agrayes  &  Mabille ,  fes  neveux ,  aimoîenc 
&  refpeâoient  comme  leur  propre  père.  Gal- 
vanes en  ce  moment  avoit  grand  befoîn  que  ce 
trince  ne  lui  refusât  pas  la  demande  qu'il  étoit 

^  prêt  à  lui  faire  ;  il  entraîna  fes  amis  &  fon  neveu 
chez  Amadîs  ,  Se  leur  ouvrit  fon  cœur  en  pré- 
fence  de  ce  dernîeh 

Quoique  dix  luftres  commançaflent  à  blan- 
chir la  tête  de  Galvanes  ,  cette  tête  long  tems 
fi  fage  n' avoit  pu  braver  les  traits  de  Tamour  ; 
il  n'avoit  pu  voir  la  belle  Madafime  ,  fans  de- 
firer  de  la  poflcder  ;  il  en  fit  l'aveu  ,  &  ce  fut 
un  vrai  bonheur  que  Galaor  alors  fe  trouvât 
abfent.  Agraycs  &  Floreftan  qui  n'étotent  pas 
moins  gais  que  lui ,  ne  purent  s'empêcher  de 
plaifanterun peu lebon Galvar^cs fur fonamour  , 
&  fur  le  projet  d'époufer  Madafime.  Parbleu  ! 
mon  oncle ,  dit  Ag»  ayes ,  je  vou^  trouve  bien  cou- 
rageux d'ofer  lui  offrir  votre  main  ;  croyez-vous 
qu'une  Princeffe  de  vingt-deux  ans  ,  auflî  bien 
élevée  qu'elle  paroît  être  ,  ne  connoifle  pas 
aflez  bien  tous  les   droits  du  mar!*:ge  ,  pour 

.  n'en  vouloir  pas  Uificr  perdre  aucun  /  &  vous 

propoiez- 
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propofcz-vous  de  les  remplir? Gai raoes  eut  la 
bonne- foi  de  ne  dire  ni  pui  ni  non  ^  tant  la 
candeur  refpeâable  de  ce  temps  étolt  févëre  i 
Le  Prince  Ecoflbis  ne  leur  répondit  rien  que 
de  modefte  &  de  vraifemblable  ,  &  leur  pro« 
mit  fur-tout  de  n'être  pas  jaloux  :  Mais  ,  leur 
dit- il  9  la  dernière  viAoire  d'Âmadis  affure  à 
lifVard  la  fouveraineté  de  Tifle  deMontgafe  ^ 
dont  Madafime  fe  trouve  dépofFédée:  le  moyen 
le  plus  sûr  pour  Ty  faire  rentrer  .  feroit  qu'elle 
me  donnât  la  main,  (ce  dont  elle  n'eft  nulle* 
ment  éloignée  )^  &  que  Lifvard  »  en  confidéra* 
tion  de  ce  mariage ,  nous  rendit  j  à  la  prière 
d' Amadis  «  Tifle  de  Montgafe  ,  dont  nous  lui 
prêterions  l'hommage  comme  à  notre  Seigneur 
fuzerain.  Amadis  troura  ce  projet  fi  raifonna- 
ble ,  il  avoit  fi  grand  defir  d'obliger  l'oncle 
d'Agrayes  8c  de  Mabille  »  qu'il  ne  balança  pas 
à  fe  charger  de  demander  cette  grâce  au  Roi 
Lifvard  ;  Se  quoiqu'il  (pt  encore  d'une  grande 
fbiblefle^il  le  feroit  fait  porter  fur  lechampchez 
ce  Prince,  fi GaWanes  lui-même  ne  l'eût  retenu» 
Pendant  huit  jours  qu'on  le  força  de  donner 
encore  à  laifler  confolider  ks  bleflures  ^  Gan* 
dandel  &  Brocadan  redoublèrent  leurs  menées 
/ecrettes  pour  aliéner  de  part  &  d'autre  les  ef* 
prits  ;  ils  ne  réui&rent  que  trop  auprès  de  lif? 
Yontç  I.  Ce 
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▼ard  dont  ils  aroient  fublefler  Tamour propre  ^ 
&  réveiller  la  défiance.  Mais  le  cœur  d'AmaiIls 
étoît  trop  noble  &  trop  loyal  gour  foupçonner 
deux  anciens  Chevaliers  de  perfidie  ,  &  pour 
imaginer  queLifvard  pût  oublier  rattachement 
dont  il  lui  avoit  donné  tant  de  preuves;  cepen- 
dant il  ne  put  s'empêcher  d'être  étonné  de  ce 
que  ce  Prince  avoît  ceffé  tout -à  coup  de  le  ve- 
nir voir.  Brocadan  fit  de  fon  mieux  pour  aggra* 
ver  cet  oubli  ;  &  ce  fut  par  lui  qu'il  apprit  que 
Lîfvard ,  en  colère  de  ce  que  la  mère  de  Mada* 
fime  paroiffoit  refufer  de  fe  foumettreaux  con- 
ditions du  combat  contre  Ardan^dc  de  luiremet- 
tre  rifle  de  Montgafe,  avoir  fait  fignifierJi  Ma- 
-  dafime  te  à  tous  les  otages  qu'il  avoit  reçus  avec 
elle  I  que  fi  dans  huit  jours  on  ne  lui  faifoit  pas 
remettre  cette  ifle  >  il  leurferoit  couper  la  tête. 
Amadîs  crut  qu'il  n'avoir  pas  un  moment  à  per- 
dre pour  parler  au  RoiXifvard ,  (k  ne  douta  point 
de  l'amener  facilement  à  ies  fentimens  plus  gé- 
néreux,  comme  à  faire  accorder  au  Prince  Gaf- 
vanes  la  grâce  qu'il  lui  demanderoît  pour  lui  ; 
il  avertit  donc  fes  parens  &  fes  amis  de  fe  trou-* 
ver  le  lendemain  matin  chez  lui;  &,  le  defirée 
fervir  Galvanes  lui  donnant  des  forces  ,  il  fe 
rendit  avec  eux  chez  le  Roi ,  au  moment  où  le 
Prince  revenoit  de  fa  chapelle^ 


t  I  V  H  fi     ï  ï.  40} 

Rmadis  plein  de  cette  noble  confiance  ,  l'un 
dés  caraâère  du  rérîtable  héroïTme  »  abords 
Lffîrard  d'uùair  refpeftueux,  fans  s'appcrcevoît 
même  de  Taccueil  glacé  qu'il  en  recevoit:Sîrep 
dit- il  ^  je  connols  fi  bien  la  générofiié  de  vo* 
tre  ame  pour  vos  anciens  ferviteurs  ,  que  je 
viens  faire  mon  compliment  ii  votre  Majefté 
fur  le  bon  ufage  qu'elle  peut  faire  de  fa  nou<» 
velle  conquête  ^  &  fur  le  bonheur  qu'elle  aura, 
d'acquérir  un  nouveau  vaflal  également  illuftre 
&  fidèle*  Le  frère  du  Rot  d'Ecoffe  ,  le  brave 
GaWanes ,  Sîre  »  vous  demande  la  main  de  Ma- 
dafime,  avec  Tifle  de  Montgafe  ,  &  vous  offre 
de  fe  ranger  pour  toujours  au  nombre  de  vos 
fujets.  Galvanes  eft  mon  parent  &  mon  ami  ^ 
&  je  ne  regretterai  pas  tout  le  fang  que'je  viens 
de  répandre  ,  fi  le  bonheur  de  ce  Prince  qui 
n'a  point  reçu  d'Etats  en  partage  »  en  eft  le  prix. 
Lifvard  pâlit.  Gandandel  caché  dans  la  foule  des 
parens  d'Amadis^  lui  fit  un  figne;&  ce  Prince, 
après  un  moment  de  filence,  répondit: Vraiment, 
feigneur  Amadis ,  il  me  femble  que  voiis  dif- 
pofez  affez  librement  des  Etats  qui  font  en  ma 
puiâance  ;  mais  Galvanes  ne  peut  efpérer  celui 
dei'iilede  Montgafe,  puifque  j'en  difpofe  ea 
faveur  de  ma  féconde  fille  la  Prihcefle  Léor; 
porc* 

Ccîj 
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Amadis  parut  interdit  d'une  pareille  répoofe; 
mais  Agrayes  très -vif  de  fon  naturel  en  fut  in- 
digné :  En  vérité ,  Sire  ,  dît-il  à  LIfvard ,  vous 
nous  faites  bien  connoitre  que  les  fervices  de 
vos  plus  zélés  ferviteurs  ne  vous  fontplus  agréa* 
bles  &  leur  font  inutiles  ;  c'eft  du  moins  les 
mettre  à  portée  de  vous  connoirre  >  &  les  inf- 
xruire  du  parti  qu'ils  ont  à  prendre  k  l'avenir. 
Parbleu  !  mon  neveu  »  dit  Galvanes ,  vous  avez 
bien  raifon  ;  &  Thomme  fage  6c  courageux  ne 
doit  employer  fon  bras  que  pour  un  Prince  dont 
le  caradère  reconnoiflTant  en  fente  le  prii.  Eh  ! 
mes  amis^  interrompit  Amadis ,  ne  vousplaignez 
pas  A  le  Roi  vous  refufe  ce  qu'il  vient  de  don- 
ner à  fa  propre  fille.  Qu'il  permette  feulement 
que  le  Prince  Galv^anesi  époufe  Madafime  :  je 
n'ai  que  TiHe  ferme  »  je  ne  la  tiens  que  de  D^eu 
&  de  mon  épée  ;  &  je  prie  Galvanes  de  l'accep-* 
xer ,  en  attendant  que  le  Roi  puiflèrécompenfer 
plus  dignement  fes  fervices. 

Madafime  eft  ma  prifonnière  \  répondit  bruG- 
quement  Lifvard  ;&fiMontgafene  m^eft  rendu 
avant  la  fin  du  mois,  la  tête  des  otages  &  celle 
de  Madafime  même  m'en  répondront.  Sire  ,dit 
Amadis ,  d'un  ton  plus  ferme  &  plus  haut  ^  je 
icrois  que  nous  étions  en  droit  d'attendre  une 
autre  réponfe  de  votre  Majeflé,  &  qu'elle  n^ 
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connoir  pas  encore  quels  font  &  doivent  être 
les  {ènttmens  des  gens  de  notre  forte.  Je  les 
connois  aflèz ,  dit  Lifvard  avec  un  aie  de  dé- 
dain »  pour  vous  dire  que  fî  les  miens  ne  vous 
conviennent  pas  ^  le  monde  eft  aflez  grand  pour 
que  vous  alliez  chercher  des  Souverains  qui 
iè  lailTent  maitrifer.  5ire  >  dit  très-vivemenc 
Amadis^  je  vous  avoiscru  jufqu  ici  le  Prince  le 
plus  jufte  Se  le  plus  généreux  :  c^efl  avec  regret 
que  je  vois  que  je  me  fuis  trompé  ;  mais,  puif- 
que  vous  changez  de  façon  d'être  »  le  parti  que 
je  prends  n'eft  pas  douteux.  Faites  ce  que  vous 
voudrez  ,  s'écria  Lifvard  en  colère.  A  ces  mots^ 
il  tourne  le  dos  &  court  chez  Brisène  >  à  la- 
quelle il  rend  compte  de  tout  ce  qui  vient  de 
fe  pafler. 

Cette  fage  Reine  en  fut  très-afflîgée  :  Avez- 
vous  réfléchi  ,  dit-elle  à  Lifvard  à  tout  ce 
qu'Amadis  a  fait  pour  vous ,  6c  au  nouvel  éclat 
que  votre  puifiknce  &  votre  gloire  ont  (ans 
ceflè  acquis  depuis  que  ce  Prince  &  les  flens  fe 
font  attachés  à  votre  fervice  }  Qui  pourra  vout 
dédommager  de  ce  que  vous  allez  perdre  pnr 
leur  éloignement  ?  Pourquoi  vous  privez*vous 
du  plus  ferme  foutien  de  votre  couronne  ?  Ne 
m'en  parlez  plus  ,  dit  vivement  Lifvard ,  le  fort 
ta  eft  jette..  «•• 

Ce  u| 
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Amadis  6c  Tes  amis  ^  pleins  d'un  noble  &; 
îufie  relTenrirpcm  ,  s*érotent  fur  le  chanip  re- 
tirés »  avec  pcomeffe  de  (è  raiFembler  le  lende- 
inain  matin  chez  Amadis,  pour  délibérer  fur  le 
parti  qu'ils  prendroient  en  fortant  de  las^ran4e 
ÎRretagnc  »  celui  de  quitter  le  (ervice  dcUCvard 
n'étant  plus  douteux.  Amadis  envoya  fur  le 
champ  Durin  à  (a  fœur  la  Demoilelle  de  Dane^ 
marck  ,  pour  la  prier  d'obtenir  d'Oriane  qu'il 
pût  lui  parler,  pendant  la  nuit,  Oriane  ^  la  De* 
ipoîfelle  &l)urin  même  ignoroient  ce  qui  ve- 
fioir  de  fe  pafler  ;  âc  la  tendre  Oriane  >  loin 
d'éire  alarmée  de  ce  mefiage  ,  ne  fentit  que  la 
jpie  de  Givoir  que  la  fanté  de  celui  qu'elle  re* 
gardoit  comme  Ton  époux  »  lui  permettoit  enfin 
de  venir  pafTer  quelques  momens  heureux  au- 
près d'elle. 

Durin ,  dès  quela  nuit  &  le  filence  régnèrent 
\  dans  la  Cité  ,  conduifit  à  l'appartement  de  £a. 
fœur» Amadis  qui  s'éjoi^  enveloppé  d'un  long 
manteau  gris.  La  chambre  de  la  Demoifelle  de 
Danemarck  cqmmuniqupit  à  celle  d'Oriane  >  il 
trouva  cette  Princefiç  prête  à  fe  mettre  dans 
fon  lit^  fur  le  bord  duquel  elle  étoit  afCfe  avec 
Mabtlle  :  £h  !  mon  cher  coufin ,  dit  en  riant 
celle^i ,  prenez  vite  ma  place.  Comment  i  en 
l'état  où  vous  êtes  encore.!  avez;You^  qfô  voi^i; 
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CYpofer  à  Tait  de  la  nuit  ?  Amadis  s'étoît  déjà 
précipité  aux  genoui  d'Oriane  qui  TembraO- 
foît  tendrement  ;  il  vit  dans  fes  yeux  tant  d'à* 
maur  &  de  plaifir  de  le  revoir  ^  il  en  étoit  fi 
pénétré  lui-même  »  qu'il  ne  p^t  fe  réfoudre 
d'abord  à  porter  le  poignard  dans  le  cœur  de 
celle  qu'il  adoroit.  Il  obéit  à  Mabilie  en  pre- 
nant la  place  qu'efie  occupoit,  &  laii&  tomber 
fon  long  manteau  ,  que  Mabilie  penfoit  en 
eUe*méme  qu'elle  alloit  bientôt  garder  ;  elle 
s'y  détermina  prefque  fur  le  champ ,  envoyant 
Oriane  laifler  tomber  doucement  fa  tête  fur  fon 
oreiller.JBon  foir ,  mes  chers  amis,  leur  dit-elle; 
je  ne  veux  point  perdre  la  fin  d'une  hifloire 
charmante  quelaDemoifelle  de  Danemarckme 
racomoit  »  &  j'en  fais  alTez  de  la  votre  pour 
me  pafièr  de  tout  ce  que  vous  avez  à  vous 
dire.  A  ces  mots ,  retirant  d'une  main  le  man* 
teau ,  de  l'autre  enveloppant  fon  çoufin  fous  les 
rideaux  du  lit  d'Oriane  >  elle  ne  laiflà  de  lu- 
mière qu'une  petite  lampe  de  nuit ,  &  alla  man- 
ger avec  la  Demoifelle  de  Danemarck  des  ce* 
riibs  &  des  fraifes  qu'Oriane  avoit  cueillies  ,  & 
qu'elle  oublioit  dans  ce  nromenr* 

Le  cœur  de  Mabilie  étoit  tranquille ,  mais 
fon  knagination  étoît  trop  vive  »  pour  qu'elle 
ne  defirât  pas  d'écouter  à  la  potrte  ce  que  di-> 
'     ^  Ccîv 
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foient  ces  heureux  amaas  ,*  à  peine  avoîc-elfe 
entendu  quelques  foupirs  ,  lorfqu'uncridoulou- 
^teux,  mais  écoufFé ,  qui  fut  fuivi  par  des  (kn- 
glots ,  la  firent  voter  auprès  d*Oriane.  Hélas  f 
cette  malheureufe  Prînceflfevenoît  d'apprendre 
de  la  bouche  d' Amadis  (à  querelle  avec  Lifvard» 
le  traitement  &  TofFenfant  congé  qu'il  avoir 
reçu  de  fon  père  ,  &  la  réfoUition  qu  il  avoir 
prife  de  le  quitter  dès  le  lendemain. 

Le  CGBur  d'Oriane  étoit  plein  d'élévation  &  de 
fierté  ;  elle  jugea  par  le  fién  de  celui  d' Amadis  ; 
& ,  voyant  que  fon  honneur  étoit  ofienfé,  quel- 
que défefpérée  qu'elle  fut  en  ce  momenrfàtaf  ^ 
elle  n'exigea  point  de  fon  amant  qu'il  lui  facri- 
jfiât  un  fentiment  aufS  iùfte  ;  elle  prit  avec  lui 
des  mefures  y  pour  recevoir  fou  vent  de  (esnou- 
veiles  Se  lui  donner  des  iiennes;  ils  jfe  répétèrenr 
cent  fois  le  ferment  d'être  à  jamais  unis  ^  en  pré- 
fence  de  Mabille  ,  qui  méloit  fes  larmes  avec 
celles  qu'ils  verfoient»  Celle-ci  connoiflant  que 
le  temps  feul  pouvoit  remédier  à  leurs  malheurs» 
voyant  que  l'aube  du  jour  approchoit ,  &  que 
tous  les  deux  abimés  dans  leur  douleur  étoient 
prêts  à  fe  trouver  mal ,  elle  les  ferra  entre  (es 
bras  y&  bientôt  arrachant  Amadis  de  ceux  d'O-» 
riane ,  elle  le  remit  entre  les  mains  du  fidèle 
Durin  pour  le  reconduire  à  fon  palais. 


fr*'^^-       -^ 
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Floreftan  ,  Agrayes  j  Ângriotes  &  Quedra- 
ganrs'étant  rafièmblés  avecGalvaneschezÂma- 
dis  peu  de  temps  après  le  lever  da  foleil ,  Os 
envoyèrent  chercher  ceux  des  Chevaliers  qu'ils 
faFoient  être  attachés  à  ce  Prince  ;  le  nombre 
en  fut  encore  plus  grand  qu'ils  ne  l'avoienc 
prévu  :  les  propos  &  l'ingratitude  de  Lifvard 
avoient  volé  de  bouche  en  bouche  ;  &:  les  plus 
braves  Chevaliers  de  fa  Cour  ^  pénétrés  d'ad- 
miration  &  de  refpeâ  pour  Amadis^étoient  ac- 
courus pour  offrir  à  ce  Prince  de  fuivre  fa  def- 
tînée  »  Se  d'embraflbr  fes  intérêts  &  fa  querelle* 
Amadis^  qui  ne  pouvoit  prendre  une  réfolu* 
tion  forte  contre  le  père  d'Oriane  ,  modéra 
leur  ardeur ,  &  leur  dit  qu'il  fiilloit  voir  encore 
comment  Lifvard  foutiendroit  fa  préfence^ft: 
l'adieu  qu'il  étoît  prêt  de  lui  faire.  Angriotes 
d'Eflravauz ,  à  peine  délivré  de  fes  chaînes  par 
le  bras viôorieux  d'Amadis  ^  s'écria  vivement: 
Ah  !  je  ne  vois  que  trop  que  l'ingrat  Lifvard 
s'eft  laiflë  féduire  par  les  artifices  de  Gandan- 
del  &:  *de  Brocadan  ;  c'eft  à  moi  de  punir  ces 
traîtres  ;  &  s'ils  fe  défendent  fur  leurs  vieux 
ans  du  défi  que  je  vais  leur  porter ,  ils  ont  des 
fils  pour  foutenir  leur  vieillefle,  &  je  vengerai 
du  moins  dans  ce  fang  perfide  Hn jure  que  vient 
d'efiuyer  mon  bienfaiteur. 
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Amadis  arrêta  I«  zète  &  la  colère  d*Àngif  o- 
tes  :  Vous  ferez  toujours^  temps ,  lui  dir^il,  cher 
&,  généreux  ami,  de  faire  le  défi  que  vous  vous 
propoiez  ;  mais  il  faut  auparavant  avoir  des  p^mi* 
ves  plus  comptettes  pour  juftifier  vosfoiipçooLs. 
LiiVard  va  fortir  bientôt  de  fa  chapelle  ;préfen* 
tons*nous  encore  à  cette  heure  en  ùt  préfence  , 
pour  voir  de  quelle  manière  nous  eit  ferons  re« 
eus.  Au  refte  ^  quel  que  foit  le  parti  que  je  fois 
forcé  de  prendre  ,  fongez ,.  mes  amis ,  que  vous 
ne  devez  pas  quitter  le  fervice  d*un  grand  Roî, 
pour  iuivre  la  fortune  d'un  fimple  Chevalier  » 
qui  ne  peut  encoc'e  vous  offrir  que  Tifle  krme 
pour  afyle.  Ah  !  s'écria  Quedragant  ^  quand 
même  vous  ne  ferte^j  pas  pofleflfeur  de  cette  tfle 
agréable ,  fertile  &:  pleine  de  tréfors  ineftima* 
bles^  ne  (eroît-ce  donc  pas  le  moment  de  vous 
faire  diilinguer  parmi  nous  ceux  qui  vous  font 
véritablement  attachés  ?  Allons  trouver  lif-* 
vard  ,  puifque  vous  paroiflez  le  defirer  encore  ; 
mais  je  prévois  d'avance  que  c  eil  pour  la  der^ 
niàre  fois  qu'il  verra  uot  de  vertueux  Cheval- 
liers f  ailèmblés  dans  fa  Gour.» 

Cette  nombreufe  affembléei  ayant  les  Princes 
de  Gaule  &  d'Eco(&  à  fa  tête»  fo  trouva  peu 
de  Y^omens  après  fur  le.  paflâge  de  Lifyar d  ^ 
prêt  à  partir  pour  la  châife.  Ce  Prince  parut 
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il' abord  écoané  d^  grand  nombre  de  ceux  qui  - 
fuivai§n%  Amadis  i  mais  bientôt  pour  achever 
de  te  braver  ^  lui  Se  fes  amis  ^  il  pafia  fiére- 
me^f  devant  eux  ,  fans  avoir  Tair  d'en  regarder 
aucun ,  8c ,  prenant  un  émerillon  fur  Iq,  poing , 
il  monta  fur  fon  cheval ,  &  s'éloigna  d'eux  , 
fuivi  feulement  de  fes  deux  flatteurs  de  de  fes 
fauconmers. 

Amadis ,  ne  voulant  avoir  rien  à  fe  repro- 
cher vis^à-vis  le  père  d'Oriane  »  attendit  (o« 
retour  de  la  chafiè  ;  &  l'abordant  d'un  air  libre 
&  refpefl'ieuz  ,  il  Igi  dit  :  Sire  ,  je  ne  fuis  né 
vaOàl  ni  de  vous  ,  ni  d'aucun  autre  Prince  ;  j'^ 
fouvent  répandu  mon  fang  pour  v^ous  «  je  de* 
fif ois  trouver  l'occalion  de  le  répandre  encore  ; 
mais  vous  m'avez  trop  fait  cooiooitre  le  peu  de 
prix  que  vous  mettez  à  mon  attachement  ,  & 
je  prends  congé  de  vous.  A  ces  mots  j^  il  fejre- 
tira.  Floreftan»  Galvanes,  Agrayes ,  Angriotes, 
k  tous  les  ;^mis  d' Amadis  lui  firent  comme  ce 
Prince  une  profonde  révérençe>&  purent  congé 
de  lui.  Quedragant  s'avança  l'un  des  derniers , 
de  ne  pue  s'empêcher  de  lui  dire  :  Cachez ,  Sire, 
que  l'amitié  que  j*ai  pour  Amadis  me  retenoit 
feule  dans  votre  Coût.  :  c'eft  à  celui  qui  vous 
fauva  ta  vie  en  Tarrachant  k  Mandafabul ,  qui 
vous  fit  triompher  de  CUdadan^  &  qui  délivra 
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Tocre  fille  Oriane  des  mains  du  traître  Ara' 
latts  y  que  je  confacre  6c  ma  vie  &  mon  épée. 
Le  nombre  de  Chevaliers  d'un  haut  renom  qui 
fe  retirèrent  fur  le  champ  avec  Amadis  fut  fi 
grand  ,  que  Lifvard  fe  trouva  presque  feul  ;  & 
de  dépit  il  ne  voulut  pas  permettre  que  ce 
Prince  allât  prendre  congé  de  la  Reine  Brisène. 
Amadis  »  rencontrant  alors  le  vertueux  vieillard 
Grumedan  y  Chevalier  d'honneur  de  la  Reine , 
Tembrafiâ  les  larmes  aux  yeui ,  &  le  pria  de 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  s*étoit  paffé  en 
ià  préfence  à  la  Reine  Brisène  »  &  aux  deux 
PrincefTes ,  te  de  les  aflurer  de  fon  refpeâ  ft 
d'un  dévouement  étemel* 

Tous  les  grands  officiers  de  la  couronne  fe- 
grettèrent  alors  d'être  attachés  par  leurs  char- 
ges ,  &de  ne  pouvoir  fuîvre  Amadis  ;  ilsmon- 
tèrent  tous  à  cheval  pour  le  reconduire  ;  & 
Mabille  ,  qui  dans  ce  moment  (e  trouvoit  à  fa 
fenêtre ,  appellant  Oriane  »  lui  cria  :  Venez  »  ma 
coufine,  venez  voir  quelle  eft  la  troupe  invin- 
cible qui  fuit  à  préfenc  celui  qui ,  pour  l'amour 
de  vous  >  s'étoit  réduit  au  fimple  état  d'un  Che- 
valier errant  ;  jouiffez  du  moins  du  triomphe 
que  voqs  partagez  ,  8c  voyez  quels  font  les  Prin* 
ces  k,  lesChevaliers  qui  fe  rangent  fous  la  ban-- 
nière  de  celui  qui  s'honore  &  qui  fait  fonbon^ 
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heuf  d'être  votre  efcUvele  plusfeumis.  Malgré 
la  viVe  douleur  d'Onane ,  elle  ne  put  s'empê- 
cher d'être  fenfible  à  la  nourelle  gloire  de  l'é- 
poux qu'elle  s'étoit  choifi»  Ah!niacoufine>  s'é» 
cria-t-elle  ^  qui  fait  mieux  que  moi  combien 
Amadis  mérite  d'être  aimé?Mai5,  hélas!  quand 
verrons-nous  finir  nos  malheurs  ?  Ah  !  cruelle 
Urgande ,  pourquoi  les  avez-vous  laiffé  s'accu- 
muler iur  nos  têtes  »  puifque  vous  les  aviez 
prévus  } 

De  tous  ceux  qui  ne  fuivirent  point  Amadfs , 
Guiian  le  Penfif  parut  être  le  plus  affligé  ;  les 
deux  années  du  deuil  de  la  DuchelTedeBriftom 
n'étolentpas  encore  accomplies;  Amadis con- 
noiflbit  trop  bien  l'amour  pour  ne  pas  exculêr 
GuîJan  de  refter  près  de  celle  dont  ilatténdoic 
la  main  :  Adieu  ,  cher  Guiian ,  lui  dit-il  en 
TembrafTant ,  (  8c  voyant  couler  fes  larmes ,  ) 
fauf  votre  honneur^  je  fufs  bien  sûr  de  trouver 
en  vous  le  compagnon  &rrami  le  plus  tendre  Se 
le  plus  loyaL 

Amadis  &:  le  grand  nombre  d'amis  qui  le 
fuivoient ,  ayant  pris  le  chemin  de  Tide ferme, 
lifvard  le  vit  prçfque  feul  dans  fon  palais,  Oc 
fe  repentit ,  mais  trop  tard  ,  de  ce  qu'il  avoic 
fait.  Gandandel  &  Brocadan  étant  avertis  de 
fç  qu'Angrîotc  d'Eftravaux  avoîtditk  Lilvard , 
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crurent  parer  ce  coup  en  flattant  l'orgueil  deccf 
Prince  :  Nouy  vous  faîfons  notre  compliment  ^ 
ôsèrent-îls  lui  dire ,  fur  le  parti  que  vous  iveaè 
pris  de  vous  défaire  d'un  pnncmî  fecrct ,  qui 
tôt  ou  tard  vous  eût  trahi  ;  ne  foyez  poitlt  en 
peine  de  la  fuite  de  cette  affaire ,  nous  faurons 
iemédier  à  tout ,  &  maintenir  en  vigueur  Se  vos 
intérêts  &  votre  autorité. 

Lîfvard  avoît  un  caraélére  trop  altîer  pour 
revenir  de  ce  qu'il  avoit  fait  contre  Amadis  ; 
te  les  Rois  y  toujours  gâtés,  parfezercice  du 
iôuverain  pouvoir  ,  &.par  la  fervitude  Bc  I^ 
fa^flèflè  de  la  plupart  de  ceux  qui  les  entou^ 
rcnt ,  peuvent  fouvcnt  fe  repentir,  mais  ils  ne 
favent  pre(que  jamais  réparer.  Trop  haut  pour 
avouer  fes  torts ,  mais  aflez  jufte  pour  commen- 
cer à  méprifer  ceux  qui  favoient  féduit ,  il  les 
regarda  fièrement  ft  leur  dît  :  Etes-vous  donc 
aflTcz  préfornptueuz  pour  croire  que  vous  puîfl 
fiez  m'être  utiles  ?  &  croyez  vous  que  les  Prin- 
ces 8c  les  grands  Seigneurs  qui  font  mes  vafl. 
faux  ^  s'abaiflaflent  k  obéir  ï  des  gens  d*une 
réputation  auffi  médiocre  que  la  vôtre  ?   Les 
deux  traîtres  honteux  &  commençant  à  crain- 
dre la  fuite  de  leur  trame  criminelle ,  fe  retiré^ 
rent  en  fîtence* 

Lîfvard  étant  parti  pour  la  chafle»  Orianc  Ôc 
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Mabille  qui  fe  promenaient  triflement  enfem- 
biej  firent  arriver  uneDemoifellede  la  Reine 
Brialame,  qui  vei;ioît  de  h  part  de  cette  Prin« 
ceâè  pour  leur  rendre  compte 'des  aventures 
qu'elle  avoit  éprouvéet  dans  l'ideé  Ce  ne  pût 
être  fans  une  fecrecte  inquiétude  qu'Oriane  fît 
entrer  cette  Demoifelle  dans  Ton  appartement, 
pour  en  écouter  le  récit. 

Pendant  les  trois  premiers  jours  dit-elle, 
ma  maicrefle  fut  occupée  à  parcourir  les  mer-* 
veilles  de  ce  féjour  enchanté  ;)le  quatrième^s'é* 
tantpréfentée  ï  Tare  des  loyaux  amans ,  la  fta- 
tue  la  couvrit  de  fleurs,  Se  rendit  des  fons  mé- 
lodieux: elle  s'avança  librement  vers  laitatue 
<!' Apollidofl  &  de  Grimanèfe  ;  bientôt  une  main 
iovifiUe  qui  gravoit  des  caraftères  brillans  fur* 
la  table  de  iafpe^  lui  fît  lire  :  Briolanie ,  Reine 
ie  Sobradife ,  Se  fille  du  Roi  Tragadan ,  eft  la 
troifîème  Dame  qui  (e  foit  couverte  de  gloire 
tn  paflànt  fous  Tare.  Ma  maitreflè ,  continuai. 
t-cUe  contente  de  cette  première  épreuve , 
remit  au  jour  fuivant  celle  de  la  chambre 
défendue  ;  le  lendemain  s'étant  parée  d'une 
riche  robe  ornée  de  diamans  &  de. fleurs 
entrelacées  ,  laiflant  flotter  fes  beaux  cheveus^ 
fur  fes  épaules  àc  fa  gorge  d'albâtre  à  demi 
sue,  elle  sous  parut  û  belle ,  que  nous  n0 
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doutâmes  plus  qu  elle  ne  réufsit  également  k 

cette  féconde  épreuTe Eh  bien  ?  reprit 

rivement  Oriane  f  en  rougiflânt  &  ne  pouvant 
cacher  fon  inquiétude.  Madame  t  reprit  la  De^- 
moifelle  i  elle  franchie  fanspemele  premier  per- 
ron 9  elle  monta  de  même  les  trois  premières 
marches  du  perron  de  marbre  »  dont  jufqu'alors 
aucune  Dame  ne  pouvoit  approcher  ;  mais  à 
rinftant  qu'elle  efpéroit  franchir  les  deux  der- 
nières >  des  mains  înyîfibles  la  faifirent  fans  pitié 
par  fes  beaux  cheveux,  &  Tentrainèrent  fanscon<* 
noiflànce  jufqu'au  parvis  où  nous  l'attecdions  » 
9c  où  nos  foins  la  firent  revenir.  Ah  1  nous  dit- 
elle  en  reprenant  fes  iens  »  je  n'efpère  plus  que 
dans  la  divine  Oriane  pour  rompre  ce  £ital  en- 
chantement^ Le  lendemain  elle  repartit  deTifle 
ferme  fans  defirer  de  voir  le  refte  des  autres 
merveilles  ;  8c  »  reprenant  le  chemin  deSobra- 
dife,  elle  me  fit  partir  pour  vous  dire  y  Mada- 
me y  qu'elle  compte  uniquement  fur  vous  pour 
la  venger.  Oriane  ,  un  peu  honteuiè  de  s*ôtrc 
laifiëe  entraîner  par  fon  premier  mouvement  » 
conduifît  la  Demoifelle  chez  la  Reine  (a  mère 
&  la  combla  de  préfens  pour  Briolanie  &  pour 
elle. 

Dans  ce  même  temps  Amadis  arrivoit  à  Kifle 
^vecfes  compagnons  ;  Us  admirèrent  la  richefp 

& 
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k  la  force  de  cetre  ifle  qui  étoîc  bordée  de  ro- 
chers înacceffibles  ;  on  ne  pouvoît  y  arriver 
^uepar  le  port  très-facile  à  défendre  ,  ic  par 
DDe  langue  de  terre  que  trois  châteaux  en  demi*- 
cerclc  Tuolur  l'autre  rendoient  impoffible  à  for- 
cer. A  peine  avoient-ils  eu  I^  temps  de  s  affL- 
rcrque  l'armée  la  plus  formidable  les  attaque- 
roit  vainement ,  que  Balais  de  Carfanres,  qu'A- 
niadis  avoii  délivré  des  chaînes  d*  Arcalniis  ,  ac- 
courut de  Londres  pour  le  rejoindre  ,  après    • 
avoir  été  vainement  à  ia  Cour  de  LilVard  pour 
fy  chercher  :  il  leur  rapporta  que  ce  Princ  e  croie 
toujours  dans  la  réfoîution  de  faire  trancher  U 
tétc  à  Madafime  ,  fi  Gîrodomafe  ne  lui  remet- 
toîtV'iflede  Môntgafe  avant  la  fin  du   mois* 
Galvanes,  défefpéré  d'une  fi  funefts  réfoîution^ 
excita  dans  fes  compagnons  la  même  indigna- 
tion dont  il  étoit  agité  :  les  loix  de  la  Cheva- 
lerie les  autorifoient  k  défendre  les  douze  De- 
moxfelles  en  otages:  Amadis  leur  conieilla  de 
laire  partir  douze  Chevnliers  ,  d'aller  trouver 
I  iivard ,  de  lui  reprocher  fa  cruauté  ,  &  de  lui 
dire   qu'ils  yenoient  foutenir  l'innocence  des 
douze  Demoifelles  contre  ceux  de  fa    Cour 
qui  foutiendroient  qu  elles  éroient  coupables. 
Agrayes ,  Florcftan  ,  Brian  ,  fils  du  Roi  d'Ef- 
pagne  &  coufin  germain  d' Amadis  p  Ymofil , 
JTomc  I^  D  d 


frère  du  Duc  de  Bourgogne  ,  voulurent  fultte 
Galvanes  ;  ^  ce  fut  avpc  plàiûr  qu  Aina4is  coa- 
nut  &  ]es  aflura  que  Lifvard  auroir  peine  3| 
leujroppofer  douze  autres  Cheva!iers  qui  puflènt 
les  ^çaler  par  leur  natflancç ^  ^  par  leur  fprce  te 
leuf  cpyrage^  Pendant  le  temps  que  ces  4puzç 
Chevalier?  fe  préparoîçnt  à  Içur  départ ,  Gan- 
.  dapdel  &  Çrocad^n  »  inépi^i fables  en  r^lTources 
pour  exécuter  leurs  juches  dédains  j  trouvèrent 
le  HTioyerî  ^'exciter  cncojre  la  colère  de  LKv^td^ 
^  tii^rentconfeil  enfpmble  fur  ce  qu'Us  auroienc 
^  lui  dire  pour  avancer  la  mort  des  orages  de 
de  Madaiimç.  Se  croyant  pqs  Içs  deux  ^n  sû- 
reté, ces  deux  m^chans  yieiHardsparlpienc  II-, 
brement  d'un  complot  qui  (dîfoîeiît-îls  )  rçn-r 
drgit  Lifvard  Se  Amadis  irréconciliables.  )Ieu« 
rçufement  ce  qu*îls  dirent  fut  entendu  pjr  5êr- 
quilles,neveu  d'Angrtotesd'fflravaux.Çe  jeunp 
Chevalier ,  amoureux  d'^ue^ièce  de  Brac^dj^a  , 
ayoît  obtenu  de  venir  la  voir  dans  fabfence  de 
fon  oncle  ;  mais  celui-ci  Tayànt  prçique  fuiv 
pri$>  Sarquilles  n'avoit  eu  quj  Iç  temps  i^  fe 
cacher  fous  une  tapiflerîe  ,  d'où  biçn  facile- 
ment il  avoir  entendu  toute  k  teneur  dç  ce  noie 
complot. 

Dès  que  SarquiJIeç  put  fortîr  fans  être  appert 
çu,  Lifvard  fut  informé  par  lui  dp  tour  ce  ^a-'il 
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vcnoît  d*erttôn(frc  ;  fit  ,  quoique  très-nôuVeau 
Chefalîér,  îl  eut  Tafli  rancc  de  dire  à  Lîfvard  , 
que  n^étant  point  né  Ton  fujét  ni  Ton  vafTatl ,  H 
ne  voulûît  plus  fervîr  un  Prince  qui  venoît  de 
perdre  Amadis  &  }a  fleur  des  Chevafiers  de  fà 
Cour ,  par  la  confiance  qu  il  avoir  eue  pour  deux 
traîtres  ;  it  ajouta  qu'il  alloît  retrouver  à  Tifle 
ferme  fon  oticle  Angrîot6s\  &  que  bientôt  ît 
en  revîchdroh  avec  lui  pour  les  défier.  Lîfvard 
laifTa  partir  Sarquilfes  fans  lui  rien  f  épohdre  ; 
mais  ce  Prince  ne  put  s'empêcher  de  reconnoî- 
trt  tout  te  fort  qu'il  s'étôît  fait  à  fui- même  en 
cfFehfant  Amadis  avec  tant  dé  précipitation  » 
fur  la  foi  de  deux  vieillards  ambitieux.  Tous  les 
fervtces  qu'ils  avoit  reçus  de  ce  Printé  lui  re- 
vinrent en  mémoire ,  îl  fe  repentit  ;  mais  lious 
l'avons  déjà  dit ,  les  Souverains ,  (rop  accoutu- 
més à  Témpii'e  abfolu ,  n'ont  prefque  jamais  que 
its  retours  inutiles  fur  éux-mcmcs  ;  ils  cfoî- 
roicnc  s'avilir  en  (é  laiflfant  aller  à  ce  fentîment 
fi  natui'el  aux  vrais  fâgés ,  celui  dé  réparer  un 
fort  qu'ils  téconnôiflerit  &  qu'ils  ont.  eu.  Le 
caraélère  altîer  de   Lîfvard  ne  lui  permît  de 
faire  aucune  démarche  pour  irappeller  Amadis 
auprès  de  luî  :  cependant ,  le  rapport  de  Sar- 
quilles  fut  utiles  aux  otages,  &  lorfque  les  deux 

i^ieill^ds  osèrent  encore  lé  prefler  dé  faire  tran- 

D  d  ij 
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cher  la  tête  à  Madafime  ,  tl  ne  les  écouta  qu'a- 
vec un  mépris  mêlé  d'indignation  ,  ic  leur  die 
de  penfer  à  fé  défendre  eux-mêmes  des  accula* 
tlons  qu'on  alloit  bîenrôr  porter  contre  eui. 

Sur  ces  entrefaites  >  ce  Piînce  fut  averti  que 
douze  Chevaliers  de  Tifle  ferme  venoîcnt  d'arri- 
ver Se  de  faire  tendre  leurs  pavillons  fur  le 
bord  de  la  Tamife  ,  à  demie  Ucue  de  Londres; 
&  qu  Ymofil ,  frère  du  Duc  de  Bourgogne  , 
demandoit  à  lui  parler  au  nom  de  {es  compa- 
gnons. 

Lifvard  le  reçuD  avec  polirefle  ,  8c  parut  cou* 
ché  de  ce  qu  Ymofil  lui  dit  en  faveur  des  ora- 
ges ;  le  Prince  Bourguignon  lui  repréfentant 
fur-tout  que  Madafin.e  ,  forcée  par  (a  mère  de 
demeurer  en  orage  ,  n'écoit  point  dans  le  cas 
d'être  condamnée  ,  les  loix  dé  la  grande  Bre- 
tagne ne  punifTant  les  femmes  de  mortque  daas 
le  cas  d'adulière  ou  de  haute  trahifon.  Ymofil 
ajouta,  que  Ci  quelques  Chevaliers  de  fâ  Cour 
ofoient  foutenir  le  contraire  ,  ils  étoient  partis 
de  rifle  ferme  au  nombre  de  douze ,  pour  dé- 
livrer  chacun  l'une desdouzeDemoifellesparrni 
lefquelles  Madafime  étoit  comprile. 

Lifvard  qui  fentoit  toute  la  juflice  de  la  de- 
mande d' Ymofil  V  voulut  cependant  avoir  l'air 
de  ne  fe  rendre  qu'à  1  avis  de  fon  Confeil  qu'U 


L  I  y  R  s    II.  4tc 

fit  atlembler.  Le  jugement  n'écoit  pas  douteux, 
il  fut  en  faveur  des' otages.;  8c  Lifvard  le  con- 
firmant ,  l'annonça  lui-même  aux  douxe  Cheva- 
liers de  ride  ferme>quivinrent  lui  rendre  leurs 
refpcél$.  Ymofil ,  continuant  de  parler  en  leur 
nom,  fupplîa  Lifvard  de  ne  point  déshériter  Ma- 
dafimequi  /dans ce  moment  même,  devenoit^ 
fouveraine  de  Tifle  de  Montgafe ,  par  la  mort 
de  fa  mère  ,  qu'un  Chevalier  de  cette  ide  vint 
annoncer;  mats  quelque  jufte  que  fut  cette  de- 
mande  ,  (  MadaHme  ne  devant  pas  foufFrir  des 
fautes  de  fa  mère  )  Lifvard  craignit  de  montrer 
tropjde  foiblefle,  en  accordant  cette  féconde 
demande  que  les  douze  Chevaliers  de  THle 
ferme  avoîent  l'air  de  faire  à  main  armée  :  il 
répondit  avec  haureur ,  qu'il  ne  révoqueroitpas 
le  don  qu'il  avoit  fait  à  fa  fille  I^éonor,  &  que 
c'étoît  beaucoup  même  qu  il  accordât  à  Mada- 
iime  &  la  vie  &  la  liberté. 

Galvanes  ne  put  entendre  cette  réponfefans 
impatience  :  P-ir  famt  George  !  Sire»  (  dit -II 
brufquement  )  puîjque  nous  ne  pouvons  recevoir 
aucune  juftice  de  vous ,  je  faurai  ni'adreflèr  à 
tel  qui  me  le  fera  rendre.  Lifvard  comprit  bien 
que  Galvanes  vouloir  alors  parler  d'Amadis,  Se 
ne  pouvant  fupporter  l'ombre  d'une  menace» 
il  lui  répondit  avec  colère  >  que  les  audacieus 
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qui  tentcroîent  dTatraquer  Tifle  de  Montgafe  , 
{>ouvoient  être  sûrs  d^y  trouver  la  punition  &  U 
fnort  laplus  ignominieufe. 

Agrayes ,  vivement  éitiu  lorfqu'îl  entendît 
inenacer  Amadis&  fes  compagnons»  dit  à  Lif- 
♦ard  avec  aigreur  ;  Songez  que  celui  qui  coti-»* 
qoit  pour  vous  Tifle  de  Montgafe  ,  la  pourra 
Reprendre  encore  plus  facilement  fur  vous.  Briatt 
ë'Epagrie ,  voyant  qu*  Agrayes  s* échaufFoir ,  Fin- 
térrompity  &  prenant  la  parole  :  Sire»  dit-il  , 
ivcZ'Vous  oublié  tous  les  fervices  que  vou^ 
avez  reçus  d'Amadts  &  de  Tes  proches,  8c  ne  ré- 
fléchtfllz-vous  pas  qu'ils  ne  vous  dévoient  rien  ? 
Amadîs  eft  fils  d'un  grand  Roi  qui  vous  égald 
l^ar  la  naifiancé  &  par  le  pouvoir.  S<;igneur  Dont^ 
Briaa  *  die  Lifvard  ,  [e  vois  que  vous  l'aime:^ 
mieux  que  moi  ;  &  lorfque  vous  vîntes  dzrii 
ma  Cour  y  le  Roi  d'Efpagne  ,  votre  père  ^  û€ 
vous  envoya  pas  pour  m*y  manquer  de  relTpeâ. 
Je  n'en  dois  qu'à  votre  âge ,  répondit  vivement 
ï)om  Brian  ,  &  lorfque  je  fuis  venu  près  dcî 
vous ,  c'étoit  uniquement  pour  y  chercher  mott 
doufin  germain  Amadis,  6c  recevoir  Texemplé 
ù:  les  leçons  de  ce  Héros. 

Pendant  cette  vive  conreftatîdrr ,  Angrîotei 
d'Eftravaux  &  foti  neveu  Sarquiiles  qui  ve^ 
noicffC  d'armer  f  parurent  totit-^k'-'cotip  (zûi  ftf 
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faire  annoncer  ^  &  Tempéchèrent  d'aller  pluf 
loin.-  Sire ,  dit  AngriotÈs  ,  nous  vous  fupr 
plioDt  de  faire  fur  le  champ  paroicre  en.  votre 
pr^fence  lei  deux  méchans  vieillards  Gandan« 
del  8c  Brocadan ,  pour  que  je  déclare  à  to.ute 
votre  Cour  la  noire  trahifon  qu'ils  vous  ont 
faites,  fur  laqut^lle  Sarquilles  Se  moi  nous  fe$ 
ijéfîons  :  s'ils  s'excufent  fur  leur  âge»  c'eft  à 
leurs  61s  qui  fe  piquent  d'être  valeureux  »  if, 
footenir  la  caufe  de  leurs  indignes  pères.  Gan- 
dandel  prît  la  parole  »  &  dit  à  Lifvard  que  &'i{ 
laiflbit  injurier  ainfi  Tes  gentilshommes ,  Âma- 
^is  viendroit  bientôt  lui-même  l'infulter  au 
milieu  de  fa  Cour.  Lifvard  ,  fâché  contre  les 
deux  trsStres  qui  lui  fufcitolent  tant  d'affaires 
très  défagréables  »  leur  impofa  filence,  6c  dit 
i  Sarquiiles  de  déclarer  ce  qu'il  avoit  ea« 
tendu» 

Toutç  la  Cour  fut  indignée  par  le  rapport 
Adèle  que  fit  Sarquilles ,  qui  finit  par  offiir  de 
Ibutenir  fpn  accufation  les  armes  \  la  ihain  avec 
fpn  oncle  Angriotès  »  contre  les  trois  fils  de 
tes  traîtres.  Ces  trois  fils  ,  à  ces  mots ,  fendi- 
rent la  preffe ,  &  fe  mettant  à  genoux  devant 
IJfyard: Sire 9 dirent-ils^  nousfoutenonsau  nom 
l)e  np^  deu^  pères ,  qu  Angriotès  &  Sarquilles 
fa  ont  Qieoti  par  la  gor^ç  ^  6c  que  toutes  folf 
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quils  nendroient  pareils  propos,  ils  mentîrôhc 
lâchement  ;  ic  voici  nos  gages. 

Lîfvard  crut  ne  devoir  pas  leur  refufer  le 
combat  ^  quoique  celui  de  crois  contre  deux  iuî 
parut  inégal  ;  mais  Angrîotes,  avec  un  raît^r^e 
mépris,  s'écria  :  Je  defirerois  que  cette  lâche  '& 
mauvaife  race  fut  encore  plus  nombrcufe  pour 
la  détruire  tout-i- la-fois ,  &  pur{;er  fa  grande 
Bretagne  des  traîtres  qui  déshonorent  Tordre  de 
Chevalerie. 

Le  vertueux  Se  ancien  Grumedan  fut  chargé 
par  Lîfvatd  de  faire  préparer  les  lices  pour  le 
combat  qui  fut  décidé  pour  le  lendemain  ;  il  eut 
des  paroles  fort  vives  avec  les  deux  pères,  & 
finit  par  les  dcfier  tous  les  deux  :  Nous  fommes 
tous  les  trois  de  même  âge  ,  leur  dîr  il ,  accep- 
tez le  combat  de  moi  feul  contre  vous ,  &  pro- 
curez-moi le  plaifir  de  vous  faire  pendre  tous 
les  deux  au  bout  de  la  lice,  après  vous  avoir  for- 
cés d'avouer  votre  trahifon.  Les  deux  vieillards, 
auflî  lâches  que  méchans ,  refusèrent  de  com- 
battre, &  direnr  à  Grumedan  de  faire  fa  charge, 
&  qu  iis  remettoient  à  leurs  enfans  le  foii\  de 
défendre  leur  honneur  outragé.  ' 

Le  combat  s  exécuta  le  lendemain  en  préfênce 
des  douze  Chevaliers  de  l'ifle  ferme ,  &  le  peu 
de  ceux  qui  reftoîent  ï  la  Cour  de  Lifvard.  Ce 

combat 


Livre    IL  ^xf 

çoi^ozt  ne  fut  pas  long-temps  (louCtux  ;  dès  la 
pr^^mière  atteinte  ,  Apgriotes  perça  d'outre  en 
outre  l'un  des  deu^  qui  coururent  fur  lui  ;  les 
deux  autres  tombèrent  fous  fes  coups  ,  &  ceux 
de  Tarquilies  ,  &  traînant  parles  pieds  les  trois 
coi'ps  hors  de  la  lice  ,  on  les  pendit  aux  foi>r« 
che.s  préparées  ,  tandis  que  les  deux  traîtres 
vieillards  (e  dérobèrent  à  la  fureur  du  p^ple 
pour  s'enfuir  dans  une  ifle  >  où ,  le  reile  de  leurs 
jours  ,  ils  cachèrent  leur  opprobre  &  leur  dou- 
leur. Angriotes ,  Sarquilles  6c  les  douze  Che« 
valiers  ,  qui  fe  trouvoient  rrès-blefTés  de  la  ré« 
ccption&'des  propos  de  Lifvard  ^  partirent 
audi-tôt  fans  prendre  congé  de  ce  Prince»  qu'ils 
laifsèrent  prefque  feul  avec  les  grands  ofHciers 
qui  ne  pouvoient  le  quitter. 

Tous  ces  événemens  &  toutes  ces  nouvelles 
querelles  ne  pouvoient  qu'augmenter  la  douleur 
d'priane  qui  conooiflbic  trop  le  caradère  du 
Koi  fon  père  ,  pour  cocifer^er  Trfpoir  qu'il  fe 
réconciliât  avec  Amadis  :  mais  dans  ce  moment 
cette  malheureufe.Prinçeire  étoit  sgitée  par  une 
inquiétude  c^ncore  plus  vive  Se  plus  cruelle. 
Hélas  !  rameur  ,  &  cet  hymen  tel  que  celui  qui 
fuâîfoit  aux  mortels  dans  le  prernier  âge  du 
monde  »  avoient  précédé  les  cérémonies  deve- 
nues en  ufage  parmi  les  nations  policées:  Oriane 
•  Tomel.  Ee 
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fentit  qu'elle  portoit  dans  Ton  fein  le  gage  de 
ramouf  d' Amadis*;  forcée  par  fon  état  de  rompre 
le  filence,  elle  s'enferma  dans  fon  cabinet  ^  donc 
elieavoit  fermé  les  fenêtres  ^  avec  ]Viabille&  la 
DemoifelledeDanemarck;c*eft-Iàque, baignée 
de  larmes  &  dans  une  obfcurité  qui  cachoit  (k 
rougeur  ,  Orfane,  la  mode  AeOriane  fut  obligée 
de  Ie4ir  faire  un  aVeu  néceflaire  autant  qju'il  éroic 
douloureux.  Ah  !  qu'allez-  vous  penftr  j^machère 
couftne  ,  dit- elle  en  cachant  fa  tête  dans  le  fein 
de  M abille  s  &  frémifTant  de  la  réponfe  qu'elle 
»  en  alloîi  recevoir?  Ma  foi,  ma  belle  &  chère  CQU- 
jine  I  dit  Mabille  en  riant  &  Tembraffant  ,  je 
me  dourois  bien  depuis  quelque  tems  fu*à  tel 
faint  viendrait.  ttUt  offrande  *  ;  mais  ne  vou» 
effrayez  poir t ,  confolez  vous  ;  Dieu  qui  connok 
la  candeur  de  votre  ame  ,  &  vos  engagemens 
facrés  •  faura  pourvoir  à  votre  deftinée  &  à  celle 
de  l'enfant  que  vousportez.  Oriane  »  un  peu  plus 
tflurée  par  l'aveu  qu'elle  avoir  fait  »  &  par  tour 
ce  qi  e  fa  coufme  venoit  de  lui  dire ,  la  fupplfa 
de  l'aider  de  fes  foins  &  de  fes  confeils  ;  elle  fie 
la  même  prière  à  la  IXmpifellede  Danemarck 
>  qui  lui  jura  d'expofer  mille  fois  fa  vie  »  &  même 
jufqu'à  fon  honneur ,  pour  la  tirer  d'embarras» 

^  Szprcmon  du  Roman  iqaej^aicrudevoirconfcrver. 
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Elles  ai;rétère nr  entr'elles  qu'Ôrtane  demande- 

roit  à  retourner  à  Mirefleûr  ,Tous  le  prétexte  de 

remettre  fa  famé  :  les  rofes  moins  vives  de  fou 

feint,  le  manque  d'appétit,  un  peu  de  maigreur 

même  Tautorifoient  à  former  cette  demande  ;& 

la  DemoîfelledeDanemarck  ,  fe  difant  en  etle^ 

méme>  après  avoir  été  la  viétime  de  l'atrocité 

de  Galpan  ,  il  m'eft  bien  plus  doux  de  Tétre  I 

d'une  Prince^è  que  j'adore  .-Tranquiilifez-vous^ 

lui  dit-elle ,  fur  le  fort  de  votre  enfant  ;  je  fuis  i 

amie  intime  dç  TAbbefTe  de  Mirefleûr;  j'iraide-    /  | 

main  la  voir,  &  lui  faifant  une  faufle  confia  | 

dence ,  je  lui  dirai  que  je  me  fuis  mariée  en 

fêcret  avec  Gandalio  »  que  je  fuis  groife  ,  & 

que  nos  intérêts  communs  m'obligeant  à  ca*-  | 

cher  mon  mariage  ,  je  la  prie  de  mç  cherchée 

une  nourrice  pour  l'enfant  dont  je  me  déli« 

vreraî ,  &  que ,  faifant  porter  auflî  tôt  cet  ei^- , 

fant  à  la  porte  de  fon  Eglife ,  elle  en  fera 

prendre  foin.  Ainfi ,  Madame  ,  vous  pourrez 

fans  crai  nte  jouir  du  bonheur  de  voir  élever 

un  enCint  fi   cher  fous  vos  yeux.  Oriane  em« 

braflà  tendrement  celle  qui  fe  facrifioit  fi  gé-« 

néreufement  pour  fotv  fervice ,  &  lui  jura  de  re* 

connoitre  fon  attachement  jufqu'au  dernier  fou* 

pir.  MabiUe  embrafta  la  Demoifeife  à  fon  tour: 

Ah  !  ma  bonne  Demoifelle ,  que  )e  l'aime  p  lui 


\ 
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dic-elle  !  Ah  !  que  ton  projet  eft  bien  imaginé I 
Allons,  allons ,  ma  chère  confine ^  prenez  cou- 
rage ;  toiit  ira  bien,  &  je  me  fais  d'avance  une 
vraie  fête  de  bercer  le  petit  Amàdis. 


^  JFïn  du  fécond  Livre  &  d^  premier  Volume. 
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JNous  avons  tu  dans  le  Livre  préeédent 
<iu'elle  fut  la  vengeance  qu  Angriote  &  Sarquille 
prirent  des  fils  de  Gandandel  6c  de  Brocadan  ; 
niais  quoique  Lifvàrd  dans  Ton  cœur  reconnût 
que  cette  vengeance  étoît  jufte  j  il  fut  peiné 
de  l'efpéce  de  vîftoîre  qu'il  fembloit  que  les 
Chevaliers  de  Tifle  ferme  avoient  remportée  ^ 
&  par  la  mort  des  trois  Chevaliers  Bretons  , 
érpar  la  délivrance  de  Madadme. 

Craignant  qu  oïl  ne  le  foupçonnât  de  redou- 
ter Amadis  ,  du  (ècours  duquel  Galvanes  avoic 
paru  le  menacer  ,  il  envoya  dire  k  ces  Che- 
valiers ,  au  moment  de  leur  départ  y  que  s'ils 
ofoient  reparoitre  dans  fes  Etats  ,  rien  ne  l'em^ 

Tome  II.  A 
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pécheroîc  de  les  en  punir.  Brian  d'Efpagne  In- 
digné de  cqtie  menace  ,  s'en  plaignit  vivement 
au  fage  Grumedan  ,  &  chargea  Témifiaire  de 
Lifvard  de  lui  répondre ,  que  puifqu'il  les  irai- 
toit  en  ennemis  ,  ils  lui  prouveroient  déformais 
qu'il  n'en  avoit  jamais  eu  de  plus  redoutables. 

Lorfque  Lifvard  reçut  cette  réponfe ,  le  Roî 
'Arban  de  Norgales  fit  en  vain  tous  Ces  efforts 
pour  modérer  les  premiers  tranfports  de  fa  co- 
lère; il  fît  appeller  un  Chevalier  de  fa  Cour  , 
nommé  Cédil  de  Ganottes  :  Partez  »  lui  dit*il , 
pour  rifle  ferme ,  où  vous  trouverez  Amadîs  ^ 
&  dites  «lui  que  j'ai  pris  la  réfolutioil  d'aller 
moi-même  m'emparer  de  l'Ifle  de  Montgale  ; 
que  c  efl-là  que  je  l'attends  avec  ceux  qui  fui- 
vent  maintenant  fa  bannière  ;  &  que  je  defîre 
qu'ils  ofent  s'y  trouver  ,  pour  les  punir  de  leur 
audace  dans  leurs  propos  ,  &  de  l'infidélité 
qu'ils  ont  montrée  en  quittant  monfervice. 

Cedil  étant  parti  pour  remplir  la  commiflion. 
dont  il  étoit  chargé  ,  Lifvard  fe  mit  en  mar- 
che dès  le  même  foir  ,  pour  joindre  fon  armée 
&  fe  porter  fur  l'Ifle  de  Montgafe  ;  ce  qui  fuc 
très- heureux  pourOriane  j  dont  l'état  devenoît 
de  jour  en  jour  plusdifficileàcacher,  &  qui  partit 
fur  le  champ  pour  Mirefleur ,  avec  la  Princefle 
Mabilie  »  la  Demoifelle  de  Danemarck  »  &  le 
fidèle  Durin.  Les  douze  Chevaliers  ,  Angriote 
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*r  SarquîIIe ,  conduifirenc  Madafime  ï  Tlfle  fer- 
me ,  &  trouvèrent  en  y  arrivant  Amadis  qui  / 
prévenu  de  leur  arrivée  ,  s'avarçoit' au  devant 
d'eux  à  la  tête  de  deux  mille  Chevaliers  que  (a 
renommée  &  le  bruit  de  fa  querelle  avoit  déjà 
raflemblés  Touffes  étendards. 

A  peine  Ama^îs  avoit^il  eu  le  temps  de  ren- 
dre les  premiers  honneurs  à  MadaHme  ,  qu'il 
vie  arriver  Cedil  de  Ganottes  qui  l'abordant  les 
larmes  aux  yeux  ,  lui  dit  :  Seigneur  ,  c'eft  avec 
regret  que  je  m'acquitte  de  Tordre  dont  le  Roî 
mon  maître  m'a  chargé.  Amadis  auflî-tôt  fit 
avancer  les  Chevaliers  de  fa  fuite  ,  qui  formant 
un  cercle  autour  de  Cedil  »  entendirent  tous 
avec  la  même  indignation  le  défi  mêlé  de  me- 
naces outrageantes  que  Lifvard  l'avoit  chargé 
de  leur  faire.  Amadis  feul  l'écouta  fans  en  être 
ému  ,  &  chargeant  Gandalin  de  conduire  Cedil 
dans  route  l'Ifle  »  pour  lui  faire  voir  les  mer- 
veilles qu'elle  contenoic  ,  &  plus  encore  pour 
lui  faire  connoitre  toutes  les  forces  Se  les  dé- 
fenfes  qui  rendoient  l'Ide  inattaquable  ,  il  raf- 
fembta  le  Confetl  des  plus,  anciens  Chevaliers  , 
dans  lequel  il  fut  décidé  que  Sadamon  ,  Tua 
des  plus  fages  &  des  plus  accomplis  Chevaliers 
<]ui  fuflçnc  dans  rifle,  partiroit  dès  le  lendemain 
arec  Cedil  pour  répondre  au  défi  du  Roi  Li(^ 
vaxd  y  &  Tafllirer  qu'ils  paflêroieni  au  plutôt  i 
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rifle  de  Montgafe  pour  là  forcer  à  la  remettre 
à  Madafime. 

Amadis  tirant  Sadamon  en  particulier  ^  le 
chargea  de  dire  à  ce  Prince  qu'il  devoir  le  con- 
noiti^e  trop  bien  pour  croire  que  Tes  menaces 
puiïent  Tébranler  ;  mais  que  cependant  il  ne  fe- 
roit  jpoint  de  Texpédicion  que  les  Chevaliers  de 
rifle  ferme  fe  propofoient  de  faire  »  parce  qu'il 
regardoit  comme  au-deiTous  de  lui  de  reprendre 
une  fouveraineté  qu'il  devoit  au  fang  qu'il  avoit 
verfé  pour  fon  (èrvice.  Amadis  le  pria  d'aflurer 
la  Reine  Brisène  qu'il  s'honoreroit  jufquà  la 
mort  du  titre  de  fon  Chevalier  ,  &:  qu'il  avoic 
le  plus  vif  regret  que  l'injuflice  du  Roi  fon 
époux  le  forçât  à  prendre  les  armes. 

Agrayes  pria  Sadamon  d'affurer  Oriane  Oc  la 
Reine  Brisène  de  (es  refpeâs  ;  mais  de  leur  re- 
demander la  Princefle  Mabllle  fa  fœur  ,  qu'il 
croyoit  maintenant  déplacée  dans  leur  Cour. 
Amadis  foufFrît  intérieurement  en  entendant 
Agrayes  redemander  Mabille  ,  qu'il  favoit  être 
la  feule  confolation  que  fa  chère  Oriane  pûc 
avoir  en  fon  abfencç  ;  mais  il  n'ofa  rien  dire 
qui  pût  le  faire  connoitre  :  il  nomma  Gandales 
pour  accompagner  Sadamon  ,  Se  lui  donna  les 
inflruflions  fecrettes  pour  parler  à  la  Princefle 
Mabille  ,  &  même  h  la  belle  Oriane  ,  fi  la  pru- 
dence le  lui  permettoit. 
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Sadamon  &  Gandales  étant  arrivés  près  de 
Lifvardy  ^'acquittèrent  de  leur  commiflion  aved 
nobleflè  &  fermeté  ;  mais  loin  d'employer  les 
menaces ,  Lifvard  ne  put  rien  trouver  que  de 
refpeâueux  dans  les  termes  dont  ils  fe  fervirent 
en  lui  partant  ;  cependant,  lorfqu^il  eut  appris 
de  leur  bouche^  la  réfolution  des  Chevaliers  de 
rifle  ferme ,  il  reçut  très-mal  ce  que  Gandates 
lut  dit  de  la  part  d' Amadis  :  Il  m'eft  fort  égal  ^ 
répondit -il ,  qu' Amadis  vienne  ou  ne  vienne  pas 
3l  cette  eipédition  ;  &  le  parti  qu'il  prend  de 
m'éviter  ,  me  forcera  d'aller  le  chercher  moî- 
méme  dans  fon  lAe. 

Giontes»  neveu  de  Lifvard,  ftCuilan  le  Pen- 
fif,  furent  très-afflîgés  d'entendre  une  pareille 
réponfe  ;  ils  avoient  efpéré  jufqu'alor^  trouver 
un  moment  favorable  pour  rapprocher  *fes  ef- 
prics  ;  mais  ils  connoiflbient  trop  le  grand  cœur 
d' Amadis  pour  croira  qu'un  Prince  d'un  H  haut 
rang  s'abatfsât  à  faire  une  féconde  démarche  au- 
près de  Lifvard  ,  après  Tavoir  vu  répondre  fî  mal 
à  celle  qu'il  venoit  de  faire. 

Gandales  s'étant  rendu  chez  la  Reine  Brisène  » 
pour  s'acquitter  des  ordres  dont  Amadis  l'avoîc 
chargé  pour  elle  ^  reçut  le  meilleur  accueil  de 
cette  Princeflfe ,  qui  ne  put  ou  même  ne  voulut 
pas  lui  cacher  Teftime  &  l'amitié  dont  elle  étoic 
pénétrée  pour  AmRdis  ;  mais  Gandales  (  fans  le 
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favoîr  )  mît  le  poignard  dans  le  cœur  d'Orîane  f 
lorfqu'ii  demanda  la  Princefle  Mabille  de  la  part 
de  fon  frère  Agrayes.  Les  deux  Princefles ,  fon- 
•  dant  en  larmes  ,  coururent  embrafler  les  genoux 
de  Brîsène  ,  pour  la  fupplîer  d'empêcher  une  fi 
cruelle  fépaiation.  Eh  !  pourquoi  ,  Madame, 
craignez- vous  donc  de  quitter  cette  Cour,  difoit 
Gandales  à  Mabille  ?  Vous  favez  quelle  eft  la 
haine  qui  fépare  le  Roi  de  votre  oncle  Galvanes 
&  de  votre  frère  :  pourquoi  craindriez  vous  de 
venir  à  la  Cour  du  Roi  Perion  ,  où  vous  trou- 
veriez une  féconde  mère  dans  votre  tante  la 
Reine  Elisène  \  &  la  fœur  la  plus  aimable  dans 
votre  coufire  Mélicîe  ?  Seigneur  Gandales,  in- 
terrompît vivement  Oriane,  je  n'oublie  point 
les  marques  d'amitié  que  je  reçus  de  vous, dans 
votre  château  ,  &  plus  d'une  raifon  vous  fait 
mériter  ma  plus  tendre  amitié:  ne  vous  obftinez 
plus  de  grâce  à  me  percer  le  cœur  ,  laiflTez  dé- 
cider celui  de  ma  coufine  ;  fon  frère  n'a  nulle 
autorité  fur  elle»  &  la  Reine  ma  mère  l'aime 
trop  tendrement  pour  s'en  féparer^  ï  moins 
qu  elle  ne  le  veuille.  Non  ,  non  ,  ma  chère 
Oriane  ,  je  ne  vous  quitterai  jamais  s'écria 
Mabille  en  la  ferrant  dans  fe»  bras  .*  partez  ^ 
Seigneur  Gandales ,  &  dites  à  mon  frère  que  ce 
feroit  marracher  la  vie ,  que  de  me  forcer  à 
quitter  ma  coufme  Oriane*  Lifvard  entr4  dau 
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temoment;îI  fut  touché  du  tendre  attachement 
que  montroit  Mabille  pour  la  Reine  &  pour 
Oriane  ,  &  fe  faiiant  d'ailleurs  un  fecret  plaific 
de  braver  Agrayes ,  en  lui  refufant  de  lui  rendre 
fa  fœur  ,  il  dit  à  Gandales  qu'il  avoit  irop  d'ef* 
time  pour  Mabille  pour  forcer  fa  volonté  ,  6c 
qu  elle  ne  partiroit  pas  de  fa  Cour ,  puifqu'elle 
s'oppofoit  à  la  demande  qu  il  venoit  de  faire* 

Cette  fcène  fi  touchante  attendrit  le  fage 
Gandales  ;  il  n'infifta  plus  ,  &  promit  à  Mabille 
de  faire  approuver  fon  féjour  près  de  la  belle 
Oriane  ,  qui  courut  à  fon  cabinet /d'où  bientôc 
elle  rapporta  de  riches  tablette^  émail lées  & 
garnies  de  pierreries  qui  traçoient  fon  chiffre  : 
Vertueux  Gandales ,  dit-elle ,  acceptez  ces  ta- 
blettes en  mémoire  de  mon  amitié  pour  vous  , 
&  de  celles  que  vous  fçûtes  fi  bien  conferver^ 
£IIe  rougit  en  prononçant  ces  derniers  mots  ; 
Gandales  ne  l'en  trouva  que  plus  belle  »  &  ce 
que  ce  peu  de  mots  lui  fit  entrevoir  ne  put 
que  la  lui  rendre  plus  chère  :  N'oubliez  rien  » 
ajouta-t-elle  ,  de  tout  ce  que  cous  avez  vu  & 
entendu  dans  cette  Cour  ;  dites  à  mon  coufin 
Amadis  qu'Oriane  le  regrette  ,  &  que  le  plus 
heureux  jour  de  ma  vie  feroit  celui  de  fa  paix 
avec  le'  Roi  mon  père. 

Mabille  ,  avec  cette  grâce  &  cette  gaîcé 
qu'elle  tnettoit  en  toutes  Cs^  allions  ,  prit  le 
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vieux  Gahdales  fou^  !e  bras  :  Ne  foyéi  point 
fcandafifées ,  dît-elle  aux  Dames  de  là  Reiae  , 
de  me  voir  emmener  ce  Chevalier  dans  mï 
thambre  ;  j'ai  befoin  de  le  féduire  un  peu  pour 
qu'il  faflc  ma  paix  avec  mon  frère  Agrayes. 
Mabille ,  en  efFet ,  écrivît,  en  fa  préfence  une 
lettre  fort  gaie  &  fort  tendre  à  ce  frère  ;  &  , 
fans  s'expliquer  avec  lui ,  cette  lettre  lui  fsiCoit 
entendre  que  les  raifons  les  plus  fortes  la  re- 
tenoienr  près  d'Oriane  ;  elle  en  remît  en  même 
terhpsà  Gandales  une  fort  longue  pour  Amadis. 
Ce  Chevalier,  dès  qu'il  s'en  fut  chargé,  rejoi- 
gnit Sadamon\  &  repartît  pour  Vlfle  ferme  avec 
lui. 

Pendant  leur  abfence  ,  un  grand  nombre  de 
Chevaliers  de  cette  Ifle  fe  préparoîent  à  paflbr 
dans  celle  de  Montgafe  ;  ils  apprirent  par  Sada- 
nion  que  Lifvard  y  marchoit  en  perfonne ,  fuîvî 
de  plulieurs  Chevaliers  renommés  qui  i'étoient 
venus  joindre  depuis  peu  ;  le  plus  illuftre  de  cous 
étoit  le  brave  Gafquilan  ,  Roi  de  Sueflc.  Ce 
Prince  ,  vivement  frappé  de  la  haute  réputation 
d'Amadis ,  avoit  i'émulafion  de  l'égaler  ;  &  fans 
avoir  aucun  autre  motif,  il  s'étoit  rangé  fous 
la  bannière  de  Lifvard  ,  par  le  feul  efpoir  de 
combattre  Amadis  &  de  te  vaincre,  Gafquilan 
avoit  fait  fes  premières  armes  dans  le  Nord, 
où  nul  Chevalier  n'^voic  pu  lui  réûfler  s  il  n'é» 
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ttrit  encore  connu  par  les  Cheraliers  de  Tlfle 
ferme  ,  que  de  Lîftoran  de  la  Tour  blanche  qui 
fit  les  plus  grands  éloges  de  ce  Prince  ,  avec  le- 
quel il  s'étoît  une  fois  éprouvé  dans  un  tournoi» 
fans  qu'aucun  des  deux  eàc  remporté  quelqu  a -^ 
vatage.  Tour  ce  que  Liâoran  leur  raconta  du 
Roi  de  SuefTe  »  prévint  tellement  Amadis  en  fa- 
veur de  ce  Prince,  qu'il  regretta  de  l'avoir  pour 
ennemi.  Si  je  fuis  forcé  de  le  combattre ,  dit-il  à 
Liâoran»  puifle  le  fort  des  combats  m'accorde^ 
une  double  viâoire ,  en  'me  mettant  ^  portée  dé 
lui  demander  fon  amitié  ! 

Les  Chevalîers^  de  Tlfle  ferme  étant  partis  dès 
le  lendemain  avec  M adafîme ,  pour  fe  porter 
fur  rifle  de  Montgafe  ;  Amadis  ,  feloh  la  pa- 
role qu'il  avoît  fait  porter  au  Roi'Lîfvard  par 
Gandales ,  refta  dans  Tlfle  ferme  avec  Bruneaii 
de  Bonnemer. 

Il  avoic  la  plus  vive  impatience  de  voir. en 
particulier  l'ancien  Chevalier  Gandales  qu'il 
aimoit  toujours  comme  un  père  tendre  qu'il 
atrott  adopté.  Amadis  avoit  mille  queOîons  à 
lui  faire.  Eh  !  quel  eft  l'amant  bien  tendre  qui 
n'en  feroit  pas  fans  cefTe  de  nouvelles  à  celui 
qui  vient  de  voir  celle  qu'il  aime  ?  Gandales 
avoit  attendu  qu'il  fe  trouvât  feul  avec  lui  pour 
lui  remettre  la  lettre  de  Mabille,  Quelques  mots 
de  la  main  d'Oriane  frappèrent  fes  yeux  en  oa-t 
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vrant  cette  lettre  ;  (es  larmes  &  Tes  baifers  furenr 
le  premier  hommage  qu'il  rendit  aux  traces  de 
cette  main  fi  chère.  Candales  qui  croyoit  que 
cette  lettre  étoic  en  entier  de  celle  de  Mabille^ 
parut  étonné  :  Ah  !  mon  père  ,  s'écria  l'amou- 
teuz  Amadis ,  pardonnez-moi  de  ne  vous  pas 
découvrir  en  ce  moment  les  fccrcts  de  mon 
ame  ;  cachez  le  trouble  où  vous  me  voyez  juA 
q^u'à  ce  que  je  puifle  vous  confier  mon  inquié- 
tudes &  mes  peines  ;  la  vie  du  malheureux  que 
vous  reçûtes  dans  votre  fein,  dépend  en  entier 
d'unfecret  qu'un  autre  partage  avec  moi.  Gan* 
dales  Tembraflant  tendrement  »  lui  jura  tout  ce 
qui  pouvoit  le  raflurer.  Amadis  pourfuLvit  (à 
leAure  ;  mais  qui  pourroit  exprimer  ragitatîon 
de  Ton  ame,  lorfqu  il  apprit  de  la  main  de  Ma- 
bille  I  que  fa  chère  Oriané  portoit  dans  fon  fein 
un  gage  de  leur  hymen  fecret  ?  .  •  •  •  Il  faut  l'a- 
voir éprouvé  pour  en  avoir  l'idée.  •  •  •  Ce  fenti- 
ment  délicieux  qui  remp^t  une  ame  fenlibie  , 
lorfqu' elle  fe  repréfente  vivement  un  nouvel  être 
auquel  elfe  fait  partager  fon  exiftence  ,  &  dans 
lequel  elleefperc  retrouver  cellede  l'objet  qu'el- 
le adore ,  le  tranfporr  de  la  joie  la  plus  vive ,  fut 
le  plus  fort  dans  le  premier  inftant  qu' Amadis 
apprit  cette  nouvelle  ;  celui  de  l'inquiétude  que 
lui  donnoit  l'état  &la  fituation  préfente  d'Oriane 
«e  put  être  quç  le  kçoad  j  ditis  U  eût  M  bien 
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cruel  pour  lui ,  fans  les  afTurances  que  lui  don- 
noir  fa  coufiie  ,  qu'elle  avoir  prévu  tout  ce  qui 
pouvoît  alTurer  le  fort  de  fa  chère  Oriane  &  de 
l'enfiint  qu'elle  étoit  prére  de  mettre  au  jour:  il 
fentit  alors  plus  vivement  que  jamais  Ton  mal- 
heur d'être  en  querelle  avec  le  Roi  Ufvard  ; 
mais  y  ne  pouvant  en  ce  moment  imaginer  aucun 
moyen  de  fe  rapprocher  de  lui,  &  tous  les  Che- 
valiers qui  l'avoient  fuivi  étant  uop  inJignés 
contre  ce  Prince  pour  qu'il  pût  leur  propofer 
aucun  moyen  d'accommodement ,  il  efpéra  que 
uns  fe  compromettre,  le  Roi  Perian  Ton  père 
pourroit  ménager  cette  paix  quipouvoit  feule  le 
réunir  à  fa  chère  Oriane  :  voyant  d'ailleurs  qu'il 
n'avoit  que  des  jours  triftes  &  malheureui  à 
pafler  dans  fon  abfence»  il  propofa  dès  ce  jour 
même  à  Bruneau  de  Bonne  mer  d'aller  enGdule 
avec  lui ,  pour  fe  rendre  ï  la  Cour  de  Perion  ;  Se 
Bruneau  reçut  avec  tranfport  la  propofitioti 
d'un  voyage  qui  Talloit  rapprocher  de  la  jeune 
Mélicie. 

Amadis  fit  fur  le  champ  équiper  un  vaî^eau 
pour  pafler  dans  la  Gaule  ;  il  lailTa  Gandalespour 
gouverner  Tlfle  ferme  avec  Yfanie,  &  s'em- 
barqtia  fuivi  de  Gandalin,  deSalinde,  accompa- 
gné de  (on  ai 'i Bruneau  ,  qu'il  regardoit  déjà 
comme  (on  frère* 

Lçs  vents  furent  favorables  pendant  les  deu^ 
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prernîers  jours  de  leur  navigation  ;  'maïs  une 
tempête  violente  s* étant  élevée,  ils  fe  trouvè- 
rent heureux  de  pouvoir  aborder  dans  une  Irte 
(dont  t'afpcâ  leur  parut  agréable.  Le  pitore  qui 
connoifToit  cette  mer ,  fit  tous  fes  efforts  pour  les 
empêcher  de  dcfcendre  dans  cette  Ifle  dangercu- 
fe;  il  leur  apprît  qoefle  portoit  lenom  de  Flflc 
Trîfle,  &quc  depuis  long-temps  nul  de  ceux  que 
leur  malheur  avoit  conduits  dans  ce  lieu  fatal 
n'en  avoit  pu  fortrr* 

Non  feulement  Amadis  &  Bruneau  fe  trou- 
iroîent  adcz  fatigués  de<  la  mer  pour  vouloir 
prendre  quelque  repos  ;  mais  l'idée  d'un  grand 
péril  étott  fuffifante  pour  animer  le  courage  des 
deux  héros,  &  pour  les  déterminera  defcendre. 

S' étant  armés  ,  ils'  montèrent  à  cheval  ,  Se 
fuîvîs  de  Gandalin  &  de  Salinde  ,  il  parcou- 
irurent  une  partie  de  Tlfle ,  &  parvinrent  enfin 
fur  une  colline  qui  dominolt  une  plaine  qui  pa- 
roîffoitérre  défendue  par  une  fortere/fe,  dans 
laquelle  ils  diUinguèrent  un.très^beau  château. 
tes  deux  Chevaliers.  s*avançoient  pour  le  re- 
connoicre  lorfqu'ils  entendirent  le  fon  éclatant 
d'un  cor.  Parbleu  !  dit  Bruneau,  nous  pouvons 
nous  attendre  à  combattre  ;  mais  je  crois  que 
A*lautrcs  nous  ont. précédés  ;  car  le  pilote  ma 
dit  que  Ton  ne  fonne  ce  cor  que  pour  appeller 
Je  redoutable  géant  Mandraqueifeigneur  de  ce 
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château  ^  lorfque  les  troupes  de  fa  garde  ne  fe 
trouvent  pas  aflbz  fortes  pour  réfîffêr  à  ceux 
qui  les  attaquent.  Ils  entendirent  en  effet  le  mo* 
ment  d'après  un  grand  bruit  d'armes  ,  &:  bien« 
tôt  ils  apperçurent  deux  Chevaliers  dont  les  che- 
vaux avoient  été  tués  ,  qui  fe  défendoient  i 
peine  au  milieu  d'une  troupe  nombreufe  de  gens 
armés ,  &  qui  bientôt  aUoient  être  encore  atta^ 
qués  par  un  géant  qui  fortoit  du  château  pour 
tomber  fur  eux  &  achever  leur  défaîte. 

Amadis  &  Bruneau  s'avançoient  à  leur  fe- 
cours  9  Ior(qu'ua  nain  qu'ils  crurent  être  Ardan» 
celui  d' Amadis  ,  accourut  à  Ton  maître  ,  qu'il 
venoit  de  reconnoitre  :  Ah  !  Monfeigneur  ,  re- 
courez de  grâce  votre  frère  Galaor  Se  fon  ami 
le  Roi  Cifdadan.  Les  deux  Chevaliers  auffi-toc 
volèrent  la  lance  en  arrêt  à  leur  fecours  :  Ah  ! 
mon  cher  Bruneau ,  courez  à  mon  frère  »  die 
Amadis ,  moi  je  me  charge  d'arrêter  &  de  corn- 
battre  Mandraque*  A  ces  mots  ,  il  courut  fur  ce 
géant ,  qui  vint  fur  lui  furieux  de  voir  qu'un 
fcul  Chevalier  ofoit  f  attaquer  ;  l'atteinte  de  la 
]aoce  d' Amadis  fut  fi  terrible  >  qu'elle  fit  plier 
les  reins  à  Mandraque  juC^ues  fur  la  croupe  de 
fon  cheval  ;  &  ce  mouvement  lui  ayant  fait 
tirer  les  rênes  trop  fortement  ,  fon  cheval  fe 
renverfa  fur  lui  ,  fans  que  Mandraque  pût  fe 
relever  ^  ce  géant  ayant  eu  la  jambe  caflTée  paK 
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cette  chûre.  Amadis  le  voyant  hors  d*état  de 
combatrre  ,  courut  au  fecours  de  Ton  frère  qui 
Tenant  de  donner  la  mort  au  neveu  de  Man- 
draque ,  avoit  fauté  fur'fon  cheval  ;  &  dans  le 
même  moment  Gandalîn  defcendant  du  fien  ^ 
força  le  Roi  Ctldadan  à  monter  defTus  y  &  fauta 
légèrement  fur  celui  d'uq  cavalier  qu'il  venoîc 
de  percer  d'un  coup  d'épée. 

Les  troupes  du  géant  alors  ne  livrèrent  pres- 
que plus  de  combat  ,  &  taillées  en  pièces  par 
les  quatre  Chevaliers  &  leurs  deux  braves  Ecu-^ 
ytrs  y  elles  cherchèrent  leur  falut  dans  la  fuite, 
&   lailsèv'ent  Mandraque  étendu  fans    défenfè 
fur  la  pouflîère.  Galaor  &  Cildadan  couroienc 
déjà  fur  Mandraque  pour  lui  donner  la  mort  ^ 
loriqu' Amadis  fe  fouvenant  que  ce  géant  étoît 
père  du  brave  Gafquilan  ^  Roi  de  Suéde  ,  s'é- 
lança pour  les  retenir.    Amadis  s'avança  feul 
répète  haute  fur  Mandraque  ,  en  lui  difant  ; 
Mandraque,  ta  vie  eft  dans  mes  mains  ;  maïs 
en  faveur  de  ton  brave  fils ,  je  te  la  donne  R  tu 
veux  me  jurer  de  n'attaquer  jamais  Chevaliers 
ni  Dames  que  le  hafard  conduira  dans  ton  Ifle. 
Le  géant  touché  de  fa  générofité  ,  lui  dit  :  Qui 
que  tu  fois  ,  j'avoue  que  je  te  dois  la  vie  ,  Se 
que  ma  conduite  jufqu'ici  méritoit  la  mort  : 
oui ,  je  te  jure  d'accomplir  ce  que  tu  me  pres- 
cris i  mais  achève  de  devenir  mon  bienfaiteur  ^ 
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^n  me  fairant  donner  du  fecours,  &  en  me  pro- 
crurant  l'honneur  &  la  confolation  de  te  rece- 
voir dans  mon  château  dont  maintenant  tu  dois 
xe  regarder  comme  le  maître.  Amadis  fe  jettanc 
âuflx  tôt  à  terre  ,  fut  lui-même  à  fon  fecours  ; 
êc  Gandalin  &  Lafinde  ayant  fait  un  brancard  , 
ils  tranfportèrent  doucement  Mandraque  dans 
fa  forterefle  »  où  les  quatre  Chevaliers  entrèrent 
avec  eux. 

A  peine   Mandraque  fut-il  arrivé  près  des 
portes ,  qu'il  appella  les  Commandans  de  ce  qui 
refloit  de  fa  garde  ,  pour  leur  ordonner  de  re- 
mettre les  clefs  &  d'obéir  comme  à  lui-même 
au  Chevalier  qui  venoit  de  lui  donner  la  vie. 

Tous  les  prifonniers  qui  g^miffoient  dans  les 
priions  de  Mandraque  furent  délivrés;  il  s'en 
trouva  quelques-uns  du  Royaume  de  Sobradife , 
qu' Amadis  envoya  à  la  Reine  Briolanie  ,  de  la 
part  (  leur  dit-il  )  du  Chevalier  de  Mfle  ferme , 
qui  venoit  de  retrouver  fon  frère  Galaor  ,  qu'il 
menoit  dans  la  Gaule  avec  lui  ,  &  qui  lui  pa- 
roifloit  brûler  d'impatience  de  fe  rendre  à  fes 
pieds. 

Amadis  prit  lui-même  le  p^us  grand  foin  de 
J\Candraque  ,  pendant  le  peu  de  jours  qu'il  fé- 
journa  dans  fon  château  ;  mais  fes  procédés  no- 
bles 6c  généreux  ne  purent  adoucir  la  férocité  / 
de  ÙL  fcsur  y  la  vieille  géante  Andadoue.  Cette 
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cruelle  &  dangereufe  fille  ,  quoiqu'elle  fût  k 
moitié  couverte  de  cheveux  blancs  héfiffés  ^ 
étoic  d'une  force  (ingulière  >  plus  légère  à  la 
courfe  que  les  cerfs  j  &  ne  nianquant  pas  un  oi-^ 
feau  lorfqu'arnfiée  d'un  arc  Se  dp  flèches  aîgiies  , 
elle  pourfuîvoit  une  proîe  qu'elle  ne  pouvoit 
dévprer  que  lorfqu'un  fang  chaud  en  coùloit 
encore.  N'ofant  attaquer  Âmadss  en  préfence 
de  fon  frère  dont  elle  craîgnoit  le  pouvoir  & 
la  loyauté  ,  la  miîchante  And^doue  guetta  le 
moment  du  dépsrt  d'Amadis  p  &  fe  cacha  fur 
un  rocher  que  les  vaîfleaux  étoîent  obligés  de 
ranger  en  forçant  du  port  >  pour  regagner  la 
pleine  mer. 

Amadis  &  fes  compagnons  s'étant  embarqués 
pour  la  Gaule  ,  après  avoir  reçu  les  nouveaux 
lermens  de  Mandraque  ,  pafsèrent  près  de  la 
roche  d'où  la  géante  leur  lança  fi  fortement  ua 
dard  ,  que  non- feulement  ce  dard  traverfa  la 
cuifie  de  Bruneau  de  Bonnemer,mais  il  fa  cloua 
au  bord  du  vaifleau  qu'il  pénétra.  L'effort  qu'a- 
voit  fait  Andadoue  en  le  lançant ,  la  fit  tomber 
dans  la  mer  ;  mais  malgré  les  flèches  qu'on^  lut 
tira  9  fit  qui  furent  parées  par  les  peaux  d'ours 
dont  elle  étoit  couverte  ,  elle  fendit  les  flots 
de  fcs  bras  nerveux ,  regagna  l'Ifle  p  d'où  repa^ 
roiflant  fur  fa  pointe  d'un  autre  rocher  ,  elle 
leur  cria  d'une  roix  terrible  ,  qu'elle  ne  feroit 

pas 
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pas  contenté  qu'elle  ne  leur  eût  donné  U 
mort. 

Bruneau  ,  (ecouru  par  un  chirurgien  habile  , 
fupporca  le  trajet  qui  fut, heureux.  Le  vaiflêau 
qui  portoit  Amadis  &  (es  compagnons  ,  aborda 
dans  un  port  voifin  d'un  château  que  le  Roi 
Ferion  habicoit  alors  avec  E.iijiène  8c  fa  fille 
Mélicie  :  c'éroit  le  même  oii  Galaor  avoit  été 
enlevé  dans  fon  enfance  par  le  géant  Gandala'c*. 
Perron  ayant  apperçu  ce  vaifTeau  jefter  Tancre 
dans  le  port ,  envoya  favoir  quels  étoient  ceux 
qu  il  portoit.  Amadis  qui  defîroit  préfenter  lui- 
même  ï  la  Reine  fa  mère,  Galaor  qu  elle  n*avoic 
pas  vu  depuis  fon  enlèvement,  fit  dire  ii  Perioa 
que  c'étoic  le  Roi  d'Irlande  Cildadan  fie  Bruneau 
de  Bonnemer  qui  defiroient  lui  rendre  leurs 
hommages.  Perion  fut  tcès-aifede  leur  arrivée  , 
eipérant  apprendre  par  eux  des  nouvelles  de  fes 
eafans:  il  les  fit  prier  de  fe  rendre  à  fon  châ- 
teau ;  mais  Cildadan  y  parut  feul ,  fie  dit  à  Pe- 
rion l'état  dangereux  où  fon  compagnon  étoic 
encore.  Perion  l'envoya  chercher  avec  les  plus 
grandes  précautions  ,  en  aHTurant  que  B.uneau 
ne  pouvoit  recevoir  de  meilleurs  fecours  que  de 
ù  fille  Mélicie  ,  qu'une  ancienne  gouvernante 
qu'elle  avoit  eue  ,  avoit  rendue  eiperte  pour 
les  blcfTures  lesplu^angereufes.  Perion  donna 
les  mêmes  alTurances  à  Bruneau  dès  qu'il  fut, 
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arrivé.  Ce  Chevalier  ne  put  alors  regretter  d'ê- 
tre blefTé  ,  puifque  des  mains  fi  chères  alloi'enc 
le  rappeller  à  la  vie  ,  êc  qu'il  avoir  refpérance 
de  voir  tous  les  jours  celle  qu'il  adoroit. 

Pendant  ce  tems  »  Amadis  étoir  monté ,  fuîvi 
de  Galaor  à  l'appartement  d'Elisène  :  Ah  !  mon 
cher  Amadis  ;  s' écria- 1^ elle  en  courant  Tem- 
braOTer  .  •  •  .  Eperdue  ,  faifie  en  revoyant  ce  fifs 
dont  elle  avoît  pleuré  la  mort  ;  lorfque  le  trzU 
tre  Arcalâus  vint  ^  Londres  couvert  des  armes 
de  ce  Héros ,  en  fe  vantant  de  la  lui  avoir  don* 
née»  Elisène  fut  long* tems  fans  s'appercevoir 
qu'un  jeune  Chevalier ,  plus  beau  »  plus  jeune 
encore  qu]Amadis  »  étoit  à  genouï  ,  les  yeux 
pleins  de  larmes  &  d'amour  ,  &  qu^il  lui  ten- 
doit  les  bras  :  Galaor  !  mon  cher  Galaor ,  viens 
dans  ceux  de  ta  mère ....  viens ,  s'écria* t-elie  » 
ce  ne  peut  être  un  autre  que  toi.  Galaor  s*y 
précipita  ,  &  fut  à  tems  pour  la^  fbutenir  au 
moment  où  l'excès  de  fa  (enfibîlité  la  faifoit 
tomber  fans  connoiflance.  Mélicie  accourut  h 
Ton  fecours ,  &  trouvant  Galaor  la  tête  appuyée 
fur  les  genoux  de  fa  mère ,  elle  Tappella  pour  la 
première  fois  de  ce  nom  fi  doux  ,  fi  facré  pour 
les  âmes  vertueufes  &  fenfibles.  Elisène  ,  en 
revoyant  la  lumière  ;  vît  auffi  pour  la  première 
ibis  de  fa  vie  fes  trois  en&ns  réunis  ,  ft  les 
couvrant  de  baifers  &  de  larmes  :  Ah  I  Perioii  ^ 
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ticcours ,  mon  cher  Pjsrîon  ,  viens  partager  mon 
bonheur  ,  s'écria-t-elle  ;  viens  être  le  plus  heu- 
reux des  pères.  Pe^ion  accourut*  Quel  fpedaole 
délicieux  pour  ce  Prince  !  eh  !  que  fa  belle  ame 
méritoic  bien  d'en  jouir ,  &  de  retrouver  dans 
fes  enfans  deux  héros  aufiî  célèbres  !  Cildadan 
qui  le  fuivoit ,  fè  garda  bi&n  d'interrompre  les 
premiers  tranfports  de  cette  heureuffe  famille» 
il  la  regardoit  les  larmes  aux  yeux  ;  il  finit  par 
embrafler  tendrement  le  Roi  Perîon  ,  en  lui  dî- 
fànt  c  Seigneur  »  le  Ciei  eft  jufte  ,  Se  nos  cœurs 
lui  doivent  de  nouveaux  vœux  &  de  nouveaux 
facrifîces  »  quand  il  récompenfe  la  vertu. 

Que!q;]es  momens  après  Cildadan  le  fit  fou- 
venirdeBruneau  de  Bonnemer.  La  jeune  Mélî* 
de  devint  d'une  pâleur  mortelle  en  apprenant 
qu'il  étoit  dangereufement  bleffé  ;  mais  les  rofes 
de  fon  teint  redevinrent  bîen  vives ,  lorfque  Pe- 
rîon la  preffa  lui-même  d'en  prendre  foin  ,  & 
qu'EIisène  s'appuyant  fur  fon  bras  ,  la  conduî- 
fit  elle-même  h  l'appartement  de  ce  Chevalier; 

Galaor  les  fuivit  ;  &  ,  ne  fâchant  rien  encore 
des  (ecrets  fentimens  de  Mélicie  ^  il  redoubloîc 
rembarras  de  fa  jeune  fœur ,  en  lui  faifant  l'éloge 
de  ion  ami  »  qu'il  fafTuroit  êxre  digne  des  foins 
qvtil  fa  fupphoit  d'en  prendre.    . 

le  dard  de  l'affreufe  Andadoue  avoir  percé 
Contre  en  outie  la  coifie  de  Sruneau  f  doiit  lè 
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premier  appareil  avoit  arrêté  le  fang  avec  peine; 
Lès  tranfporcs  que  fentic  Bruneau  lorfqu  il  vie 
approcher  celle  pour  laquelle  il  avoir  mérité  de 
pafTer  (ous  l'arc  des  loyaux  amans  ,  ce  premier 
moment  ,  ce  bonheur  inefpéré  ,  ce  fecours 
qu'une  main  adorée  étoit  prête  à  lui  donner  ^ 
tout  iîc  bouillonner  avec  force  ce  qui  lui  reftoit 
de  fang  ;  &  le  fit  couler  de  nouveau.  Elisène 
s'en  apperçut  au  moment  où  Bruneau  perdoic 
connoiflance;  elle  n'héfita  pas  à  le  fecourir  elle- 
même  ;  &  Mélicie ,  autorifée  par  l'exemple  de 
fa  mère  ,  profita  du  tcms  de  révanouiflement 
de  Brunçau  pour  fermer  fa  double  bleflure  ,  fur 
laquelle  elle  verfoit  un  baume  précieux  ,  ea 
rafTujettifTant  de  façon  à  ne  plus  craindre  un 
pareil  accident.  Cependant  ce  Chevaliex  fut  allez 
long-tems  fans  reprendre  l'ufage  de  fss  fens  » 
pour  donner  le  tems  à  la  Reine  de  Gaule  de  (e 
retirer  ,  après  avoir  ordonné  que  fa  fitle  Se  deux 
de  fes  dcmoifelles  le  gardaflent  à  vue  jufqu  au. 
lendemain. 

Lorfque  Bruneau  rouvrit  les  yeux ,  ils  rencon- 
trèrent ceux  de  fa  chère  Mélîcie  ;  il  lui  fourit 
tendrement,  &  voyant  fes  mains  blanchesencore 
enfanglantées ,  il  pencha  fa  tête  ,  les  ferra  fur  (es 
lèvres:  Ah  !  s'écrîa-t-îl  ,  qu'il  m'eft  cher  de 
devoir  la  vie  à  celle  qui  me  la  fiiit  aimer  !  Mé- 
licie ,  quoique  biea  attendrie  »  eut  la  force  de 
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hi  fermer  la  l^ouche ,  de  de  le  menacer  de  s'é* 
Toigner  s'il  proféroit  un  mot ,  &  s'il  ne  fatfoit 
pas  fes  efforts  pour  conferver  un  calme  finéceF- 
faire  à  (on  état  prëfent.  Cette  menace ,  quelque 
peu  vraifemblable  qu'elle  fur,  fuâfit  pour  lui  faire 
garder  le  fîlence*  Les  foins  aflldus  Se  fi  tendres 
de  Mélicie  eurent  tout  le  fuccès  qu'elle  on  efpé* 
roir  ;  elle  eut  le  plaifir  de  roir  Bruneau  les  yeux 
fermés  par  un  doux  fommtil  ;  &  le  hafard  ayant 
obligé  les  deui  Demoifelles  à  fortir  un  moment  » 
elle  ne  put  s'empêcher  de  baifer  bien  doucement 
le  front  de  fon  amant  »  en  fe  le  repréfentant  au 
moment  où  l'arc  des  loyaui  amaiis  l'avoit  coa« 
ronné  de  fleurs. 

Pendant  le  fommeil  de  Bruneau ,  Mélicie  jouît 
du  plaifir  de  s'entretenir  avec  fon  Ecuyer  La- 
finde.  Ce  jeune  Se  brave  Ecuyer  fçut  mettre 
autant  d'adrefle  que  de  vérité  dans  le  récit  qu'il 
lui  fit  des  aventures  de  fon  maître  ;  il  le  lui 
peignit  comme  le  plus  pafiionné  des  amans  ;  il 
fit  valoir  cette  candeur ,  cette  loyauté  qui  l'avoir, 
rendu    digne  de  voir    les  ftatues  enchantées 
d'ApoIlidon  &  de  Grimaftèfe.  Ah  !  Madame  » 
difoit-il ,  j'efpère  que  par  vos  foins  mon  maître 
guérira  de  la  blefiure  que  lui  fit  le  dard  de  la 
cruelle  Andadoue  ;  mais  vous  n'arracherez  ja- 
tnais  le  trait  dont  l'amour  a  blefië  fon  cœdr  : 
j'îgiîorc  encore  quel  cft  l'objet  de  fa  tendrefiè  ; 
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tout  ce  que  je  defire ,  ceft  que  celle  qu'il  aime 
eonnoifTe  tout  leprlxd^un  amant  auflirerpeâueux 
qu'il  eft  fidèle. 

Cildadan  &  Galaor  (e  trouvèrent  chez  leur 
ami  Brûneau  de  Bonnemer  avec  Amadis  &  Pe- 
rioQ  ,  lorfque  MëHcie  d'une  main  tremblante 
par  la  crainte  leva  le  premier  appareil  de  la 
bteffure  :  la  joie  la  plus  vive  remplit  fon  cœur 
lorfqu'elle  trouva  le  fang.  arrêté  ,  les  deux  bief* 
fures  réunies  ,  &  que  Tétat  préfent  du  blefl*é 
lui  permectoit  de  les  aflurer  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
craindre  pour  fa  vie. 

Cildadan  &  Galaor  fe  refTouvinrent  alors  des 
engagemens  qui  les  rappelloient  à  Londres  près 
de  Lifvard.  Le  Roi  d'Irlande ,  par  les  conven- 
tions de  la  bataille  qu[il  avoic  perdue  contre 
celui  de  la  grande  Bretagne ,  étoit  obligé  de 
l'aller  fervir  en  perfonne  avec  un  certain  nom- 
bre de  Chevaliers  Irlandois  ;  &  Galaor  ayant 
accepté  le  titr^  de  Chevalier  de  Lifvard  ,  ne 
pouvoit  abandonner  le  fervice  de  ce  Prince  ^ 
fans  avoir  pris  congé  de  lui.  L'un  &  l'autre 
firent  part  à  Perion  de  leur  poHiion  préfence^  & 
de  la  cruelle  néceffité  dans  laquelle  elle  les  met- 
toit  de  quitter  Amadis,  &  d'aller  joindre  un  Prin- 
ce dont  il  avoit  lieu  de  fe  plaindre.  Elisène  6c 
Perion  vouloient  d'abord  les  en  détourner;  maî$ 
ce  Roi  généreux ,  fe  repréfehtant  que  le  fanç 
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de  la  Maifon  royale  de  Gaule  étoit  fi  pur  ,  que 
la  plus  K'gère  apparence  d'une  infidélité  ne  de« 
voit  jamais  le  lacficr  :  Ce  Prince  injufte  ,  leur 
dit-il  ,  ne  vous  mettra  que  trop  tôt  à  portée 
de  remplie  honnêtement  avec  lui  :  rempIiflTez 
maintenant. ce  que  yous  croyez  lui  devoir  ,  & 
laifiè^  au  temps  &  fur-tout  k  (on  ingratitude 
de  vous  donner  un  jufte  fujet  de  plainte  &  de 
l'abandonner  pour  venir  nous  rejoindre.  La  Rei- 
ne, frappée  de  la  jufiice  3c  de  Thonneur  qui  ré<- 
gnoientdans  cejqjue  Perron  venoit  de  dire  ,  fe 
rendit,  n'infifta  plus  ;  &  dès  le  lendemain  Cilda** 
dan  &  Galaor  s'embarquèrent  pour  retourner 
dans  la  grande  Bretagne. 

A  peine  furent- ils  arrivés  1  qu'iîs  apprirent  qud 
Galvanes ,  Floreflan,  Agrayes,  à  la  tête  d'un 
grand  détachement  de  Chevaliers  partis  de  Tlf- 
le  ferme  ,  étoient  arrivés  dans  l'ifle  de  Monr- 
gafe  ,  Se  s'en  étoient  emparés  après  avoir  battu 
l'armée  que  Lifvard  avoit  envoyée  dans  cette 
iHe  »  fous  les  ordres  du  Roi  Arban  de  Norgale^ 
&  de  Guilan  le  Fenfif  ;  ils  apprirent  en  même 
temps  ,  que  Lifvard  ,  furieux  de  cette  défaite , 
avoit  pris  la  réfolution  d'aller  lui-même  atta- 
quer cette  ifle  à  la  tête  d'une  nouvelle  armée  : 
ils  furent  vivement  affligés  de  cette  nouvelle  , 
prévoyant  bien  que  l'honneur  &  la  foi  du  fer- 
inent  ailoient  bientôt  les  forcer  à  fe  trouver  let 
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armes  b  h  main  contre  leurs  proches  parens  êz 
leurs  meilleurs  amis.  Les  Chevaliers  de  ce  temps 
ne  connoilToient  point  cette  politique  adroite 
qui  fait  interpréter  &:  pallier  d'anciens  engage- 
ment ;  ils  gémirent  dans  leur  caur,  mais  l'hon- 
neur &  fa  foi  jurée  les  détermioèrert  à  n'é* 
coûter  que  ce  que  l'un  &  Tautre  leur  prefcrî- 
voient. 

Lesdetix  Princes  conrinuoîent  leur  route  pour 
joindre  le  Roi  Lifv^ard  ,  îorfqu'ils  rencontrèrent 
douze  Chevaliers  richement  armé»  A:  douze 
Demoifelles  ;  au  miîicu  de  cette  troupe  bril- 
lante,  ils  apperçurent  un  jeune  Damoifel  d'une 
figure  charmante  ,  &  dont  la  taille  &  le  main- 
V  tien  annonçoient  qu'il  étoit  en  état  de  porter 
les  armes  &  de  s'en  fervîr  avec  gloire.  Ces 
Dtmoifelles,  ne  doutant  pns  que  Cildadan  6c 
G^Iaor  ne  fuffent  des  Chevaliers  de  la  Cour  de 
la  grande  Bretagne  »  les  abordùrent  &  leur  di- 
rent qu'elles  étoient  étrangères  ,  &  que  char- 
gées d'une  commilfion  pour  le  Roi  Lifvard  , 
qu'elles  favoient  être  avec  une  troupe  de  Da- 
mes ,  gourant  le  plailir  de  la  chafTe  dans^  cette 
même  forêt ,  elles  les  prîoient  de  le^  préfentcr 
k  ce  Prince.  Galaor  leur  répondit  avec  le  ton 
g4lant  &  poli  qui  lui  étoit  fi  naturel  »  que  fou 
compagnon  &  lui  fe  feroient  un  honneur  de  Jet 
)|ccQmpagner  ;  &  Galîior ,  firappé  de  l'air  noble 
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&  2gréable  du  Damoifel ,  leur  demanda  quelle 
étêit  ÙL  natilànce  i  Seigneur  ^  lui  dit  celle  qui 
paroifibit  donner  des  ordres  à  certe  troupe  ,  ce 
n'eft  point  à  nous  à  vous  en  inftruire  ;  tout  ce 
que  nous  pouvons  dire ,  c'eft  que  le  Damoifel 
du  côté  de  père  &  de  mère  ,  eft  de  race  royale  i 
&  nous  vous  fupplions  de  nous  aider  à  prefler 
le  Roi  de  lui  donner  Tordre  de  Chevalerie  , 
même  avant  de  recevoir  une  lettre  que  je  dois 
lui  remettre,  &  qui,  j'efpère  ,  lui  procurera  la 
faci&fââion  la  plus  douce.  Galaor  &  Cildàdan  le 
lui  promirent  :  la  Demoifelle  auiEcôc  fit  faire 
balte  à  fa  troupe»  &  fuivit  les  deux- Princes , 
auxquels  le  Ton  des  cors  &  le  bruit  des  chiens 
annonçoienr  que  la  chafle  étoit  proche. 

Lifvard  ,  appercevant  de  loin  deux  Cheva* 
liers,  s'imagina  que  peut-être  ils  demanderoient 
la  joute  y  &  dit  à  l'ancien  Cheva,lier  Grumedan 
d'aller  les  reconnoitre  »  Se  de  favoir  ce  qu'ils  de* 
firoient  de  lui.  Galaor ,  reconnoiflânt  Grume- 
dan ,  vint  à  fa  renconcre ,  &  lui  dit  :  Sire  Che-* 
valier»  venez-vous  pour  me  provoquer  au  com- 
bat ?  Ceft  félon ,  répondit  Grumedan  d'un  ton 
ferme  ;  mais  jufqu  ici  je  n'ai  d'autre  deflèin  que 
de  (avoir  qui  vous  étes«  Ma  foi  >  répondit  Ga- 
laor, je  fuis  l'homme  le  plus  content  de  pou- 
voir embrafler  fon  ancien  de  vertueux  amL  A 
ces  mots  ,  levant  la  vifière  de  foa  cafque  »  il 
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Lîfvard  ,  après  l'avoir  armé  Chevalier,  lu? 
dît  de  cboifir  parmi  les  Dames  celle  qu'il  dcfi- 
.  roit  qui  lui  ceîgnic  Tépée  :  la  belle  Oriane  rou- 
git de  la  préférence  que  le  nouveau  Chevalier 
lui  donna ,  &  fut  furprife  elle-même  du  fenti- 
ment  qui  ragita  lorfqu  elle  s'acquitta  de  cette 
fonâion. 

La  DcmoîfeMe ,  voyant  la  cérémonie  achevée» 
s'approcha  de  Lifvard ,  &  lui  dit  tout  bas  :  Sire  > 
je'  retourne  fur  le  champ  rendre  compte  de  raa 
xiommîflîon  à  celle  qui  m'envoie  :  liiez  cette  let- 
tre après  mon  départ  ;  vous  connoitrez  tous  les 
droits  que  vous  avez  fur  ce  nouveau  Chevalier  ^ 
que  ma  mak^efle  vous  prie  de  garder  %  votre 
ièrvice  avec  les  douze  Chevaliers  qui  l'accompa- 
gnent, A  ces  mots ,  elte  fe  retira  avec  les  onze 
autres  Demoifelles  ;  fit  Lifvard  priant  Galaor  & 
Cildadan  de  conduire  les  PrinceflTes  &  les  Dames 
-aux  tentes  prochaines,  il  refta  quelques momens 
feul  pour  ouvrir  cette  lettre  qui  déjà  lui  caufoît 
tîniB  fccrette  émotion. 

LBT TR E  de  t Infante  Célinde au  Roi  Lifvard. 

»  Très-puîffant  &  excellent  Prince ,  non  ,  je 
line  peux  croire  que  vous  ayiez  entièrement 
%  oublié  celle  qui  conferve  toujours  le  plus 
•  tendre  fouvenir  du  temps  que  vous  payâtes 
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»  auprès  d'elle.  Hélas  !  Seigneur  ,  je  me  rap* 
»  pelle  fans  celle  ce  jour  fi  cher  &  fi  fatal  »  ou 

•  je  ?ous  ris  apporrei*  à  mes  pieds  la  téce  de 
»  rhorrible&  cruelle  Anciphron.  Orpheline» fans 
»  appui  ,  défefpérée  ,  mes  Etats  &  ma  main 
»  alloient  devenir  la  proie  de  ce  barbare  ,  fans 
^)  votre  bras  viAorieux.  Que  pouvois^je  offrît 
^poar  prix  d'un  pareil  bienfait  au  jeune  Oc 
^charmant  Lifvard  ,  prêt  ï  monter  fur  le  trône 
»de  la  grande  Bretagne  ,  Se  dëja  l'époux  de 
»Brisène  i  Me  connoifiant  encore  à  peine. i  je 
»  crus  trop  facilement  que  le  charme  qui  m'ac^- 
>  rachoit  k  vous  ^  n'étoit  que  le  fentimeot  de 
»la  reconnpiflaoce  :  une  légère  bieifure  qui 
»  vous  empéchoit  de  porter  vos  armes  ,  vous 
»  arrêta  quelques  jours  dans  mon  palais.  Al\  1 

•  Seigneur  ,  puis*}e  fans  rougir  vous  tappeliec 
»  ce  foir  où  ,  fi  jeunes  encore  tous  les  deux  ^ 

•  nous  étions  dans  un  bofquet  de  rofiers  «  de 
•que  ,  les  dépouillant  de  leurs  fleurs  ,  nous 

•  nous  les  jettions   avec  rapidité  en  voulant 

•  imiter  votre  combat  contre  Antiphron  ?  Votre 

•  front  d'ivoire  8c  vos  yeux  avoient  été  frap* 

•  pés  par  la  rôle  que  je  vous  avois  lancée  ;  je 

•  voulus  éviter  la  vôtre  •  •  .  •  je  tombai.  •  •  • 
j»  hélas  !  hélas  1  •  .  •  .  vous  ne  me  relevâtes 
0  point.  •  •  Oui ,  Seigneur ,  Norandel  eft  votre 
B  fils*  «  «  Oui  j  je  l'ai  tendrement  élevé  pout  U 
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9  rendre  digne  de  vous.  •  .. .  Sacfiez ,  Seigneuf , 
j^qùe  je  ne  Tai  jamais  oublié  ce  jour  le  plus 
i^heureun  de  ma  vie  ,  que  je  n'ai  voulu  mettre 
»  aucun  Prince  en  droit  de  me  le  reprocher  , 
»  Se  que  la  tendre  mère  du  fils  de  Lifvard  efl 
»&  fera  toujours  Tlnfante  Célinde  ,  Reine 
»d'Hégide.» 

Lifvard  fut  très-touché  de  la  lettre  de  Cé- 
linde ;  famé  la  plus  dure  Teût  été  pour  une 
Prîncefle  dont  la  conduite  étoit  fî  noble ,  qui 
a'étoit  fi  bien  facrifiée  à  fon  amour  pour  LiP 
vard,  k  Tëducation  de  fon  fils ,  &  qui  n'ezigeoic 
de  ce  Prince  que  de  reconnoirre  le  gage  d'un 
nmourauffi  malheureux.  Ce  prince  cependant  » 
craignant  TefFet  que  cette  aventure  pouvoir  faire 
for  refprit  de  Bi^isène  ,  prit  le  parti  d'attendre 
que  Norandcl  fc  fûtdîftingué  par  quelque  aélion 
éclatante  pour  le  reconnoitre  publiquement  :  ce 
fut  au  fetil  Galaor  qu'il  ouvrit  (on  cœur  ^  en 
lui  donnant  à  lire  la  lettre  de  Célinde.  Galaor 
fur  enchanté  d'apprendre  cette  aventure  qui  lui 
rappelloi^  une  partie  des  fiennes  ;  mars  bientôt 
fon  attachement  pour  Oriane  »  Se  tout  ce  qus 
fon  frère  le  jeune  Norandel  promettoit^le  por^ 
tèrent  à  réquérir  un  don  à  Lifvard.  Que  pour* 
rois-je  refufer  k  mon  Chevalier  ,  lui  die  ce 
Priàce  ?  £h  bîsti  l  Sire ,  M  ttépotkàh  Csdtot  « 
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Tousvenezde  m'accorder  de  me  donner  le  jeune 
Norandel  pour  mon'compagnon  pendant  la  pre« 
mière  année  qu  U  portera  les^  armes.  Ah  !  Sci^ 
gneur  ,  s'écria  le  nouveau  Chevalier  qui  s'ap- 
prochant  alors  entendit  ces  derniers  mots  , 
puîflé-je  mériter  de  l'être  toute  ma  vie  î  Lifvard 
permit  à  Galaor  de  mettre  Oriane  dans  fa  con« 
fidence  :  cette  Princefie  fut  charmée  d'avoir  un 
frère  aimable  ^  pour  lequel  la  fympathie  s'étoit 
déjà  fait  (êntir  dans  fon  cœur  ;  elle  remercia 
tendrement  Galaor  du  foin  qu'il  vouloir  prendre 
de  le  former  aux  armes  ^  elle  joignit  à  Tes  re- 
mercimens  deslouanges  bien  méritées  ;  mais  les 
ayant  portées  jufqu'à  comparer  Galaor  au  Hé- 
ros dont  elle  aimoit  ^  répéter  le  nom  ,  Galaor 
n'ofa  ni  ne  voulut  admettre  de  parité  entre 
Amadis&  lui.  Ce  fut  une  occafionde  s'étendre 
fur  les  vertus  »  les  aâes  &  tes  perfedions  de  ce 
frère  fi  tendrement  aimé.  Qu'il  eft  douic  d'en- 
tendre louer  ce  qu'on  aime  !  &  que  ta  fenûble 
Oriane  ieTut  bon  gi^é  d'avoir  mis  Galaor  à 
même  de  lui  parler  d'Amadis  »  comme  s'il  aVoîc 
Iq  dans  Con  cœur  ! 

Tout  étant  prêt  pour  l'expédition  que  le  Roi 
de  la  grande  Bretagne  vouloit  faire  fur  Tifle  de 
M(Kitgafe ,  dès  le  lendemain  du  jour  de  la  récep- 
tion de  Normdel  ,  ce  Prince  fut  coucher  en 
r^de  t  &  doma  f  ordre  d'appareiller  au  lever 
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du  foleli.  Ce  départ  vint  bien  k  propos  potif 
Oriane  ;  elle  ne  pouvoic  plus  cacher  Ton  état  ; 
&  dès  que  le  Roi  fon  père  fut  parti  |  les  deux 
Princeflês  &  la  Demoifelle  de  Danemarck  re- 
tournèrent promptement  à  Mirefleur.  Un  gros 
tems  &  les  vents  contraires  rendit  le  trajet  de 
la  flotte  de  Lîfvard  difficile  :  ce  Prince  n'arrîvl 
que  le  huitième  jour  à  Tifle  de  Montgafe  ,  & 
fut  très* affligé  d'apprendre  en  arrivant  que  le 
Roi  Arban  de  Norgales  airott  été  forcé  de  fe 
retirer  &  de  fe  retrancherfur  une  montagne  , 
après  avoir  perdu  la  moitié  de  fon  armée  ,  & 
que  Gafquiian  »  Roi  de  Suefle  ,  avoit  été  blefle 
très-dangereufement  par  Floreftan  :  il  deicendîc 
iàns  efluyer  de  réiiftance  ,  ic  jura  de  ne  point 
partir  de  cette  ifle  fans  avoir  tiré  ratfon  des 
Chevaliers  de  llfle  ferme  ,  qui  s'en  étoient  em« 
parés  pour  la  remettre  ï  Madafime. 

Lifvard  voulut  les  attirer  au  combat  ,  mais 
la  fupérioritédefes  forces  déterminant  Galvanes 
&  Fiorefian  à  fe  tenir  fur  la  défenlive  jufqu'à 
ce  qu'ils  euifent  reçu  dc&  fecours  que  le  Prince 
Agrayes  étoit  allé  chercher  ,  cette  guerre  de- 
vint plus  longue  que  Lifvard  ne  Tavoit  cru  :  il 
fut  obligé  de  former  un  fiége  en  règle.  Dans  ce 
tems-'là  les  préparatifs  en  étoient  roujours  fort 
longs  ,  par  le  tems  qu'il  falloit  employer  à  la 
conftruAion  des  machine;^  néceflàires  ;  &  les 

apptoche^ 
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approches  de  la  place  furent  très  difEciles  /  pat 
les  fréquences  forties  que  faifoient  les  Chevaliers 
defifle  ferme  ,  qui  vfouvent  réuflifibiem  à  rui- 
ner les  travaux  des  afliégeans. 

Rien  ne  fut  plus  heureui  pour  Oriane  que 
cet  événeoienr  ;  la  longueur  de  cette  expédition 
lui  donna  le  temps  &  la  tranquillité  dont  elle 
avoit  befoin  ;  &  les  douleurs  Tayant  prife  trois 
femaînes  après  le  départ  de  Lifvard  ,  elle  eut  le 
couragQ  d'ctouffer  fes  cris ,  &  mit  au  monde  un 
fils  que  la  Demoifelle  de  Danemarck  reçut  ,  & 
dont  elle  prit  foin  pendant  que  Mabille  s'occu- 
poit  de  la  mère.  La  Demoifelle  fut  très-furpf-îfe 
en  voulant  couvrit- cet  enfant  des  langes  qu'elle 
avoit  préparés  p  de  voir  plufieurs  caraftères  qui 
paroiiToient  écriras  fur  fon  fein  ;  les  uns  étoienc 
d'un  rouge  éclatant  ;  Tes  autres  étoient  blancs  ; 
mais  les  uns  &  les  autres  lui  furent  également 
inconnus. 

Oriane  fentît  d* abord  bien  vivement  la  joie 
d'avoir  un  fils  ,  &  d'être  délivrée  ;  mais  bientôt 
la  terreur  que  lui  caufoit  la  deftinée  d'un  enfant 
ficher,  &  la  cruelle  néceflîté  de.s'en  féparer, 
penfa  lui  coûter  la  vie  :  rAbbeflTe  avoir  été  in- 
âexjbie  à  tout  ce  que  la  Demoifelle  de  Dane- 
marck avoit  pu  lui  dire.  La  pitié  réfide  rare*< 
ment  dans  les  Monâftère^  ;  &  l'Aobefle  ,  s'ex- 
çufant  fur  fa  règle  »  a  avoit  jamais  voulu  coa« 
TomcfL  « 
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fentîr  que  Mabîlle  eïpofât  fon  prétendu  fils  à  la 
porte  du  Couvent:  cette  Demoifelle  fut  obligée 
de  lui  tout  cacher  ^  &  de  prendre  d'autres  nie- 
fures  ;  elle  n'en  trouva  point  de  meilleures  que 
celle  d'avertir  fon  frère,  le  fidèle  Durîn,  de  fe 
troMver  avec  deux  chevaux  fous  les  murs   du 
Couvent ,  d'attendre  un  fignal  après  lequel  il 
reccvroît  l'enfant  qu'elle  dcfcendroît  par  la  fe- 
nêtre dans    une  corbeille  ;  &  dès  que  Durîn 
l'auroît  reçu  ,  la  Demoifelle  devoir  def»endre  ^ 
le  joindre,  &  monter  à  cheval  avec  lui,  pour 
aller  porter  l'enfant  en  nourrice  dans  un  Heu  sûr. 
Pendant  !e  temps  néceflàlre  pour  tout  préparer, 
Ofîane  tenoît  fon  fils  entre  fes  bras ,  Se  le  baî- 
gnoit  de  fes  larmes  :  Hélas  !  difoic-elle  ,  chère 
petite  créature,  puifle-tu  devenir  auflî  vertueux, 
auffi  renommé  que  ton  père  !  Mais  qui  pourra 
t'infpirér  des  lentîmens  propres  à  t'élever  zux. 
grandes  aâions  ?  quelle  fera  la  nourrice  qui  te 
donnera  fon  feîn  ?  En  difant  ces  mors,  elle  lui 
préfentoit  le  fien  :  Hélas  !  çontinuoît-elle  ,  on 
le  croira  le  fils  d'une  fimple  Demoifelle  ;  tu  ne 
recevras  ni'  les  leçons  >  ni  l'exemple  du  héros 
dont  tu  tiens  le  jour. 

Du rirl ayant  fait  le  fignal  convenu ,  le  moment 
d'après,  Mabille&  la  Demoifelle  deDanemarck 
furent  obligées  d'arracher  Tenfan  t ,  des  bras  d'O- 
irlane  gémi(fante  &  défefpérée  ;  elles  le  mirent 
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dans  une  corbeille  ,  &  prenanr  routes  les  pré^ 
cautions  néceflaires  y  elles  le  defcendirent  dou* 
cernent  dans  les  bras  de  Durin.  La  Dçmoifelle 
de  Danemarck  ne  perdit  pas  un  moment  pour 
rejoindre  fon  frère  ,  6c  baifonr  la-  main  trem*  , 
blante  d*Oriàne  :  Madame  ,  lui  dit-elle ,  (oyez 
tianquille  ;  votre  fils  porte  fur  Ion  fein  des  .û^ 
gnes  qui  le  feront  toujours  reconnoîrre  ,  &  je 
Tous  réponds  de  ne  le  pas  quitter  que  je  ne  l'aie 
placé  dans  de  bonnes  mains»  Alors ,  fe  dérobant 
aux  plaintes  d'Oriançdont  le^  cris  étouffés  luire-* 
commandoient  (on  fils ,  la  Demoifelle  defcend  ^ 
joint  (on  frère,  monte  II  cheval  avec  lui  ;  & 
tous  les  deux  ,  crainte  d'être  découverts  ,  s'éloi* 
gnent  prompcement  avec  l'enfant ,  &  s'enfoncent 
dans  la  forêt. 

Ils  marchèrent  toute  la  nuit ,  &  s'éloignèrent 
allez  pour  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de  ceux 
qui  pouvoient  alors  les  rencontrer  :  ils  arri-» 
vèrentyà  la  première  clarté  du  jour,  au  bord 
d'une  fontaine  qui  tomboit  en  cafcades  d'un 
rocher%  &  qui  coulojt  6c  s'enfonçoit  dans  une 
vallée  profonde ,  couverte  de  gros  buifTons  6c 
de  roches  où  le  foleit  n'avoit  jamais  pénétré  : 
ils  apperçurent  à  l'entrée  de  cette  vallée  un  pe- 
tit hermitage  ,  &  fe  rappellèrent  que  deputi 
long  temps  cette  retraite  fauvage  étoit  habitée 
wu  un  faint  hermite»  aommé  Nafcian ,  homm^ 

Cij 
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agréable  à  TErrt;  fupréme  >  &  qui  «  tel  que  faînC 
Paul  hermite  ,  en  recevoir  fouvenr  les  alimens 
TiécefTaires  à  Tes  befoins.  Il  fembloit  que  1g 
pouvoir  fupréme  fe  fut  étendu  pour  lui  jufques 
fur  le  naturel  farouche  des  bêtes  féroces  de 
cette  forêt ,  dont  les  repaires  fe  trouvoient  en 
grand  nombre  dans  la  vallée  :  les  lions  te  let 
purs  avoient  Tair  de  refpeâer  le  faînt  vieillard. 
Une  lionne  entre  autres ,  dont  le  repaire  était 
celui  de  tous  le  plus  près  de  fon  hermitcge  , 
s'croit  fi  bien  accoutumée  à  le  voir  ,  &  k  rece- 
voir du  pain  &  des  carefles  de  fa  main  ,  qu'elle 
le  laîfloît  entrer  librement  dans  Tantrc  qui  lui 
fcrvoît  de  retraite ,  &  fouvcnt  ramufemenr  du 
bon-homme  Nafcian  étoît  d'aller  voir  jouer  fès 
petits  lionceaux  ;  il  fembloit  même  que  CQtio 
lionne  aimât  à  les  confier  à  fa  garde  ;  &  très- 
fouvent  ,  lorfqu'elle  voyoît  Nafcian  s'amu fer 
avec  (es  lionceaux,  elle  prenoit  ce  temps  pour 
fortir  de  fon  antre ,  &  chercher  quelque  nouvelle 
proie. 

Cette  lionne  ,  ce  même  matin,  s'ctantappro- 
chée  de  la  fontaine  au  bord  de  laquelle  Durin 
&  fa  fœur  s'étoient  arrêtés  ^  fit  des  rugîfle- 
ment  affreux  en  voyant  des  inconnus  &  des 
cbevâuii  fi  près  de  fa  caverne  ;  celui  de  la  l)e*- 
nioifelledeDanemarck  en  fut  fi  fort  épouvanté» 
quil  «'(Enfuit  &  l'emporta  dans  la   tallée  .a.u- 
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travers  des  roches  &  des  haliiers.  La  Demoi- 
feile  effrayée  &  ne  pouvant  le  retenir  ,  jeccoît 
des  cris  lamentables  en 'appellant  fot^rère  à 
fan  fecours.  Pendant  que  Durîn  ,  qui4enoit  (}e 
defcendre  de  cheval  au  bord  de  l'eau  pour  fe 
rafraîchir, &  mettre  quelque  gouttes  d'eau  dans 
h  bouche  de  Tenfant  qui  crioit  dans  fes  bras  , 
ce  cheval  avoit  rompu  fa  bride  ,  &  s'étoic  enfui 
comme  celui  de  la  Demoif<;I}e. 

Durîn  entendant  redoubler  les  cris  de  fa  fœur^ 
&  fe  trouvant  à  pied  ,  pofa  doucement  Tenfanc 
fur  le  gazon  ,  pour  voler  plus  promptement  à 
fon  fecours  :  il  trouva  fa  fœui*  tombée  dans  un 
buiiTon  épineux  ,  dont  il  eut  peine  à  la  retirer  ; 
&  voyant  à  peu  de  diflance  le  cheva!  embarrafTé 
dans  un  autre  builTon  »  il  le  joignit  ,  le  déga- 
gea ,  &.  le  ramtmant  à  fa  fœur  ,  tous  les  deux 
revinrent  promptement  à  la  fontaine  où  Durin 
avoit  laiflë  l'enfant. 

Quel  fut  leur  défefpoir  lorfqu'ils  ne  le  re- 
trouvèrent plus  fur  le  gazon  ,  Çc  que  Durin  ap- 
perçut  ï  deux  pas  fur  un  peu  de  fable  les  traces 
fraîches  de  la  lionne  !  Ils  ne  purent  douter  alors 
qu'elle  n'eût  emporté  ce  cher  &  malheureux 
enfant. 

En  effet ,  la  lionne  l'ayant  trouvé  fur  le  bord 
de  la  fontaine  ,  l'avoit  pris  dans  fa  gueule  ;  Çc  , 
contente  de  cette  proie  ^  elle  étoit  retournée 

Cii) 
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proraptement  à  Ton  repaire  pour  fervtr  depàturq^ 
à  Tes  lionceaux.  '' 

Heureufement  KAlcîan  »  après  avoir  dit  la 
tnefle  j  étoic  venu  prendre  fan  amuiertient  ordî^ 
naire ,  en  voyant  jouer  ces  petits  animaux  aux- 
quels il  partageoit  alors  uneparcie  d'un  faon  de 
chevreuil  ^  que  fon  neveu  venoît  de  trouirer 
étranglé  dans  les  filets  qu'il  avoit  tendus  la 
veille.  Nafcian  fut  bien  étonné  de  voir  arriver 
la  lionne  tenant  dans  fa  gueule  un  enfant  cou- 
vert de  riches  langes.  Plein  de  foi  dan*  TEtre 
fupréme ,  Nafcian  n'héilte  pas  à  prendre  l'enfant 
dans  la  gueule  de  Ta  lionne  qui  ner  l'avoir  nul-» 
lement  biefTé*  Qui  t'a  donné  du  pouvoir  »  dit-il 
avec  véhémence  fur  cctw  créature  que  lé  Dieu 
vivant  fît  à  fon  image  ?  Je  te,  cor.jure  en  fon. 
nom  ,  ajouta-t-il  en  levant  les  yeux  au  Ciel  ^  J^- 
t*ordonne  de  fa  part ,  non-feulement  de  l'épar-r 
gner  ,  mais  de  lui  faire  partager  le  lait  que  t^ 
donnes  à  tes  petits.  La  lionnç  ayant  f air  de 
l'entendre  ,  vint  baifîer  la  técê  à  fes  pieds ,  Sç 
de- là  s'étendit  doucement  près  de  fes  petits  ;  le 
faintjiomme  alors  ^voyant  les  lèvres  de  l'enfant 
deflechées  ,  &  plein  de  confiance  dans  le  pou* 
voir  célefle  ,  porta  l'enfant  entre  les  cuifFes  de 
la  lioiine  »  &  mettant  une  de  fes  mamelles  dans 
la  petite  bouche  de  Tenfant  i  il  fe  jetta.  fur  le 
champ  à  genoux ,  les  yeux  baignés  de  larmes  ^ 


/:.^  -^^9  ^7^ 
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pour  remercier  rEterneî  d'aroîr  écouté  fa  voix  : 
bienrôt  il  appercuc  la  lionne  lécher  doucemenc 
Tenfanr  ,  &  lui  préfenteren  fe  tournant  une  fé- 
conde mamelle  lorfqu  il  eut^vidé  la  première» 

Nafcian  eût  été  très-embarrafTé  de  prendi^ 
foin  de  cet  enfant  qu'il  ne  perdit  pas  de  vue 
pendant  les  premières  vin^t- quatre  heures; mais 
ayant  envoyé  promptement  Ton  neveu  cherclicr 
là  mère  qui  demeuroit  dans  le  village  voifin  , 
cette  femme  ,  fœur  de  Nafcian  ,  arriva  le  len- 
demain matin  avec^une  brebis  pleine  de  lair^ 
qui  avoit  agnelé  la  veille»  Le  premier  foin  de 
la  fœur  dé  Nafcian  fut  de  démâilloter  Tenfant  ; 
&  le  frère  àc  la  four  furent  bien  furprîs  en 
voyant  les  cataâàres  tracés  fur  Ion  fein.  Naf- 
cian lut  fans  peine  les  caraâères  latins  qui  tra- 
çoient  le  nom  d'Efplandian  ;  mais  il  ne  put 
rien  connoître  dans  les  autres  ,  qu  il  jugea  de- 
voir être  écrits  en  langue  Ruftique. 

Nafdan  Se  fa  four  ayant  pris  l'enfant  pour 
le  porter  à  THermitage  ,  la  lionne  eut  Tair  de 
ne  le  voir  enlever  de  fon  antre  qu'avec  regret; 
elle  les  fuivît ,  comme  un  chien  apprîvoîfé ,  juf- 
ques  dans  la  cabane  de  THermite  j  &  depuis  ce 
jour  elle  venoit  tous  les  matins  voir  l'enfant  qui 
crioit  fouvent  pour  qu'on  la  lui  laissât  téter  ^ 
&  qui  ^  paflant  fes  petite?  mains  dans  fa  crinière 
ëpaiiie  »  la  careflbit  à  fa  façon/ 

Civ 
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Le  premier  foin  de  rHemiite  a  voit  été  de 
bapciler  Tenfânc  ,  auquel  il  aVoit  cru  devoir 
donner  le  nom  d'EfpIan<Jian  ,  écrit  en  lettres 
latines  fur  Ton  fein.  Quelques  jours  après  ,  le 
«lari  de  fa  fœur  étant  revenu  d*un  long  voyage  p 

*  l'Hermite  Nafcian  crut  que  Tenfant  trouveroîc 
mieux  tous  les  fecours  convenables  à  fon  âge 
dans  la  petite  ville  que  fa  fœur  habitoit  ,  que 

,  dans  fon  pauvre  Hermicage  ;  il  lut  confia  cet 
enfant  pour  Télever»  en  le  lui  recommandant 
comme  un  dépôt  quela  Piovîdenceavoit  remii 
entre  fes  mains  >  &  qui  devoir  en  être  aimé  ^ 
puifqu'elle  l'avoit  voulu  tirer  d'un  audi  grand 
péril. 

La  fœur  de  Nafcian  &  fon  mari  fe  rendirent 
dignes  par  leurs  foins  de  la  confiance  de  THer- 
mtte  ;  &  bientôt  le  petit  Efplandian  qui  fur- 
pafîbit  les  autres  enfanf  de  fon  âge  par  la  taille  » 
la  fiprce  &  la  beauté ,  leur  devint  audi  cher  ,  que 
bil  eût  été  Tun  de  leurs  enfans. 

On  jugera  fans  peine  quel  étoît  le  défefpoîr 

de  la  Demoifclle  de  Danemarck  &  de  DurÎA  , 

'  qui  ne  doutèrent  point  que  l'enfant  n'eût  été 

.  dévoré  par  cette  béte  cruelle  :  la  Demoifclle  fe 
fut  peut-être  arraché  la  vie  ,  fi  Durin  n'eût  îm 
renaître  quelque  légère  cfpéf  ance  en  fon  cœur  , 
en  lui  citant  i'hiftoiredt*  pluficurs  enfans  enlevés 
çpmme  celui-ci  par  des  bctcs  féroces,  &  <}ue  {« 
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Providence  avoir  miraculeufement  confervcs. 
Ils  réfolurent  d'éire  quelques  jours. fans  retour- 
ner près  d'Oriane  ,  de  ne  lui  rien  dire  qui  pût 
l'alarmer  furie  fort  de  fon  fils  ^  &  de  ne  confier 
les  détails  de  cette  crqelle  aventure  qu'à  la  Prin* 
cefle  Mab  lie  dont  ils  connoiflbient  l'efprit  Se 
la  prudence. 

Pendant  ce  tems  le  Roi  Lifrard  ayant  reçu  ds 
nouveaux  renforts  ,  avoir  ferré  d'afiez  près  la 
ville  de  Mpntgafe  pour  empêcher  les  aflîégés 
de  faire  entrer  des  vivres-  Galvanes  ,  Floreftan  p 
craignant  que  la  di:èrte  ne  fe  fit  bientôt  fen-^ 
tir  p  honteux  même  de  fe  tenir  renfermé^  dans 
cette  place  »  en  prcfence  d'un  ennemi  qui  venoic 
fouvent  les  braver  )ufqu'au>  dernières  barrières  , 
prirent  le  parti  de  faire  une  fortie  générale,  & 
de  livrer  bataille  au  Roi  Lifvard  ,  quoique  le 
fecours  qu'Agrayes  avoir  été  chercher  ne  fût 
point  encore  arrivé. 

Cttte  fortie  ne  fut  point  heiireufe;&  malgré 
la  valeur  6:  les, efforts  de  Galvanes,  àà  Flo- 
reftan ,  de  Quedragant  &  d'Angriote  ,  la  mul- 
titude des  ennemis  leur  fit  bientôt  perdre  l'a- 
vantage qu'ils  avoient  eu  dans  la  première  char- 
ge I  pendant  laquelle  Floreftan  s'ëtoit  vu  maî- 
tre de  la  vie  de  Lifvard  qu  il  avoit  déjà  tsr- 
raffé  fous  lui  ;  mais  /  leconnoîfllint  ce  Prince 
au  moment  où  fon  bras  étoît  prêt  à  le  frapper  , 
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il  ne  put  fe  réfoudre  à  donner  la  mort  au  père 
d*Oriane  ;  &  ,  voyant  fon  frère  Galaor  éc  No- 
randel  accourir  au  fecours  de  ce  Prince  ,  il 
porta  fes  armes  d'un  autre  côté ,  Se  laifTa  relever 
Lifvard  que  ces  deux  Chevaliers  coùvroient  de 
leurs  boucliers  pendant  qu'il  remontoit  ^  cheval. 

Le  Roi  Arban  de  Norgales  étoit  defcèndu 
de  la  montagne ,  où  jufqu'alors  il  avoit  campé  ; 
ce  Prince  chargea  avec  impétuofité  la  petite 
armée  des  Chevaliers  de  Tlfle  ferme  ,  déjà  fati- 
guée par  un  combat  inégal  »  &  ne  pouvant  qu'à 
peine  porter  encore  leurs  armes  :  tout  ce  que 
Galvanes  p  Angriote  &  Sarquilles  purent  faire  , 
fut  de  giagner  la  même  montagne  qu' Arban  avoit>s 
occupée  ;  &  Floreftan  Se  Quedragant  couverts 
de  bleiTures  &  démontés  refièrent  à  demi  morts 
fur  le  champ  de  battaille  ^  &  furent  faits  pri- 
sonniers. 

Galaor  qui  pendant  le  combat  les  avoit  re- 
connus à  leurs  armes  ,  Se  qui  n'avoir  pu  fe  ré* 
foudre  à  les  combattre  ,  vola,  promptement  à 
leur  fecours  ,  &  les  fît  porter  (bus  (es  tentes  , 
où  bientôt  les  Chirurgiens  ayant  arrêté  leur 
fang  ,  raflurèrent  Galaor  fur  leurs  jours. 

La  fuite  de  cette  viôoire  fut  la  reddition  de 
la  forte  ville  de  Montgafe  ,  dont  un  Héraut 
partit  pour  aller  demander  à  Lifvard  de  capi- 
cuter  I  de  la  parc  de  la  belle  Madafime.  Lifvard 
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était  né  fier  &  colère ,  mais  généreux  ;  content 
de  voir  Tes  ennemis  vaincus  ^  &  Tifle  de  Mbnt* 
gafe  en  fa  puiflance  ,  il  accorda  la  capitulation 
la  plus  honorable  ;  &  même  »  à  la  prière  de 
Gî^laor ,  la  liberté  de  Florellan.&  de  Quedra- 
gant  fut  comprife  dans  les  articles ,  fous  la  Cou* 
dicion  de  ne  pouvoir  combattre  pendant  un  an . 
contre  lui. 

lifvard  s'étant  approché  le  lendemain  de  U 
Cité  de  Al ontgafe ,  trouva  hors  de  la  principale 
porte  la  belle  Madafime  en  long  habit  de  deuil, 
qui  vint  lui  préfenter  les  clefs.  Madame ,  lui 
dit  ce  Prince  ,  il  vous  eût  été  plus  facile  d'ob- 
tenir de  ma  généirofité  f>  ce  que  vous  &  Galva- 
nes  avez  cru  qu'il  vous  feroic  facile  de  me  ra- 
vir par  lés  arm.es;  j'oublie  tout  en  ce  moment» 
&  Je  vous  rends  vos  Etats*  Si  le  Prince  d'E- 
coflb  vou^  eft  cher  ,  vous  êtes  la  maicreflè  de 
les  partager  avec  lui ,  &  j'efpère  que  tousdeuar, 
en  me  rendant  hommage  des  Etats  que  je  vous 
remets^  vous  ne  me  refu(erezpas  votre  attache- 
ment. Madafime",  pénétrée  de  reconnoiflànce, 
voulut  fe  jetter  à  fes  genoux  ;  Lifvard  l'em- 
braifa  ;  &  ,  la  plaçant  à  fa  droite ,  il  marcha 
vers  le  palais  ,  où  faifant  afiembler  les  princi- 
paux de  cette  ifle  ,  il  leur  fît  prêter  ferment  à 
Madafime  en  fa  préfènce*  Pendant  ce  tems , 
£alaor  avoit  envoyé  porter  cette  nouvelle  à 
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Cilvancs  qui  vînt  avec  tranfport  remercier  Lîf- 
varé ,  &  prêter  hommage  dans  fés  mains^  Dès 
le  lendenuin  TEvéquc  de  Montgafe  l'unît  avec 
Madafime  ,  en  préfence  du  Roi  <ié  la  grande 
Bretagne.  Galaor  fut  témoin  de  cette  cérémo- 
nie ;  &  quoiqu'il  eût  la  difcréuon  de  ne  pas 
attacher  fes  yeux  fur  ceux  de  Madafime  ,  lorf- 
qû'après  la  cérémonie  il  fm  lui  faire  fcn  com- 
pliment ,  &,  lui  baifer  la  main  »  Madafime  ne  pur 
s'empêcher  de  rougir  &  de  foupirer  en  ftcret 
en  fe  rappellanc  l'aventure  du  clYâteau  ,  de  la- 
quelle nous  avons  parlé  dans  le  premier  Livre  » 
&  penfant  à  la  difl'érence  qu'elle  trouvofc  entre 
le  jeune  Galaor  ,  &  Gaivaaes  depuis  près  de 
trente  ans  armé  Chevalier. 

Lîfvard  remonta  le  lendemain  fur  (es  vaifTcaux 
pour  retourner  dans  la  gtande  Bretagne ,  ftcal- 
mcr  par  fa  préfence  quelques  fôditîons ,  que  la 
race  toujours  perfide  de  Tendianteur  Arcafaiis 
avoir  excitées  pendant  Tabfence  de  près  de  qua- 
tre mois  qu'il  avoît  employés  h  la  guerre  qu'il 
venoît  de  terminer.  Galaor ,  Norandel  &  Gaf- 
quiian  guéri  de  (es  blefTures  »  s'embarquèrent 
avec  lui  ;  &  fes  Chevaliers  de  Tille  ferme  /après 
avoir  hOTé  Gaîvanes  paidble  pofrefTeur  de  Ma- 
dafime &  de  rifle  de  Montgafe  ,  partirent  pour 
l'ifle  ferme  ,  dès  que  Floreftan  &  Quedragant 
purent  fou'tcnir  la  mer. 
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le  Prince  Ecoflbîs,  Galvanes»  reçut  de  nou-' 
velles  marques  de  la  générofité  de  Lîfvard ,  dès 
que  ce  Prince  fut  de  retour  à  Londres  :  peut- 
^tre  Galaor  fe  dit-îl  à  lui-même  qu'il  devoir 
quelques  petits  dédommàgemens  à  cet  oncle*  de 
fon  coufîtt  &  fidèle  ami  le  Prince  Agrayes  ;  il 
f^  fervit  du  crédit  qu'il  avoit  fur  Lifvard  ,  pour 
faire  joindre  plufieurs  fiefs  confidérables  2l  Tifle 
de  Monigafe,  &  Galvanes  âgé  déjà  de  cinquante 
ans,  fans  en  avoir  poiTédé  aucun  jurqu'alors  ,  fe 
trouva  tout'à*coup  très-riche  &  très-heurçux 
avec  Madafime  ,  fans  fe  douter  de  toutes  les> 
elpèces    d'obligations  qu'il  avott  à  Galaor   qui 
avoit  appiani  toutes  les  difficultés  qui  pouvoîerit 
s'opporer  à  fon  bonheur.  Il  fut  bientôt  k  porcée 
de  prouver  fa  reconnoîffànce  au  Roi  de  la  gran- 
de Bretagne  ;  & ,  fâchant  que  ce  Prince  étoit 
près  d'être  artaqUé  par  le  Roi  Aravîgne,  &  ceux 
que  le  perfide  Arcalaiis  avoit  fu  liguer  contre 
fcn  Souverain  ,  il  quitta  fa  nouvcllq  époufe  pour 
voler  à  Londres ,  avec  un  nombre  fuHîfant  de 
Chevaliers  pour  que  fa  troupe  pût  porter  ur.e 
bannière  quarrée  *. 


*  Un  Seigneur  n'étoit  Banneret  &  ne  pouvoit  porter 
la  bannière  quarrie  ,  que  lorfqu'il  pouvoir  entreientr  à 
frs  dépens  un  certain  nombre  de  Chevaliers  &  d'Ecuyers, 
avec  leur  fuTte  à  la  gucire  j  jufqucs-làîun  étendard  avoir 
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Galvanes  fe  rendit  au  port  de  Gracedonîe  ou 
Lîfvatd  s'étoit arrêté pcndanrqueJques  jours  avec 
la  Reine, Xi:  Içs  Princefles  Orianeft  Mabîllc,  ciîi 
s'étoîent  rendues  dans  cette  vijle  pour  le  fëic 
ter  dç  fa  vîftoîre  ,  &  de  Tufage  généreux  qu  il 
en  avoit  fait.  Lifvard  ne  fe  diflSmula  point  2i  lui 
même  quelle  étoît  la  puiflance  de  la  ligue  qu'Ar 
èalaiis  avoit  formée  contre  lui  ;  & ,  quoiqu'il 
fût  entouré  de  Chevaliers  qui ,  fous  les  yeux, 
venoîent  de  fe  couvrir  de  [gloire,  il  rie  pouvoir 
s'empêcher  de  regretter  Amadis  &  ceux  de  Tille 
ferme  qu  il  avoir  perdus. 

Pendant  ce  temps ,  quelque  fenfîble  que  fut 
Amadis  à  la  tendreffe  que  lui  marquoient  le  pè- 
te &  la  mèr«  les  plus  tendres,  îl  étoît  plongé 
fouvent  dans  la  plus  profonde  mélancolie  ;  fon 
plus  grand  plaifir  étoît  d'aller  fouvent  s'aflêoîf 
fur  la  pointe  d'un  cap  du  Boulonnoîs,  d'où  ron 
découvToît  les  côres  blanches  de  la  grande  Bre- 
tagne :  Ah  !  c'cft-là  qu'habite  mon  Oriane>  dî- 
foit-îl  fouvent  lev  yeux  baignés  de  larmes  !  c  eft 
de-Ià  que  fon  injufte  père  a  banni  peut-être 
pour  toujours  le  plus  tendre  &  le  plus  fidèîe 
des  amans  !  Son  ame  étoit  tellement  abforbée 


deux  queues  ou  fanons,&  quand  il  devenoît  plus  puiflsnî, 
fon  Souverain  coupoît  lui-même  les  fanons  de  fon  éîcoj 
dird ,  pour  I^  tendre  qaarré% 
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Qii  jour  daasces  triftes  réfleiionsi  qu*il  ne  s'ap- 
perçut  pas  d'un  dard  qui  lui  frifa  la  téce  ;  il  n'eue 
peut-être  pas  évité  le  fécond  qu'on  lui  lança  , 
fans  les  cris  de  Gandalin*  Amadis,  fè  relevant  ^ 
voulue  courir  fur  une  efpèce  de  monftre  cou- 
vert de  peau  d'ours ,  qu'il  vît  armé  d'un  fécond 
dard  ;  mais  cette  étrange  figure  étant  fautée  fur 
fon  cheval  ,  s'enfuit  au  travers  des  rochers; 
& ,  lorfqu'il  apprit  de  Gandalin  que  c'étoît  la 
cruelle  géante  Andadoue  ',  il  dédaigna  de   la 
pourfuivre ,  &  retourna  le  rafitoir.  à  la  même 
place  d'où  fes  yeux  découvroient  Tiflà  d'Albion. 
Il  ny  fut  pas  long-temps  fànt  voir  un  efquif 
léger  qui ,  venant  de  cette  îfle  ^  voguoit  avec 
rapidité ,  &  vînt  aborder  dans  une  petite  anfe 
au  pied  de  ce  cap.  Amadîs  fut  aurdcvantdecéux 
qui  defcendoient ,  pour  les  obferver  ,&  redou- 
bla de  viteffe  lorfqu'il  crut  reconnoître  Durîn. 
Cétoîcen  effet  ce  fidèle  Ecuyer  qu  Oriane  en- 
voyoit  pour  lui  donner  de  fes  nouvelles ,  &  lui 
faire  ùvoir  qu'il  avoir  un  fils.  La  lettre  d'Oriane 
pénétrai  le  cœur  d'Ama^is  de  la  joie  la  plus 
vive  ;  mais  la  prière  qu'Or îane  lui  faifoit  de  refter 
en  Gaule  jufqu'à  ce  qu'il  eût  de  fes  nouvelles  , 
la  modéra.  Une  prière  d'Oriane  étoit  l'ordre  le 
plus  facré  pour  cet  amant  refpeftuçijix.  Dans  ce 
moment  même  Gandalin  rejoignit  Amadis  avec 
la  tétc  d'Audadouc  ,   pendue  à  l'arçon    de 
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{à  Cette.  Gandalîn  Tavoît  pourfuivîe,  &  le  che- 
val d'Amadîs  ne  pouvant  courir  avec  le  p  «ids 
éaorme  qui  le  furchîrgeoît  ,  Andadoue  éroit 
tombée  »  Se  Gandalin  avoir  purgé  la  terre  de  ce 
monftre.  Que  veux-^tu  que  je  fafle  ;  dit-iJ ,  de  ce 
beau  préfent  ?  porterie  plutôt  à  Bruneaa  ,  ce 
Pdnce  n  eft  que  trop  payé  pour  eh  contioicre  le 
priï. 

,  '  Durîn  fe  garda  bien  d'apprendre  l'aventure 
lîniÇre  de  l'enfant  d'Oriane  ,  &  dit  au  Prince  de 
'  Gaule  que  la  Damoifelle  de  Danemarck  s'é- 
toit  chargée  d'en  prendre  les  foins  les  plus  at- 
tentifs. Amadis  lé  chargea  des  lettres  les  plus 
tendres  pour  fa  chère  Oriane  &  fon  aimable  cou- 
fine  ;  il  ne  put  cependant  s'empêcher  de  prier 
Durin  de  icpréfeuter  à  la  fouvçraine  maitrefîe 
de  fes  volontés  ,  que  Tordre  qu'il  fuivroît  de 
demeurer  fî  long-tempç  dans  l'inaâion ,  pouvoir 
nuire  à  fa  renommée,  &  qu'il  la  fupplioit  de 
lui  permettre  de  retourner  bientôt  chercher  de 
nouvelles  occafions  d'acquérir  de  fa  gloire.  La 
demande  qu'Am:*dIs  faifoit  ^  Durin ,  fut  enteti- 
due  de  Bruneau  de  Bonnemçr.  Ce  jeune  Che-- 
valier  dont  l'ame  étoit  élavée  &  cobrageufe , 
rt^fléchit  à  l'infl.mt  qu'il  étoit  encore  plus  qu' A- 
madis  dans  le  cas  de  chercher  les  aventures  qui 
pouvoient  a\»gmenter  fa  renommée  ,•  & ,  quelque 
éprfs  qu'il  fut  de  Mélicie  ,  quelque  heureux  qu'il 
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fût  en  payant  tous  fes  jours  auprès  d'elle  ,  St 
quoique  affligé  de  fe  féparcr  d*Amadis ,  il  crut 
qucibn  honneur  ne  lui  permettoir  pas  de  de- 
meurer plus  long- temps  à  la  Cour  de  Perion. 
Amadis  aîmoittrop  Bruneau  pouf  s'oppofer  à 
fon  defleîn  ,  il  regrettoît  bien  vivement  de  ne 
pouvoir  l'imiter  ;    mats   les   ordres   d'Orîane 
étaient  fi  facrés  pour  lui  ,  cfue  rien  ne  pouvoft 
les  lui  «faire  enfreindre.  Il  conduifit  lui  même, 
Bruneau  chct  Perion ,  pour  prendfe  congé  de 
lui,  &  le  vit  avec  plaîfir  les. larmes  aui  ytux 
lorfqu'il  alloit  rendre  les  mêmes  devoirs  it  (z 
feur.  Belle  MéliciCi  luidit  Bruneau,  en  flé- 
chiflànt  un  genou ,  )e  vous  dois  la  vie  ;  je  vous 
Tavois  déjà  confacrée,  &  quoiqu'il  en  coûte  à 
mon  cœur  ;  je  pars  pour  travailler  à  J'illuft-er  ; 
ce  o'tft  qu'en  marchant  fur  les  tr;)ces  de  vos 
frères  que  je  peux  efpérer  de  me  rendre  digne 
de  Vous.  Ah  !  belle  &  chère  Mélicîe ,  fouveriea^* 
vous  de  Bruneau  qui  ne,  refpire  que  par  vos 
foins  &  pour  vous  adorer.  Seigneur ,  répondît 
M élicie  i  en  baiffant  fes  beaux  yeux  obtcurciâ 
déjà  par  fes  larmes  »  puîflfe  le  Ciel  conferver 
vos   jours  ,  &  puiflent  ceux  dont  je  tiens  la 
naiflànce  vous  choîfir  pour  faire  le  bonheur  de 
ceux  de  Mélicie  ! 

Amadis  reconduifit  fon  ami  aux  portes  de  la 
TÎlle ,  après  avoir  joui  du  plaifir  de  le  voir  em-, 
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braflerpar  Perîon  &  Elîsène,  comme  s'il  eût  été 
l'un  de  leurs  énfans.  Nous  né  rapporterons  point 
plufieurs  aventures  également  étranges  Se  péril* 
leufes^  dans  lefquelles  Bruneau  fe  couvrit  de 
gloire,  &:  fe  montra  digne  d'un  fort  heureux  ^  & 
de  devenir  le  frère  d'Âmadis. 

L^  Prince  de  Gaule  tomba  dans  la  plus  pro- 
fonde mélancolie  après  le  départ  de  Bruneau  ; 
ipe  point  voir  Oriane  ,  languir  dans  un  repos 
donc  fa  grande  ame  étoit  humiliée ,  c'en  écoit 
trop  pour  ne  le  pas  plonger  dans  les  plus  trilles 
&  les  plus  (ombres  rêveries  ;  heureufement  il 
en  fut  bientôt  tiré  par  l'événement  le  plus 
emharraflant  pour  lui  »  dans  la  polition  où  ce 
Prince  fe  trouvoît  vis-à-vis  le  Roi  de  la  glande 
Bretagne. 

A  peine  Lifvatd  écoit-il  de  retour  en  fes 
Etats  de  Veipédition  de  l'ifle  de  Montgafe, 
qu'il  apprit  que  le  Roi  Aravigne,  accompagné 
de  plufieurs  Souverains  &  d'Arcalaus ,  afiem- 
blott  une  armée  formidable  dans  l'ifle  Léonile  » 
pour  venir  l'attaquer^  Combien  ne  regreta-t-il 
pas  alors  de  s'être  privé  du  fecours  d'Amàdis , 
&  de  celui  des  Chevaliers  qui  l'avoient  f\|ivi 
dans  Fille  ferme  ?  Quelques  propos  qu'il  tint  à 
ce  fujet  en  préfencè  d'Oriane  »  excitèrent  bien 
facilement  en  elle  les  mêmes  regrets  ;  cepen- 
dant «Ue  ne  fe  crut  point  en  droit  de  prier 
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Aamadîs  de  fecourîr  fon  père  ;  maïs  elle  con«    ,  ' 

noîflbit  le  cœur  dé  fôn  Amant Ah  !  peut* 

écre»  dit-elle  en  elle-même,  fai(lra-t*il  cette 
occafioQ  de  forcer  mon  pète  à  lui  rendre  juftfce. 
Elle  eucdonc  la  déliçatefle .  de  ne  lui  rien  de-  ' 
mander  ;  &  »  fe  concertant  avec  Mabillç  »  elle 
écrivit  feulement  qu'elle  lui  laifToit  la  liberté  de 
quitter  la  Gaule  »  Se  d'aller  où  fes  intérêts  per- 
fonnels  &  l'honneur  Tappelleroient. 

Lé  même  jour  qu'Amadis  reçuç  eette  lettre  p 
&  que  tranfporré  de  joie  d'avoir  la  liberté  ,  ce 
Prince  fe  propofoit  de  partir  pour  Tifle  ferme  , 
il  (e  promenoir  fur  le  foii  avec  le  Roi  Perion  ^ 
lorfqu'iis  virent  arriver  un  Chevalier  dont  le 
cheval  très-fatigué  &  dont  les  armes  2l  moitié 
brifées  témoignoîent  qu'il  avoir  livré  quelque 
violent  combat.  Ce  Chevalier  ,  reconnoiflànc 
Amadis  i  délaça  promptement  fon  cafque  ,  ac- 
courut &  l'embralTa  tendrement  ;  c'étoxt  Flo- 
reflan.  Amadis  enchanté  de  le  revoir  ,  le  ferra 
dans  fes  bras  un  inftant ,  &  lui  dit  ;  Mon  frère  » 
quoi!  ne  connoiflez-vous  pas  encore  le  Roi  de 
Gaule  ?  Floreftan  ne  répondit  qu'en  jettant  ua 
cri  ;  &  fe  précipitant  aux  geboux  de  Perion , 
qu'il  ferroît  avec  tendrefle  :  Ah  !  Seigneur  , 
s'écriat-il ,  daignerez  vous  reconnoître  Floref- 
tan qui  ne  s'eft  pas  encore  rendu  aflez  digne  de 
vous  ?  Perion  étant  înftruît  ^ar  les  deui(  fils 
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d'E!isène,desaâîon$&  àes  vertus  de  Floreffartî 
Ouï  ,  mon  cher  fils ,  lui  dit-il  ,  c  cft  avec  H 
joie  &  U  tendrefle  la  plus  viv«  que  votre  pèr© 
vous  reconnoit  &  vou^  reçoit  dans  Tes  bras*-' 
Ferîon  nhéfifa  pas  même  à  le  présenter  comme 
fon  fils  à  la  Reine  Elisène.  Ce:re  Prînceflct 
înftruîrede  routes  les  çi.cmftances  de  la  naif- 
lànce  de  Flore  ft..n  ,  ne  pou  voit  hai\'  en  lui  le 
fils  d'une  rivale  ;  elle  rendit  juftice  au  fils  de 
Ferion ,  que  la  renommée-annonçojt  comme  ua 
héro5. 
;  Le  lendemain  matin  les  trois  Princes  s*érant 
rafTemblés  ^  Amadis  leur  fit  part  de  la  pofiiion 
préfente  du  Roi  Lifvard  ,  &  du  danger  où  ce 
Prince  étoît  d'être  accablé  par  fcs  ennemis.  Flo- 
reftan  n'écoutant  alor^quc  fonreflentîmenr.roii 
premier  mouvement  fut  de  leur  propofer  de  (e 
joindre  aux  ërn.mis  de  Lifvard  pour  le  punir 
de  fon  injuftice.  Amadis  ne  répondit  riçn ,  Se 
voulut  favoîr  ce  que  Perîon  penfoit  avant  de  fe 
déclarer.  La  générofité  de  Perion  ne  lui  perijlîc 
pas  de  fyîvre  Tavis  de  Floreftan  ;  le  fien  fut  de 
s'en  tenir  à  refter  neutres ,  &  à  voir  quel  feroîc 
l'événement  de  cette  guerre.  Le  grand  cœur 
d'Amalis  tût  foufFert  prefque  également  en 
luivant  l'un  ou  l'autre  avis  ;  il  leur  refiréfenta 
vivement  à  quel  point  Lifvard  avoit  iilufiré  fon 
règne  &  fa  vie ,  &,  par  Tes  grandes  aâions  ^  Oc 
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^r  les  grâces  qu'il  avoic  répandues  fur  les  Che- 
valiers dignes  d'eftime»  avant  qu'il  eût  eu  U 
foiblefle  d'écouter  de  lâches  flatteurs  &  des 
Yrakres,  Nous  ne  pouvons  ,  leur  dit-il  ^i  nous 
venger  plus  noblement  des  dcgoûcs  qu'il  a  fini 
par  nous  donner,  qu'en  allant  à  Ton  fecours,  6c 
j'en  demande  la  permiflion  au  Roi  mon  père  ; 
mais ,  pour  que  ce  Prince  n'en  puifle  tirer  au- 
cun avantage  fur  nous  »  &  qu'il  ne  préfume  pas 
que  nous  cherchions  un  mpyen  de  nous  rac<» 
commoder*  avec  lui ,  je  faurai  me  déguifer  de, 
façon  ï  n'en  être  pas  connu  ;  &  quand  même  je 
lui  fauverois  la  vie^ ,  &  concribuerois  à  lui  faire 
remporter  la  viâoire  ,  il  ne  faura  J9tn\ais  que 
celui  qui  forcit  mécontent  de  fa  Cour ,  ait  em« 
ployé  fon  bras  \  fervice.  Floreftan  étoit  d'un 
fang  trop  généreux  pour  ne  pas  revenir  fur  le 
champ  à  l'avis  de  fon  frère  :  L'pfTenfe  cruelle- 
qu'il  ofa  vous  faire  ,  lui  dit-il ,  me  déterminoit 
feule  ^  prendre  les  armes  contre  lui  :  j'admire  Se 
j'aime  trop  mon  illuflre  frère  pour  ne  le  pas 
fuivre  »  &  je  jure  d'employer  mon  bras  &  mon 
épée  pour  le  (ervice  de  Lifvard.  A  ces  mots  ^ 
Perion  les  ferra  tous  les  deux  dans  fes  bras:  Mes 
enfans,  leur  dit-il ,  je  n'euffe  ofé  vous  Je  pro« 
pofer  ;  mais  vous  pénétrez  mon  cœur  de  joie  Se 
d'admiration  ,  par  une  réfolution  aufll  npble.- 
ne  VQyons  dauis  Lifvard  qu'un  grancjl  Roi  qu'un 
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Prince  noîrcî  de  crimes  veut  accabler  ;  c'eft  agir 

,  en  vraî  Chevaliers  que  de  j'oppofer  à  rinjuf- 
tice ,  &  fâchez  que  votre  père  ne  perdra  pas 
cerce  occafion  d'acquérir  une  vraie  gloire  avec 
vous  :  partons  tous  trois  enfemble  ,  fit  parta- 
geons les  mêmes  périls  8c  la  même  fortune.  Les 
deux  Princes  ,  pénétrés  de  refpeft  &  de  ten- 
dreflê ,  baisèrent  tes  mains  de  Pefion  :  Ah  !  lui 
dirent-ils  »  qui  pourroit  nous  réfifler ,  quand  nous 
tous  fuivrons  &  que  nous  combattrons  fous  vos 
yeux  ?  Cette  réfolution  ^taht  prife ,  Perion  les 
conduifit  vers  fon  arfenal  ;  Je  me  (buvîens , 
dit  il ,  d'avoir  trois  bonnes  armures  femblable^^ 
allons  les  voir  enfemble  &  leseflayer.  Ils  étoienc 
prêts  d'entrer  dans  cet  arfenal ,  lorfqu'its  furent 
arrêtés  par  l'arrivée  d'une  Demoifelle  richemenc 
vétje  ;  elle  étoit  fuivie  par  deux  Ecuyers  qui 
portoient  un  grand  coffre  de  bois  de  cèdre 
qu'ils  déportèrent  :  Seigneur  Amadis  ,  ditelle  à 
ce  Chevalier  ,  ma  maîtrefiè  vous  mande  pjir 
moi ,  que  voici  ce  qu'il  vous  faut  pour  réparer 
le  temps  que  vous  venez  de  perdre  ?  Se  vous  , 
Sire  I  continua  t-elle  en  s'adrelTant  à  Perion  » 
voilà  de  quoi  vous  aider  dans  le  fecours  que 
vous  vous  propofez  de  donner  au  Roi  Lifvard. 

'  A  ces  mots  ,  elle  ouvrit  le  grand  coffre ,  d'où 
les  Ecuyers  tirèrent  trois  cafques ,  trois  cottes- 
d'armes  I  &  trois  écus  également  ornés  j  les  écus 
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étoient  tous  les  trois  d*argeat  (èmés  db  ferpeqs 
d'or  ;  l'un  des  cafques  écoit  blanc  >  ce  fut  cehii    - 
qu'elle  préfenta  de  la  part  de  ù  maitreiTe  à  Pe- 
rion  ;  un  cafque  doré  fut  le  partage  d'Amadîs;  ' 
un  cafque  verc  fut  celui  de  Floreftan. 

Perion,  très- étonné  d'un  fi  beau  préfent  ar- 
rivé prefque  dans  le  mécne  moment  où  fes  deux 
au  &  lui  venoient  de  prendre  la  réfolution  de 
fecourîr  Lifvard ,  témoigna  là  furprîfe  à  la  Dc"* 
moifelle  qui  lui  répondit  eri  (buriant:  Ma  ma!- 
treflè  eft  bien  habile ,  &  vous  trouveriez  difïicî^ 
lemeftt  une  auili  bonne  amie.  Seigneur  Amadis^ 
ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'elle  aime  à  lire  dans 
vocre^cceur.  A  ces  mots  ^  elle  fe  retira  fans  qu^'il 
fut  pofGbIe  de  l'arrêter ,  &  tous  les  trois  ne  dou- 
tèrent point  qu'ils  ne  duflent  ce  beau  préiènt  à  ' 
la  làge  Urgânde« 

La  promptitude  avec  laquelle  les  armes  leur 
avoient  été  portées  leur  faifant  juger  que  la 
bataille  fè  donneroit  avant  peu  de  jours ,  ils 
envoyèrent  fur  lé  champ  préparer  un  vaifleau  ,  . 
&  le  vent  ^'étant  trouvé  favorable  ,  ils  s'embar- 
quèrent dès  la  nuit  fuivante  ;  ils  firent  en  moins 
de  huit  heures  le  trajet  »  &  vinrent  aborder  I 

dans  la  grande  Bretagne  ,  aflez  près  du  cantçn  i 
ou  l'armée  de  Lifvard  campoit  »  \  peu  de  diftance  { 
de  celle  d'Aravigne ,  d'Arcalaiis  ,  &  des  cinq  ^  'j 
peiits  Souverains  leurs  alliés^  Amadis  envoya 
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l'un  de  (es  Ecuyers  à  fa  découverte  de  Vzrmén 
ennemie  ;  il  lui  rapporta  qu'elle  étoit  beaucoup 
p!u$  nombreufe  q  »e  celle  de  Lifvard  qu'il  dé- 
couvroit  du  fommet  d'une  colline  couverte  d'ttu 
boîs^  dans  lequel  les  Chevaliers  réfolureht  ifts 
fe  tenir  caché*.  Ui  autre  Ecuyer  fut  envoyé  de 
la  part  de,  Perion  ,  à  Gahor  ;  ce  Prince  lui 
fit  dire  par  cet  Ecuyer  ,  qu'ils  étoient  reftés 
dans  l^a  Gaule  «  &  qu  ils  le  prioient  de  leur 
£)ire  donner  de  Tes  nouvelles  &  de  celles  de 
fes  amis  après  la  bataille.  L' Ecuyer  s'acquitta 
/bien  adroire,mcnt  de  la  commîffîon.  Galaor  ne 
put  *'empécher  de  verfçr  quelques  larmes ,  lorf- 
qu'il  crut  que  Perion  ,  Amadis  &  Floreftan 
éroieht  reflés  en  Gaule  :  Ah  !  mon  ami,  dit  il  à 
cet  Ecuyer,  que  mon. frère  regrettera  de  n'être 
pas  avec  nous  d^ns  Ce  moment  fi  décifif  !  Tu 
vois  d'ici  le  haut  des  donjons  de  la  forterefle 
oïl  là  Reine  Brisène  &  les  Princcflès  fe  font  ren- 
fermées ;  l'armée  des  ennemis  ,  très  fupérieure 
en  nombre ,  entoure  ce  château ,  &  le  Roi  lif- 
vard ,^û  réfolu, quoique  plus  foible,  d'attaquer 
dès  demain  fes  ennemis,  par  la  terreur  que  nous 
avons  tous  ,  que  ce  châieau  ne  puifls  long'- 
temps  réfiflièr  aux  attaques  qu'ils  commencent  à 
faire. 

Le  rapport  fidèle  que  l'Ecuyer  fit  ï  fon  re- 
tour I  redoubla  rardeur  de  Perioa  &  de  fjsfk 
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deux  fils.  Âmadis  ne  pou  voit  penfef  (ans  fré- 
nur  que  (à  chère  Oria^ne  couroît  quelque  rif- 
qucs;  maïs  il  remercioic  TErre  fuprême  de  l'a- 
voir conduit  à  temps  à  Ton  fccoûrs.  Combattre 
pour /celle  qu'il  adore  ,  c'eft  le  plus  beau  jour  de 
la  vie  d'un  héros. 

Les  trois  Princes  de  Gaule,  dès  la  pointe  du 
jour  ,  virent  ébranler  la  petite  armée  du  Roi 
Lifvard  ,  qui  s'avançoit  fièrement  &  en  bon  • 
ordre  pour  attaquer  Aravigne.  Ce  Prince  averti 
par  les  troupes  légères ,  s'étoit  préparé  pour 
combattre ,  &  s'avançoît  de  fon  côté  en  éten- 
dant fes  ailes  autaht  que  le  terrain  pouvoir  le 
lui  permettre  I  dans  le  deflein  d*enveIopper  celle 
de  la  grande  Bretagne.  La  Reine  Brisène  &  les 
Princefies  qui  voyoient  tous  ces  mouvemens  du 
haut  d'un  donjon ,  frémiflbient  ;  \  tous  momens 
le  nom  d* Amadis  étoit  fur  lejurs  lèvres,  &  n'en 
fortoit  jamais  qu'avec  les  plus  vîfs  regrets  de  n'a- 
voir  pas  ce  Prince  pour  d'éfenfeur. 

Amadis  crut  devoir  propofer  à  Pcrion  de  ref- 
ter  cachés  dans  TépailT^ur  du  bois  jufqu'après  la 
première  charge  ,  afin  de  pouvoir  porter  du  fe- 
cours  plus  utilement  où  l'événement  le  rendroîc 
le  plus  néceifaire. 

Les  deux  armées  s'étant  jointes  ,  Brîant  & 
Galaor  qûî  commandoient  l'àvant-garde  de  Lif- 
vard ,  chargèrent  avec  fureur  celle  d' Aravigne  , 


jS  AMADfS    Dfi    GAUIE. 

6c  ta  mirent  d'abord  en  défordre;  mais  ifs  furent 
arrêtés  par  le  corps  de  bataille  que  commandoit 
Arayigne ,  accompagné  des  Rois  Targadan»  Ab- 
fadan  &  Brucaxar. 

Lifrard  2vok  placé  Tes  meilleurs  Chevaliers 
à  cette  avant-garde  ,  &  s'avançoit  avec  des 
forces  bien  inégales  pour  la  foutenir  ;  ce  fut 
rinftant  que  Peripn&  fes  deux  fils  fâiiîrent  pour 
.  combattre  ;  &  fortant  aufli-tôt  du  bois  où  tous 
les  trois  s'étoîent  tenus  cachés ,  ils  fondirent  U 
lance  en  arrêt  fur  les  trois  Rois  ennemis  qu'ils 
renversèrent  par  terre  mortellement  Uefles ,  & 
tirant  leurs  redoutables  épées  ,  ils  portèrent 
l'épouvante  &  la  mort  dans  les  rangs  de  l'en- 
nemkGalaor  qui  venoit  de  remettre  en  ordre 
l'avant -garde ,  &  le  Roi  Liftrard  Se  Cildadan 
arrivant  dans  le  même  moment  ,  furent  dans 
l'admiration  &  la  furprife  des  exploits  furnatji- 
rels  qu'ils  voyoient  faire  aux  trois  Chevaliers 
des  ferpens ,  ne  pouvant  les  déftgner  que  par 
les  écus  pareils  qu'ils  portoient  ;  &  voyant  les 
ennemis  plier  de  toutes  parts  fous  leurs  coups  > 
Galaor  eut  le  plaiflr  d'entendre  Lifvard  s'écrier  : 
Ah  !  grands  Dieux ,  ou  ce  font  trois  fantômes , 
ou  ce  font  trois  Amadis.  Galaor  à  fon  tour 
s'écria  :  Que  n'eft-il  ici  ?  mais  quels  que  foienc 
ces  braves  Chevaliers ,  fuivons-les,  &  rendons- 
leur  le  fecours  qu'ils  nous  prêtent.  A  ces  mots. 
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îls  fondirent  fur  Tennemî  qulne  fit  plus  qu'une 
foîble  réfiflance.  Le  lâche  Arcahùs  fut  un  des 
premiers  ^  donner  Texcmple  d'une  honteufe 
fuite  ;  Aravîgne  le  fuîvit  de  près.  La  déroute 
fut  générale  dans  fon  arntée  ,  le  mafTacre  fut 
horrible  ;  &  les  trois  Chevaliers  aux  ferpens , 
profitant  du  défordre  &  de  la  confufîon  qui 
régnoient  dans  les  deux  armées  ,  fe  retirèrent 
dans  répaiilêur  du  bois ,  regagnèrent  les  bords 
de  la  mer,  &  retrouvant  leur  vaiflèau  dans  une 
petite  anfe  où  ces  Prirces  l'avoient  laifTé  caché 
par  quelques  rochers ,  ils  s'embarquèrent  pour 
retourner  en  Gaule. 

On  croira  (ans  peine  que  le  premier  foin  de 
Lifvard  »  après  la  défaite  des  ennemis ,  fut  de 
s'informer  des  trois  Chevaliers  aux  ferpens,  & 
de  les  demander  avec  emprefièment  ;  il  ne  put 
en  avoir  aucunes  nouvelles ,  hors  par  un  Ecuyer 
qui  dit  les  avoir  rencontrés  comme  ils  étoient 
prêts  à.  s'embarquer  :  il  ajo\ita  qu'ils  l'avoient 
prié  d'afîurer  le  Roi  de  leurs  refpeâs ,  qu'ils  le 
prioient  de  les  excufer  ,  mais  qu'ils  étoient 
forcés  i  repartir  à  l'inftant ,  &  qu'ils  lui  de- 
mandoient  feulement  de^donner  la  part  du  butin 
qu'il  auroît  pu  leur  deftîner ,  aux  Dames  &  aux 
Demoifelles  qui  s'étoîent  défendues  fi  brave- 
ment dans  la  forterefle  que  l'armée  d'Aravî- 
gne  avoit  entourée.  Lifvard  &  Ciidadan  ne 
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purent  (e  perfuac|er  ,  aux  coups  terribles  qu'ils 
avoîent  vu  porter ,  qu'Amadis  ne  fût  pas  un  des 
f  trois  Chevaliers  inconnus  ;  mais  Galaor  perfif- 
toit  à  les  en  diflliader  ,  en  leur  difant  qu'il  en 
avoit  reçu  la  veille  une  lettre  qu'il  luiécrivoit  du 
royaume  de  Gaule.  Galaor  eue  peut-être  évité 
bien  de  nouveaux  malheurs ,  s'il  n'eût  pas  été 
trompé  lui-même  par  la  lettre  d'Âmadis  ;  Lifvard 
*n*eût  peut-être  point  tehu  contre  un  trait  fi  tou- 
cliant  de  l'attachement  &:  de  la  générofité  d'un 
Prince  qu'il  avoit  ofFenfé  ;  mais  le  deftin  en 
avoit  ordonné  différemment. 

Lifvard  refta  dans  l'incertitude.  Ce  Prince 
dès  le  même  foir  rejoignit  Brisène  &  les  Prin- 
cefles  ,  qui  exaltèrent  avec  lui  la  Valeur  &  les 
ièrvices  des  trois  Chevaliers  aux  ferpeils;  il  leur 
fît  part  de  Gs  foupçons  »  Se  tout  ce  que  put  dire 
Galaor  ne  put  perfuader  à  la  tendre  Ôriane  que 
fon  Amadis  ne  fût  pas  un  des  trois  Chevaliers  ; 
mais  la  prudence  lui  fit  renfermer  ce  fecret  dans 
fon  cœur. 

Le  Roi  de  Gaule  &  (es  deux  fils  efpéroient 
faire  un  trajet  auflî  favorable  (jue  lorfqu'ils 
étoient  venus  au  fecours  de  Lifvard  ;  mais  un 
vent  contraire  s'étant  élevé  ,  il  devint  bientôt  fi 
violent,  qu'il  les  rejetta  fur  la  côte  de  la  grande 
Bretagne»  à  quinze  lieues  de  l'anfe  d'où  ces 
Princes  étoient  partis.  Us  pafsèrent  la  nuit  1^ 


Tancre,  \  l'abrî  d'un  cap  »  très-tourmcnrés  par 
kroulîsdu  vaifTeau.  Le  lendemain  matin^toyanc 
que  le  même  vent  contînuoît  toujours ,  ils  pri- 
rent le  parti  de  defcendre  à  terre  ;  ils  éroîent 
affèz  éloignés  de  Lifvard  pour  ne  pas  craindre 
d'être  reconnus  parles  Chevaliers  de  ce  Prince, 
qui  dçvoîent  alors  n'être  occupés  que  de  leur 
^lâoîre  ;  &  quelques  autres  aventures  qui  leur 
puffent  arri^ver,  ils  auroîcnt  plutôt  defiré  de  les 
prouver ,  qu'ils  n'auroîent  cherchée  les  éviter. 
Ils  marchèrent  quelque  temps  le  long  des 
rochers  qui  bordoient  le  rivage ,  Se  arrivèrent 
dans  une  belle  prairie  où  bientôt  ils  apper- 
Çurent  une  jeune  &  belle  perfonne  ,  ftiivie  de 
Demoifelles  &  d'Ecuyers  ,  qui  chaffoit  à  l'oî-. 
ftau,  &  qui  tcnoit  un  faucon  panaché  fur  le 
poing.  Cette  Demoîfelle  les  ayant  confidérés 
«tentivement ,  parut  d'abord  faifie  de  quelque 
crainte;  mais  tout  d'un  coup  prenant  fon  parti, 
elle  dit  quelques  mots  aux  gens  de  fa  fuite,  & 
«avança  vers  eux  avec  l'air  le  plus  prévenant* 
£lle  les  falua  d'un  air  refpeâueux  en  les  abor- 
dant ,  leur  fit  entendre  par  fcs  fignes  qu'elle 
étoir  muette  ;  Se  leur  montrant  un  beau  château 
qui  dominoit  fur  cette  prairie,  elle  leur  fie 
comprendre  qu'elle  en  éroit  la  maJtreflê,  & 
qu'elle  le?  prioit  de  venir  s'y  repofer.  Les  Prin- 
ces de  Gaule,  crès-fàtigués  de  la  nuit  orageufe 
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qu'ils  avoientpaflHe  fur  leurvaiflêau»  rem'ercîè*' 
rcnt  par  leurs  fignes  la  Demoifelle  »  acceptèrent 
fon  offre  »  &  lafuivirent  à  fon  château. 

A  peiae  y  furen,t-il5  arrivés ,  que  la  Dempî- 
felle  les  cooduific  dans  une  chambre  magqifi- 
quement  raeublée  »  &  parut  vouloir  aider  elle- 
même  à  les  défarmer  ;  dès  qu'ils  le  furent  »  on 
appofta  tous  les  préparatifs  d'un  fefiin»  &  la 
table  fut  bientôt  couverte  des  mets  les  plut 
délicieux.  Quatre  jeunes  Demoifelles ,  accom- 
pagnées de  (Quatre  joueurs  d'infirumens ,  com- 
mencèrent le  concert  le  plusi  agréable  t  qui  flit 
fort  long ,  très-bon,  ft  mémeaflfez  gai  ;  car  Fio- 
reftan  voyant  que  la  Demoiielle  étoit  fourdeâc 
muette ,  &  la  trouvant  d'ailleurs  fort  jolie ,  ef« 
faya  de  lier  une  efpèce  deconverfationayec  elle 
par  lignes  9  &  fes  lignes  faifoient  fou  vent  rire  fes 
compagnons  ;  mais  la  Demoifellç  avoir  l'air  de 
ne  les  jamais  entendre  »  foit  par  modeftie ,  foit 
pour  les  lui  faire  répéter. 

Le  repas  finit  enfin  :  il  étoit  déjà  tard  ;  & 
la  Demoifelle  leur  faifant  entendre  qu'ils  dé- 
voient avoir  befoin  de  repos ,  elle  fè  retira  en 
leur  montrant  un  très-grand  lit  richement  pré« 
paré.  Dès  que  les  Princes  furent  ffculs,  ils  vifi- 
tèrent  la  chambre ,  crainte  de  quelque  furprilè; 
ils  en  fermèrent  la  porte  avec  de  gros  verroux  p 
& ,  voyant  leurs  armes  arrangées  en  bon  état  ^ 
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ils  fe  couchirenc  dans  le  grand  lit  ^  &  s'endor- 
mirent profondément,  t 

Le  foleil  brilloit  déjà  depuis  plus  de  deux 
heures  lorfquUls  le  réveillèrent  »  &  ils  fiKent 
bien  furpris  de  n'en  point  appercevoîr  la  clarté. 
Floreftanfut  le  premier  à  fauter  du  lit  pour  ou- 
vrir une  des  fenêtres  ou  la  porte  de  cet  appar- 
tement ;  mais  quelle  fut  fa  furprife ,  lorfqu'ayant 
trouva  le  mur  &  l'ayant  fuivi  en  tournant ,  il  ne 
fentit  aucune  iffue^  &  ne  trouva  nulle  tapiflerie 
ni  meubles  dans  la  chambre  >  qu'il  reconnut  en- 
fia  pour  une  prifon  !  Ah  !  Seigneur ,  ah  !  mon 
frère ,  s'écria-t-il ,  nous  femmes  trahis.  Perion 
te  Amadts  fe  levèrent  promptement ,  parcou- 
rurent le  trille  lieu  qu'ils  occopoient ,  de  le  re* 
connurent  comme  Floreftan  pour  une  prifon 
iinpoiiîble  \  forcer.  Bientôt  ils  entendirent  quel- 
ques perfonnes  au  deflus  de  la  voûte  ;  on  ouvrir 
une  fenêtre  fort  haute  ,  &  un  ancien  Cheva- 
lier y  parciiTint ,  leur  cria  :  Ah  !  c'eft  donc 
vous ,  déloyaux  Chevaliers  aux  ferpens  ,  qui 
avez  recouru  ce  méchant  Roi  Lifvard  contre  le 
pttiflant  &:  magnanime  Roi  Aravigne  ?  mais  vous 
le  paierez  de  votre  téce.  Que  le  félon  d' Amadîs 
n*eft-ti  avec  vous  !  je  ne  me  coucherois  pas  fans 
lui  couper  le  nez  &  les  oreilles  avant  de  lui 
arracher  le  cœur.  La  Demoifelle  ,  qui  la  veille 
avoit  il  bien  contrefait  la  muette ,  parut  alors 
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un  moment  ^  &  dit  à  l'ancien  Chevalier  :  MoA 
oncle ,  vous  faurez  bientôt  quels  font  les  Che- 
valiers qui  font  en  votre  puiilànce  ;  on  vienc 
d'arrêter  un  nain  &  deux  Ecuyers  qui  deman* 
doient  des  nouvelles  des  Chevaliers  auT  ferpens, 
&  vous  faureî  les  forcer^  en  leur  faifant  fubtr  la 
.  torture ,  dé  vous  déclarer  le  nom  de  leurs  maî- 
tre^. A  ces  mots ,  l'oncle  &  la  nièce  fe  retirèrent 
pour  quelque  temps. 

L'un  &  l'autre  fe  propofaienc  d'aller  faire 
donner  la  queftion  aux  nouveaux  prifonniers 
qu'on  leur  avoit  amenés  ;  maist  ;  apprenant  qu*îls 
étoient  déjà  dans  le  fond  d'un  cachot ,  ils  remi- 
rent cet  aâe  barbare  au  lendemain  matin  «  Se 
furent  s'amufer  k  tourmenter  par  des  plaifante- 
ries  offenfantes  les  trois  Chevaliers  qui  ne  pou-- 
voient  s'en  défendre. 

Mes  amis ,  leur  dit  Arcalaiîs ,  je  penfè  que 
depuis  vingt-quatre  heures  que  vous  n'avez  man- 
gé 9  votre  appétit  doit  être  ouvert  ;  k  quelle 
heure  vouIez*vous  qu'on  vous  ferve  ?  Puifque 
vous  offrez  ce  fecours  fi  néceffaire^,  dirent  ils  , 
nous  vous  prions  de  ne  pas  différer  ;  mais  de 
grâce  commencez  par  foulager  la  foif  horrible 
qui  nous  tourmente.  J'y  cours^  leur  répondit 
Arcalaiîs  ;  auIFi-tôt  il  leur  fît  jetter  une  pièce  de 
vieux  lard  ,  toute  pénétrée  &  couverte  dé  iel  s 
HafraichifTez^rous,  leur  dit*il»  âc  faites  bonne 

chère 
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chire  en  attendant  ^uej'envoîè  vos  têtes  au  Roi 
Aravigne.  A  ces  mots ,  il  ferma  fa  fenêtre  Se  les 
laiflâ  plongés  dans  robfcuricé. 

Amadis  6c  Floreftaa  ,  oubliant  leur  propre  fi« 
tuation  en  ces  cruels  momens  »  n'étoîent  touchés 
que  de  celle  d'un  père  qu^ils  adoroient  ;  mais 
Perion ,  incapable  defentir  la  moindre  foiblefle  ^, 
ne  s'occupoît  qu*i  lesconfoler,  à  leurinfpirer 
de  la  confiance.  Ce  Prince  élevoit  fes  yeux  au  ' 
Ciel  9  6c  prioitTEtre  fuprémede  les  (ecpurir  ;fe8 
rœuT  en  ce  moment  étoient  écoutés. 

Une  Demoifelle  que  le  traître  Arcalaus  avoi  t 
enlevées  dans  fes  côurfes ,  de  qu'il  avoit  réduite 
dans  une  efpèce  d'efclavage  ,  n'avoit  pu  ^oir 
fahs  pitié  Tétac  cruel  où  ce»  trois  braves  Che- 
valiers étoient  rédiiits.  Etant  chargée  de  porter 
du  pain  noir  6c  de  l'eau  aux  deux  Ecuyers  6c  au 
nain  d' Amadis  qu'on  avoit  defcendus  dans  un 
cachot  y  au-deflous  de  celui  dans  lequel  les  trois 
Princes  étoient  renfermés,  elle  joignit  quelques 
prorifionsdc  un  flacon  de  vin  au  pain  noir  qu'elle 
leur  porcoir, 

Ne'fbyez  point  furpris  de  tout  ce  qui  leur  efl 
arrîré  ^  dir-cUe  ;  la  perfide  Demoifelle  qui  con- 
trefaifoît  la  muette  pour  les  trahir ,  eft  la  fille 
d'Ardan  Canifle  ?  elle  brûle  du  defir  de  ven- 
ger la  mort  de  fon  père  fur  tous  les  Chevaliers 
de  U  Cour  de  Lifvard ,  efpérant  d'en  trouver 
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quelqu'un  qui  foit  de  la  race  d'Am^^dfs  ;  Se  , 
fâchant  tour  Ce  que  If  s  trois  Chevaliers  aux 
ferpens  avoient  fait  pour  Lifvard  le  jour  de  la 
bataille  »  dès  quelle  les  a  reconnus   dans  la 
plaine  ,  elle  a  formé  le  deilein  de  les  attirer 
dans  ce  château  ,  &  àe  les  faire  tomber  dans 
la  puiflance  de  Ton  méchant   oncle  Arcalaiîs. 
L'exécution  de  fon  noir  projet  étoit  facile  ;  le 
lit  de  la  chambre  qu'elle  leur  a  fait  préparer 
pofe  fur  une  pièce  de  parquet  coupé  dans  le 
plancher  ;  le  tout  enfemble  pofe  fur  la  groile 
vis  y  dont  le  fuft  en  tournant  eft  arrivé  dans 
votre  cachot  ;  la  pièce  de  parquet,  &  le  lit  def- 
cendu  dhns  le  cachot  fupérieur  pendant  que  les 
Chevaliers  dormoîenr  >  s'y  fopt  pofés&  arrêtés  ; 
p!ût  au  Ciel   que  nos  efforts  réunis ,  puifient 
parvenir  à  remonter  ce  pefant  écrou  !  Tenez- 
vous  tranquilles  jufqu'à  ce  que  tout  repofedans 
ce  château  ;  j'ai  toutes  les  clefs  de  cecte  prifon» 
)e  cours  defcendre  par  la  fenêtre  quelques  ra* 
ff aichiflemens  à  vos  maîtres  ;  &  dès  que  tout 
fera  tranquille ,  je  reviendrai  vous  trouver  ,  & 
nous  elTayerons  de  remonter  le  lit  dans  la  cham- 
{ire  fupérieure ,  d'où  l'on  n'a  point  enlevé  leurs 
armes. 

La  Demoifelle  leur  tint  tout  ce  qu'elle  ve- 
noir  de  leur  promettre  ;  elle  defcendit  des  vivres 
&  du  vin  aux  Chevaliers ,  mais  (ans  ofer  leur 
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j5afkr,  de  peur  d'être  entendue  ;  &  dès  qu'elle 
crut  les  habitans  du  château  bien  endormis ,  eile 
v.'ntrejoindre  leurs  Ectiycrs. 

Les  trois  Princes  ,  furpris  du  fecours  inatten- 
du qu  ifs  recevoîent ,  [commencèrent  à  ne  plus 
dérefpérer  de  leur  fort  ;  ils  mangèi^ent  &  buren£ 
avec  afTez  de  tranquillité  >  fe  couchèrent  ;  Se  Pe- 
rion  &  Florcftan  s'endormirent  de  même. 

Le  feul  Am^dis  veilioit  :  eh  !  pouvoir  il  être 
un  moment  fans  s'occuper  de  fa  chère  Oriane  ? 
La  crainte  d'en  être  féparé  pour  toujours  ,  étoit 
plus  cruelle  pour  lui  que  cellç  de  la  mort. 

Candalin,  nourri  du  ménie  laie  qu'Amadis^ 
éroit  prcfque  d'une  force  égale  2l  la  fienne  ;  foti 
compagnon  étoit  au/Ti  rrès-vigoureux;mais  le 
pauvre  petit  nain  fe  défefpéroit  de  ne  leur  être 
prefque  d^aucune  utilité  :  cependant  le  deHr  ar- 
dent de  fauver  leurs  maîtres,  redoublant  teuf 
force  &  leur  courage,  ils  parvinrent  avec  beau* 
coup  d'efforts  ^  faire  tourner  l'écrou ,  &  à  re- 
monter le  lit  dans  la  chambre  fupérîeure.  . 

Amadîs  qui  ne  dormoît  point  s'apperçut  que 
le  lit  s'élcvoît  en  tournant  ;  il  reveilla  douce- 
ment Perion  &  Floreftan  ,  il  leur  fit  connoîtfe 
ce  qui  leur  arrivoit  ;  Se  bîemôt  le  lit  fe  trou- 
vant à  la  hauteur  du  plancher  de  la  chambre 
fupérieure ,  un  rayon  de  la  lumière  de  la  lurto 
qui  pénétroîl  dans  cette  chambre  leur  fit  coft- 
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ooUre  qu'ils  étoîenc  dans  celle  où  deux  joun 
avant  ils  avoient  écé  reçus,  &  leur  fit  apperce* 
voJr  leurs  armes  au  même  endroit  où  le  foîr  ils 
les  avoient  placées. 

Us  ne  perdirent  pas  un  inftant  à  fauter  du  lit 
fatal  8c  ii  Ct  couvrir  de  leurs  armes.  On  n'avoir 
point  pris  la  précaution  de  fermer  la  porte  de 
cette  chambre  ;  les  trois  Princes  en  ^berté ,  se- 
tancèrent  bon  de  ce  lieu  dangereux ,  &  parcou- 
rurent rapidement  le  cbâteau  en  criant  :  Gaule  ! 
Gaule!  d'une  voix  terrible,  &  faifanr  M>mber 
leurs  coups  fur  ceux  qui  furent  aflcz  témérairea 
pour  ofer  leur  réfifter. 

Quelques  mometis  après ,  ils  furent  joints  par 
la  DemoifeUe  qui  les  avoit  délivrés  :  Gandalin 
Accourut  ,  ai  ferra  fon  cher  Âmadis  dans  (es 
bras.  Ce  Prince  dédaignant  de  donner  la^  mort 
^ux  vils  fatellites  d'Arcalaus  qui  fuyoîent  de 
foutes  parts ,  fe  fît  montrer  par  la  Demoifelle 
l'appartement  d'Arcalaus  :  il  y  voloit  pour  lê 
punir  de  toutes  fes  trahifons  ;  mais  le  lâche  en- 
chanteur éveillé  par  le  bruit ,  fie  entendant  le 
cri  redoutable  de  Gaule ,  s'étoit  fauve  dans  une 
forte  courj  par  une  échelle  qu'il  avoit  retirée 
apcès  lui.  Fendant  ce  temps  le  jour  vint  à  pa- 
roitre  ;  tt  ces  Princes  voyant  qu'il  étoit  impof- 
fible  de  forcer  cette  tour  fans  un  temps  fore 
long  Ce  des  machines  »   prirent  le   parti  de 
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faire  apporter  autour  beaucoup  de  matières 
combuftibles  auxquelles-ils  mirent  le  feu ,  efpé- 
rant  faire  brûler  ou  étoufïbr  renohanteur  dans 
ù  tour.  Le  feu  fe  communiqua  de  toutes  parts 
au  château  ;  &  les  Princes  le  voyant  la  proie 
des  flammes  ,  montèrent  à  cheval  avec  leurs 
Ecuyers  fie  leur  libératrice ,  &  fe  portèrent  fur 
une  colline  d'où  l'on  pouvoit  voir  que  le  ^liâ- 
têau  dans  peu  d'heures  feroit  abfolument  dé: 
truit. 

Arcalaiîs  l'eût  été  lui-même  fans  le  fecourt 
de  Dinarde  :  cette  méchante  créature  s  étoit 
cachée  dans  un  fouterrain  ,  au  moment  où  le 
cri  de  Gaule  avoir  frappé  fes  oreilles  ;  éc  dès 
qu'elle  fçut  les  Chevaliers  partis ,  elle  fut  au 
fecours  de  fon  oncle.  Il  étoit  temps  ;  Arcalaus 
étoit  déjà  prefque  étouffé  par  la  fumée ,  fie  foa 
vifage  fie  fes  bras  étoient  rouflis  par  l'ardeur  du 
feu  **  elle  réulfit  à  lui  confèrver  la  vie.  Si  le  naici 
Ardan  l'eût  i^u  ,-  fon  dépit  eût  été  bien  grand  ; 
en  ce  moment  même  il  fàifoit  mourij;  de  rire  les  ^ 
Princes  de  Gaules ,  en  criant  de  toutes  fes  forces: 
Souviens-toi  ^  fcélérat,  du  jour  où  tw  me  fuf« 
pendis  par  une  jambe  au  defilis  de  plufieurs  fàP 
cioes  gaudrotmées ,  dans  ton  château  de  Val- 
derîo. 

La  Demoîfellefefouvenant  d'avoir  entendu 
crier  Gaule  >  eût  bien  dçûré  de  voir  les  trois 
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Chevaliers  au  grand  jour  ;  mais  ayant  pris  leurs 
cafques  au  moment  où  l'aurore  commençoit  h 
paroicre,  elle  n'a  voit  pu  démêler  leurs  traits  « 
d;  n'ofant  les  prier  de  lever  la  vilîèrc  ,  elle 
conjura  Gandalin  de  lui  dire  fî  le  Prince  Ama^ 
dis  éroit  l'un  des  trois.  On  lui  devoir  trop  dç 
reconnoiflance  pour  fe  cacher  d'elle  ,•  Gandalîa 
n*héfita  pas  à  lui  dire  que  le  Chevalier  qui  por- 
toit  un  cafque  doré  étoic  Amadis\  &  que  le 
'    cafque  blanc  couvroic  la  tête  du  Roi  Perion. 
ta  Demoifeîle  poufla  des  crîs'  de  furprife  &  de 
joie ,  &  courut  fe  précipiter  aux  genoux  d'A- 
madis  :  Ah  !  Seigneur ,  dit-elle ,  pardônnez-moi. 
Ah  dieux!  quoi,  c*cft    vous   que  je' revois  î 
Seigneur  ,  vous  voyez  en  moi  cette  Darioîette 
tjui  fut  forcée  d'expofer  vos  jours  ;  il  y  alloît 
de  la  vie  &  de  l'honneur  de  la  Reine  votre 
lîière  :  hélas  !  le  peu  que  je  viens  de  faire  pour 
vous ,  pourra  til  m'obtei\îr  mon  pardon  ?  Tan- 
dis qu  Amadis  la  relevoît ,  le  Roi  Perion  fauta 
**  légèrement  k  terre  ,  &  fe  fouvenant  de  tout  ce 
'  qu'il  devoit  à  la  bonne  Darioîette  ,  il  délaça  fon 
cafque  &  l'embrafla  tendrement.  Darioîette  fut 
très-care/fée  &  très- fêtée  par  les  trois  Princes 
qui  fe  firent  un  devoir  &  un  plaifir  ie  plus  fen- 
fible  de  la  faire  embarquer  avec  eux ,  &  de  la 
conduire  en  Gaule.  Perion  ne  pouvoit  fe  lafler 
Se  fè  rappcller.  avec  elle  la  première  nuit-dQ 
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fbn  mariage  avec  EHsène  ;  Amadis  lùî  difoîc 
<]u'elle  avcit  fait  fon  devoir  en  Texpoûnt  ,,,& 
qu'il  û'oublieroit  jamais  qu  il  lui  devoit  deux 
fois  le  jour  ;  il  fcncoit  un  fecret  plaifir  à  rame- 
ner près  d'Ëlisène  l'adroite  &  prudente  Darîo- 
lecte  qui  venoit  de  fauver  la  vie  de  Ferion  &  fa 
iienne. 

Arcalaûs  étant  un  peu  revenu  deTétat  dange- 
reux où  la  fumée  &  le  feu  Tavoient  mis,  eut 
de  plus  le  dé(eipoir  de  voir  fes  domeftiques 
favoris  nageant  dans   leur  fang  »  &  fon  beau 
château  dévoré  par  lés  flammes.  Sa  nièce  fie 
faire  à  la  hâte  un  cl^èce  de  litière  qu  on  nom- 
moit  alors  une  litière  chevalereile  ,   pour  le 
rranfporter  au  Mont-Aldan  ;  &:  pinarde  avec 
une  de  fes  coufines ,  aufTi  jeune  &  prefque  audî 
méchante  qu'elle  ,  ayant  aflemblé  cinq  Cheva- 
liers d'Arcalaiîs  qui  s'étoient  dérobés  aux  coups 
des  trois  Princes ,  fe  mît  en  chemin  avec  fon 
oncle.  Cette  petite  troupe  avoît  à  peine  fait  une 
lieue  ,  qu'elle  apperçut  à  cent  pas  deux  Che- 
valiers richement  armés  qui  fe  repofoient  fur  b 
bord  d'une  fontaine. 

Arcalaûs  frappé  de  la  beauté  de  leurs  ar- 
mes, &  l'efprit  de  rapine  ne  pouvant  s'étein- 
dre en  lui  dans  l'état  même  ou  le  lâche  fc; 
trouvoit ,  il  dit  à  fes  cinq  Chevaliers  de  courir 
fur  eux ,  de  leur  enlever  leurs  belles  armes ,  & 
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de  leur  couper  la  tête  s'ils  leur  réfiftoient.  Le« 
cinq  Chevaliers ,  accoutumés  à  de  pareils  aâes  » 
obéirent  ;  maîs  l'exécution  de  TofHlre  qu'ils 
avoient  reçu  fe  trouva  plus  difficile  qu'ils  ne 
croyoient  :  ces  deux  Chevaliers  étoient  Galaor 
&  Ton  compagnon  Norandel  ;  cous  les  deux 
voyant  la  grande  Bretagne  tranquille  ,  &  Lif- 
vard  fans  ennemis  ,  avoient  ,prié  ce  Prince  de 
leur  permettre  d^aller  chercher  des  aventures  ; 
mais  le  fecret  motif  du  départ  de  Galaor ,  étoit 
de  chercher  &  de  revoir  fon  frère  Amadi$«  Les 
deux  jeunes  Princes ,  furpris  de  l'infolence  du 
meffage  des  cinq  Chevaliers ,  rie  leur  répondirent 
qu'en  mettant  Tépée  à  la  main  ;  ils  fçurent  évi- 
ter ,  étant  à  pied ,  l'atteinte  de  leurs  lances  ,  Se 
firent  tomber  morts  les  deux  premiers  qu'ils 
frappèrent  en  paflTant.  Galaor  fendit  la  tête  d'ui^ 
troifième  ,  &  les  deux  autres  s'enfuirent  dans 
répaifleur  de  la  forêt.  Dinarde,  qui  vit  leur  dé- 
faite ,  fe  jetta  dans  le  fond  d'une  mafure  avec  fa 
coufme  >  &  la  litière  d'Ârcalaiis  fut  abfolu- 
ment  abandonnée  ;  Galaor  &  Norandel  y  cou- 
rurent pour  fe  venger  du.  lâche  qui  les  avoit  fait 
attaquer. 

Arcalaiis  fertile  en  menfonges  s'excufa  fur  ce 
qu'il  avoit  cru  que  c'étoit  une  nouvelle  embuf- 
cadc  que  fes  ennemis  avoient  formée  contre  luû 
le  traître  réuflit  à  les  attendrir  en  leur  montrant 
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fes  cheveux^  grîs ,  &  l'état  afFreux  où  il  étoir. 
Galaor  lui  demanda  fon  nom  :  Hélas  l  dît- il ,  je 
fuis  Granfilés ,  coufm  germain  du  verrueuxChe- 
valier  Grume'dan  ;  ^quelques  alliés  d'Arcalaus 
ayant  détruit  mon  château ,  &  m'ayanc  mis  dans 
Tétat  où  vous  me  voyez ,  je  m'en  alloTs  à  la 
Cour  de  Lifvard  où  j'efpérois ,  par  Tentrcmife 
de  mon  coufinGrumedao ,  obtenir  la  proteâion 
&  le  bras  du  grand  Amadis  ou  du  brave  Calaor 
fon  frère.  Les  de'ux  jeunes  Princes  ;^yant  enten- 
du parler  de  Granfîles  comme  d*un  Chevalier 
très-digne  d'eftîme ,  non-feulement  s'appaîsè* 
rent ,  mais  même  ils  offrirent  de  refcorter.  Non, 
Seîgneur ,  leur  dit-il ,  ce  garçon  feul  fuffitpour 
zne  conduire  ;  à  moins  à'^n  quart  de  lieued'icf, 
je  retrouverai  mon  cortège  qui  m'attend  ,  &  je 
fuis  prèn  d'un  château  qui  m'appartient.  Ayant 
reçu  fes  adieux  qu'il  leur  fit  del'air  le  plus  affec- 
tueux ^  ils  perdirent  bientôt  de  vue  la  litièrequi, 
par  des  routes  déiôi^rnécs ,  s'enfonça  dans  Ten- 
droic  le  plus  épais  de  la  forêt. 

Dans  ce  même  temps ,  les  Ecuyers  des  deux 
Princes  qui  s'étoîent  tfouvés  éloignés  pour 
chercher  des  vivres  pendant  le  combat  ^  arrî< 
vèrent  avec  leurs  chevaux  qu'ils  leur  ramenoient. 
La  nuit  étoit  prefque  fermée  ,  &  la  lune  com« 
mençoît  à  briller  :  Galaor  6c  No^andel  fe  conful- 
toient  entre  eux  fur  le  parti  qu'ils  avoient  à 
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prendre  ,  &  navoicnt  appris  qu'avec  humeur  ! 
de  leurs  Ecuyers ,  qu'ils  n'avoient  trouvé  dans 
les  environs  aucun  endroit  habité.  Nous  avons 
bien  l'air  >  dit  Galaor  à  Ton  compagnon ,  d'être 
mal  hébergés  Se  de  paflTer  la  nuit  fans  fouper.  | 
Pas  tant  que  vous  le  croyez,  leur  dit  un  homme  ; 
€Îe  leur  fuite,  refté  en  arrière,  &  qui  les  vie 
aflez  triftes  ;  je  viens  de  trouver  à  quatre  pas  un 
mulet  bien  chargé  de  vivies  ;  &  même,  dit- il 
en  fouriant  à  Galaor  dont  îl  connoiflbît  les 
rniurs  6c  la  gaieté  ,  Je  ne  voiis  cacherai  pas 
que  peut-être  cette  nuit  pourroît  devenir  bien 
agréable  ,  car  j'ai  entrevu  deux  très-jolies  per- 
fonnes  fe  cacher  près  d'ici  dans  une  mafi^re  où 
j'imagine  qu'elles  ne  fei^onr  pas  trop  fâchées  que 
vous  alliez  les  trouver. 

Qu'en  dites-vous  •,  Ynon  compagnon  ,  dît 
promptement  Galaor  à  Norandel  ?  Ma  foi,  ré,- 
pondit-il  ,  après  avoir  juré  de  ne  pas  vous 
quitter  pendant  un  an  ,  ce  ne  fera  pas  sûrement 
en  cette  occafion  que  je  romprai  mon  ferment. 
Tous  les  deux  fe  prirent  par  la  main  en  riant,  & 
volèrent  à  la  mafure  qui  leur  étoit  indiquée. 
Ils  n'eurent  pas  de  peine  ï  trouver  Dinarde  Se 
ià  coufine  qui  n'en  furent  pas  trop  effrayées  ; 
car  les  jeunes  Princes  alors  n'avoient  pas  leurs 
cafques  ,  &  leur  jeuneffe  &  leur  beauté  étoient 
bien  propres  1  raffurer'  deux  Jeunes   Se  joîîcs 
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Demoîfelles  qui,  forcées  à  pafler  une  nuit  en- 
tière au  fond  d*un  bois  &  dans  une  vieille  ma* 
fure  ,  pouvoient  bien  airémenc  aVoir  peur  des 
erprîts'&  des  loups.  L*une  &  raurre,,biên  ré- 
folues  de  ne  fe  point  faire  connoitre  ,  fe  laif- 
sèrenc  doucement  conduire  hors  de  la  mafure 
par  ces  deux  beaux  Cheraliers ,  &  s'abandon- 
nèrent généreufement  à  la  deftinéequc  peur-être 
dans  leur  cœur  elles  commençoicnt  à  prévoir. 

Galaor  s'étoic  emparé  de  la  main  de  Dinarde  , 
&  Norandel  de  celle  de  fa  coufine  ;  c  eft  aînfi  . 
qu'ils  fortirent  tous  les  quatre  de  la  mafure. 
Galaor  ,  prévoyant  que  fe,s  Ecuyers  auroîenc 
{  foin  de  leur  préparer  ï  fouper,  crut  leur  de- 
voir laiflèr  tout  le  temps  néceflaire  ;  &  loin  de 
fe  rapprocher  d'eux  ,  les  Chevaliers  conduidrenc 
les  deux  couflnes  du  côté  qui  leur  étoit  oppofé* 
Il  étoit  affez  difficile  de  part  &  d'autre  d'en- 
tamer la  converfàtlon  ;  ils  ne  s'étoient  jamais 
vus;  ils  îgnoroient  s'ils  parloient  la  même  lan- 
gue  11  en  eft  une  que  tous  les  êtres  fen- 

fibles  favent  entendre.  Dinarde ,  accoutumée  à 
s'exprimer  par  fignes,  fut  alors  plus  muette 
que  jamais  ;  mais  elle  parut  plufieurs  fois  en* 
tendre  Galaor  &  lui  répondre  :  fa  coufine  l'î- 
mita  ,  quoiqu'elle  en  fût  aflez  éloignée  pour 
ignorer  le  parti  que  Dinarde  auroit  pris  ;  Se 
ces  premiers  momcns  leur  parurent  fi  doux,  iîs 
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ërablirent  une  telle  confiance  ,  que  Ior(que  îei 
deux  coufinès  fe  rapprochèrent  pour  aller  fou* 
per  avec  le^  deux  Chevaliers ,  elles  fe  dirent 
rout  bas  qu'elles  leur  ayoient  trouvé  beaucoup 
de  galanterie  &:  d'efprit.  Le  fouper  fut  très-bon 
&  tressai  ;  la  nuit  étoit  fi  belle  »  le  temps  û 
ralme ,  l'air  fi  doux  ,  qu'aucun  des  quatre  ne  i 
put  penfer  à  dormir  ;  ils  fe  promenèrent  pref-  | 
que  toute  la  nuit  dans  la  forêt  ;  &  Norandel ,  \ 
plus  curieux  que  Galaor  ,  eut  toujours  foin  de 
le  féparer  à  quçique  diitance  de  lui  |  pour  quef- 
lionner  la  jeune  anâe  qu'il  efpéroit  s'être  bien 
acquife.  Celle-ci  n'avoir  pasautanf  de  prudence 
que  Dinarde  ;  elle  ne  put  cacher  à  Norandel 
qu^elle  étoit  nièce  d'Arcalaus ,  que  c'étoit  cet  en- 
chanteur qu'il  avoit  trouvé  dans  la  litière  fous  le 
Dom  deGranfiles  »  &  que  fa  coufine  étoitDinar- 
de  ,  fille  d'Ardan  Canille. 

Les  deux  Clievaliers  s' étant  rejoints  au  lever 
de  Taurore ,  Nprandcl  lut  facilement^  dans  les 
yeux  de  Galaor  qu'il  avoit  fur  le  cceur  de  Di- 
narde les  mêmes  droits  qu'il  fe  flattoir  d'avoir 
fur  celui  de  fa  coufine  ;  croyant  alors  n'avoir 
plus  rien  à  ménager,  il  fit  des  plaifanteries  très- 
douces  &  très-gaies  fur  l'aventure  qui  venoit  d'u- 
nir'quatre  perfonnes  de  leur  âge  ,  qui  jufqu'a* 
lors  s'étoient  haïes  fans  feconnoitre^  comme  les 
eanemîs  les  plus  irrécoaciliables» 


Calaor  ne  fut  point  du  tout  ému  en  apprc^ 
liant  que  la  nouvelle  amie  qui  lui  paroidbît  fî. 
tendre  étoic  la  nièce  d'Arcalafis  ;  Dinarde  aP- 
feâa  de  ion  côté  de  n'être  point  (urprife  de  fe 
trouver  avec  le  frère  d'Amadis ,  elle  n'en  parut 
que  plus  emprefTée  pour  lui ,  accoutumée  dès 
fes  plus  jeunes  ans  à  cacher  fes  peofées.  Galaor 
fut  bien  petfuadé  que  les  deux  coufines  avoient 
renoncé  pour  jamais  ï,  Tancienne  liaine  de  leur 
race ,  &  }e  }our  de  la  nuit  fui  van  te  Ae  lui  parurent 
pas  trop  longs  pour  &*en  àfllirer« 

Les  provifions  étoient  finies  ,  on  ne  peut 
point  pafler  toute  fa  vie  dans  le  fond  d'un 
bois  ;  deux  nuits  amènent  quelques  réflexions 
prudentes  y  éc  le  temps  devenoit  nébuleux*  Ga- 
laor fut  donc  le  premier  à  dire  aux  deux  cou-- 
fines  qu'il  feroit  ûge  de  fortir  de  la  forêt  »  Se 
de  chercher  un  afyle  plus  agréable.  Il  me  Teûc 
^té  toujours  avec  vous  ,  lui  dit  tendrement 
Dînardc  ;  mais  l'orage  qui  paroît  fe  préparer  ^ 
me  fait  approuver  votre  avis  :  nous  pouvons, 
conrinua-t-élle  »  trouver  aflezp/ès  d'ici  l'afyte 
que  nous  defirons  ,  &  ne  nous  point  féparer. 
Aces  mots  y  les  Ecuyers  furent  appelles  ;  ils 
amenèrent  les  chevaux  ,  &  les  deux  Chevaliers 
prenant  en  croupe  leurs  jeunes  amies,  Dinarde 
leur  fit  prendre  une  route  qui  les  conduifit  ea 
deux  heures  au  château  d'un  Chevalier  àp  fes 
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proches  parcns ,  nommé  Âmbares.  Ccluî-cî  I«uf 
fit  les  honneurs  de  Ton  château  ,  ne  connoîfljnc 
encore  que  celle  qui  les  amenoit  chez  lui  ; 
mais  quelle  fut  la  furprife*  &  rindîgnation  de 
ce  parent  &  ami  d'Arcalaûs ,  lorfque  dans  le 
courant  du  jour  il  apprit  de  Dinarde  qu  il  aroit 
pour  hôte  le  frère  d'Amadis  &  le  fils  du  Roi 
Iifvard  !  Il  propofa  fur  le  champ  à  Dioarde  de 
les  attaquer  pendant  la  nuit  ;  mais ,  foie  qu'elle 
defîrât  peut-être  fecrettement  quecette  nuit  pût 
refTembler  aux  deux  précédentes ,  foit  en  effet 
qu'elle  redoutât  fa  colère  &  le  courage  .desdeux 
Chevaliers  y  elle  pcrfuada  facilement  Ambares  de 
demeurer  tranquille  »  &  de  lui  laifFer  employer 
l'adrefTe  &  la  rufe  pour  les  éloigner  &  fe  féparer 
d'eux.  Ambares  fe  retira  de  bonne  heure  pour 
donner  fes  ordres  ;  ces  quatre  tendres  amis  ref- 
tèrent  les  maîtres  du  château  :  tous  les  quatre  s'y 
promenèrent  1 6c  s'éloignèrent  les  uns  des  autres 
comme  dans  la  forêt ,  &  dès  que  le  jour  parut , 
les  d'eux  coufines  eurent  l'air  de  fe  préparer  à 
partir  avec  leur  Chevaliers. 

II5  defcendirent  tous  quatre  dans  la  cour  ;  ils 
y  trouvèrent  le  maître  du  château  tout  armé  , 
fe  propofant  de  les  reconduire  jufqu'à  la  fortie 
de  fon  domaine.  Il  avoit  fait  préparer  deux 
beaux  palefrois  pour  les  deux  coufines ,  en  di- 
Tant  aux  Chevaliers  qu'ils  en  feroient  plus  à  leur 
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aife^  plus  en  état  de  combattre  ,  s'ils  rencon* 
trofent  quelques  aventures.  Tout  fe  pafià ,  tout 
k  dit  avec  tant  de  politefTe  &  Taîr  d'une  fi 
grande  cordialité  ^  que  Galaor  &  Norandel  fe 
confondoîsnt  en  remercîemens ,  &  en  offres  de 
fervices  pour  l'avenir  ;  ils  montèrent  tous  à 
cheval.  Ambares  &  les  Chevaliers  forcirent  les 
premiers.  Dînarde  feint  de  faire  raccommoder 
quelque  chofe  qui  la  gène  à  fa  felle  ;  aufli-tôt 
qu'Ambarés  s'en  apperçoît  ,  il  rentre  dans  le 
château  pour  voir  lui  même  ce  qui  peut  la 
blefiêr  ;  mais  tout-^coup  la  herfe  de  la  porte 
tombe  avec  un  bruit  terrible  ;  le  pont-le vis  s'é- 
lève ,  &  Galaor  &  Norandel  fe  trouvent  dehors, 
féparés  de  leurs  amies ,  &  ne  voient  plus  auprès 
d'eux  que  leurs  Ecuyers  qui  fe  contraignoienc 
beaucoup  pour  s'empêcher  de  rire  de  l'aventure 
de  leurs  maîtres. 

Les  deux  Chevaliers  furieux  ne  purent  rien 
imaginer  ,  fi  ce  n  étoît  que  le  perfide  maître  du 
château  vouloit  leur  enlever  leurs  amies  ;  ils 
firent  un  vacarme  &  jettèrent  les  plus  hauts 
cris  contre  cette  trahifon  ;  &  voyant  Ambares 
paroître  aux  crénaux  au  vdeflus  He  la  porte ,  ils 
lui  demandèrent  avec  fureur  de  leur  rendre  les 
deux  Demoifelles ,  ou  de  venir  les  leur  difputer 
parles  armes  ;  Ah  !  parbleu  ,  s'écria  h  mé- 
chant Ambares ,  me  croyez-vous  afiez  peu  ja- 
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loux  de  ma  réputation ,  pour  m'abaifTer  à  me 
mefurer  avec  de  vils  poliflbns  tels  que  tous  ? 
£tiez-vous  dignes  des  Demoifelies  que  le  hafard 
avoit  mifes  entre  vos  maitis ,  &  que  (a contrainte 
fyle  a  forcées  d'y  demeurer?  Ce  fécond  propos 
indigna  p)us  encore  que  le  premier  les  deux 
jeunes  Chevaliers  ;  leurs  foins  pour  plaire  à 
leurs  nouvelles  amies  avoient  été  fi  bien  reçus, 
ils  avoient  été  fi  multipliés»  qu'ils  ne  pouvoient 
les  foupçonner  d'être  afllz  ingrates  pour  en 
perdre  fi-tôt  le  fouvenir.  Lâche  &  vil  ravifleur, 
lui  cria  Galaor ,  ofes-tu  dire  que  ce  n'eft  pas 
forcément  que  tu  les  retiens  ?  Pauvres  dupes  , 
lui  répondit  Ambares>  auriez -vous  donc  la  pré- 
fomptîon  de  croire  qu'elles  vous  aiment  ?  Par- 
bleu ,  répondirent- ils  tous  d'une  voix,  nous 
croyons  Tavoir  bien  mérité  ;  nos  charmantes 
amies  nous  en  ont  donné  trop  de  marquer  pour 
en  douter.  Apprenez  cependant ,  continua  le 
méchant  Ambares ,  que  c'eft  à  leurs  prières  que 
je  les  délivre  de  votre  odieufe  préfence ,  Se  que 
c'eft  de  concert  avec  elles  que  j'ai  fçu  vous 
chafler  de  mon  châtear.  Ah  !  traître  ,  s'écria 
Galaor,  peux-cu  joindre  le  menfonge  à  la  perfi- 
die ?  Laiffe-les  paroîcre  un  moment  ;  mais  tu  ne 
l'ofes  pas ,  &  tu  crains  crop  que  leurs  larmes  Se 
leuï^s  regrets  ne  te  confondent. 

Dans  ce  moment  ,    Dinarde  parut  à  c6tè 

d' Ambares  ^ 
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d'Amb;ircs  »  rœil  fec  6c  avec  un  dir  plèm  de 
dignité.  Ah  !  divine  amie  ,  s*écria  Galaor  dès 
qu'il  Tapperçut  ^  venez  démentir  ce  fcélérat» 
Vraiment  ^  dic-elle  »  je  m'en  garderai  bien  ^  fe 
lui  dois  trop  de  reconnoiflânce  de  nous  avoir 
délivrées  de  vous^  deux  ;  croyez-vous  donc  que 
la  fille  d'Ardan  Canille  &  la  nièce  d*Arcalaûs 
ne  viflènt  pas  avec  plaid r  ï  leurs  pieds  la  tête 
de  Gzhoi  &  celle  d'un  fils  de  Lifvard  ?  Galaor 
furieux ,  confondu  de  Tingratitude  &  de  l'au- 
dace de  Dinarde  ,  ne  put  s'empêcher  de  lui 
faire  quelques  reproches  amers  ;  8c  Norandel 
fc  joignît  ï  lui»  voyant  paroitre  Tautre  Demoî- 
felle  qui  le  regardoit  d'un  air  riant  8c  moqueur. , 
Si!  étoit  poflible  de  fe  repentir  d'avoir  joui  des 
plaifirs  les  plus  vifs  8c  les  plus  doux",  les  deux 
Chevaliers  euflènt  bien  regretté  les  trois  nuits 
qu'ils  avoienc  vainement  pafTées  \  s'alTurer  de 
leur  tendredê.  La  converfation  fut  très-aigre  de 
part  8c  d'autre  ;  les  Demoifelies  osèrent  même 
joindre  le  mépris  à  l'infidélité  dans  leurs^  ré* 
ponfes.  Galabr  8c  Norandel  regardèrent ,  cette 
dernière  injure  comme  le  comble  de  l'ingrati-» 
tude  f  8c  les  Demoifelies  écoutèrent  avec  ua 
front  d'airain  tout  ce  qu'ils  rappellèrent  pour  le 
leur  prouver.  De  quoi  vous  plaignez- vous,  die 
d'un  grand  fang  froid  Dinarde  ?  Nous  fommes. 
eimemis  ,  vous  pafTez  dus  c^  bois ,  le  hafar4 
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fait  que  nous  nous. trouvons  faoï^nous  connof* 
tre  ,  nous  ne  nous  voyons  qu'en  pafTant  ;  èc 
Torfque  nous  reconnoiiTons  quç  vous  êtes  de  la 
race  d*Âniadîs  ,  nous  regrettons  les  trois  jours 
que  nous  ^voos  paflTés  avec  vous.  Du  moins  y  dit 
Galaor ,  j'efpère  que  vous  regretterez  les  trois 
nuits,  Âh  !  dit-elle  avec  le  plus  g;rand  dédain  ^ 
elles  font  déjà  effacées  de  mon,  fouvenir  ,  &  je 
feroi$  bien  fâchée  de  vous  .en  fiiire  pafler  de 
pareilles.  Par  ma  foi  ,  Demoifelle  ,  dit  Galaor 
indigné  ,  je  m*en  paflTcrar  bien  ,  Se  votre  ingra- 
titude me  pafle.  Un  Ecuyer  de  Galaor  qui  s'a- 
inufoic  beaucoup  decette  converfation^  s'occupa 
lefoirk  récrire.. 

Quelque  tems  après  ,  elle  devînt  aflcs  pu^ 
Blique  ;  &  ce  fut  vraifemblablement  ce  qui  fît 
.alors  imaginer  le  mot  de  FafTade  ,  dont  Tufâge 
eil  venu  jufqu  à  nous. 

Galaor  &  Norandel  voyant  qu^ils  ne  pou^ 
voient  forcer  ce  château  ,  &  qu  Ambares  &  les 
deux  couHnes  étoient  également  dignes  de  leur 
mépris  ,  prirent  le  parti  de  rire  de  cette  aven- 
ture ,  9c  de  ^'éloigner  aflêz  promptement  pour 
ne  plus  entendre  les  huées  qui  partoient  fur  eux 
du  château  ,  parmi  iefquelles  les  deux  Demoi* 
felles  faîibient  diflinguer  leurs  voix.  Cétoir  fa 
première  fois  qu'ils  avoient  été  trompés  paruo 
(exe  enchanteur  auquel  on  doit  encore  de  Ui 
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ftconnolflânce  >  même  quand  il  nous  trompe  ; 
cetce  leçon  aulfi  ne  les  empêcha  pas  de  l'aimer 
tutijours;  &  Tun  &  Taucre  nepen&èrenc  jamais 
aux  trois  nuits  qu^iis  avoienc  palTées  a^ec  (es 
deutcoufines  ,  fans  dcfirer  d*écre  encore  quel* 
quefois  trompés  à  pareil  prix. 

Pendant  trois  jours  qu'ils  marchèrent  fan» 
rcnconcrer  d'autres  aventures  ,  ils  ne  ceflerenc 
de  parler  de  ce  qu^Is  venoient  d'efluyen  Ils 
anivèrent  le  tr^ifieme  iour  au  poit  d'Arfil  ^  oii 
trout^anc  un  vaifTeau  qui  parroit  pour  la  Gaule  ^ 
ils  s'embarquèrent  pour  y  pafTBr  ;  ils  y  defcen-^ 
dirent  anrès  un  trajet  heureux  ,  &  prirent  le 
chemin' d'une  ville  voifîne  où  Perîon  faifoitfa 
rtfii^ence.  L'abordage  du  navire  ayant  çté  dé- 
cnu/ert  d'un  phare  de  cette  ville  ,  Arnadis  Se 
Flof'  flan  manièrent  1^  cheval  ,  pour  favoir  fi 
qu-lQiîc  Ch  v'^Uer  de  leur  connoiltance  n'éroîc 
pjs  arrivé  pif  ;:î:  vaifTeau  :  les  deux  frères  étant 
défarm  >  ,  G  '<iot  qui  les  reconnut.de  loin  ac-* 
courue  -é  (H'Hc  b.tJe  pour  fe  )&rter  dans  leurs 
bras  ;  il  K  urpc' -nra  i.. a  compagnon  Noranjdel, 
icje  Icnliblc  Amadis  iat  b'eo  vivement  ému  en 
penfant  qu'il  embrûiFaît  uu  fcreJe  6/ chère 
O'iane. 

L'arrivée  de  cci  deux  Princes  caufa  îa  plus 
grande  joie  dans  la  UiuÀlt  Se  h  courtlePerioq« 
tvJaor  ne  pue  s*empêvhcr  de  leur  conter  tout  ce 
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qui  leur  étoît  arrivé  lorsqu'ils  rencontrèrent 
ArcaLin  ;  radrefle  avec  laquelle  cet  enchanteur 
s'étoit  tiré  de  leurs  maîns  ;  &  même  ,  arec  un 
embarras  mêlé  de  plaîfîr  &  de  honte  ,  ils  ra- 
contèrent ingénument  toute  leur  aventure  ^vec 
fes  deux  nièces.  Amadîs  &  Perîon  en  rirent 
beaucoup  ;  mats  le  premier  ne  put  perdre  cette 
occafion  de  reprocher  2i  fon  cher  Galaor  fâ 
promptitude^  s'enflammerd'uneardeur  toujours 
trop  légère.  Galaor  écouta  fon  frère  en.  homme 
fournis  »  maïs  incorrigible;  &  changeant  promp- 
tement  de  converfation  ,  il  parla  du  vœu  qu*il 
:tvoir  fait  avec  Noraodel  de  pafler  lin  an  dans 
It  recherche  des  trois  Chevaliers  aux  ferpens» 
qui  s'étoieni  couverts  de  gloire  dans  la  bat^IIe 
ile  Lifvard  contre  Aravigne.  Perion  fe  mît  à^ 
fburire  >  8c  leur  dit  que  cette  recherche  lui 
paroiflbit  très- difficile. 

Amadis  j  voyant  Elisène  &  Perion  entourés 
de  beaucoup  de  perfonnes  qui  leur  étoîent  chè- 
res,  faîfit  ce  temps  pour  prendre  congé  d'eux  & 
chercher  des  aventures  dignes  de  fon  coufage. 
Ce  héros  croyoît  que  l'amant  d'Oriane  de  voit 
fans  cefie  faire  parler  la  renommée  de  fes  nou- 
veaux exploits  ;  fit  c'eft  peut-être  d'après  cette 
façon  de  penfer  d' Amadis ,  qu'un  homme  d'èf* 
prit  de  ce  fiècle  a  dit  que  les  grandes  réputa- 
tions courent  rifq^e  de  fe  perdre  »  dès  qu'etlek 
çeffeni  tf  augmemer. 
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Floreftan  eue  deiiré  vivennent  de  fui^re  A.ma« 
dis;  mak  celui-ci  »  ne  voulant  pas  laiftèr'pariaget 
à  fon  frère  les  périls  &  la  gloire  qu'il  alloit  cher- 
cher, pria  Floreftan  de  rtfter  avec  le  Roi  foii' 
père  9  que  Galaor  devoit  quîccer  dans  peu  de 
jottfs  ;  &  defirant  s^occijp^r  fans  cefiè  &  fans  cm 
étrediftrait ,  de  fa.  chèrc^.Qriane  »  il  &'embatquâ 
le  jour  fuivanc ,  n'ayant.à  fa  fuite  que  leiuio  Ar« 
daoft  fon  cher  &  fidàl^  Gandalin. 

GjiUor  &  Norand^i  p^fsèrem  huit  jours  dies 
Perioo  9  adorés  de&  Cheya^iers  &  des  Dames  de 
cette  Coun  Dariolétte.  que  Ton  y  a^oit  reçue 
avec  la  plus  tendre  amitié  »  &  toutç  la  diAinc- 
tfon  ^ue  méritoient  fq$  anciens  ftnrices.  pour 
Elisè^Q  ,  &  1)  dernière. aventure  où  fon  adre/Te 
&  fa  .{xréfence  d'efprit  ^voit  fauve  Ja  vi«  ,aat 
trois  Princes  de  Gaule ,  Dariolétte  aflfez  jeune 
encore; ,  trouva  Galaor.bharmant  &  moins  fé« 
rieux<}u'Âmadist  elle  ne  put.s'empéeher  d*em^ 
ployer  pour  lui  les  petits. talens  que  nous  avons 
TU  q^' elle  palfédcnt  ;  le.  l^niît  courut  fourdemeni 
à  cène  Cour,  qu'elle  y  av^eit.  réufli ,  9c  que  n  «f  i^' 
queC^laorin'eûrpu  lui  faire  accepter  aucun  pré<» 
&nt,  Dariolétte  futjrjàsifati&faite  de  fa  recon^ 
ooiflânce. 

Peripn  i  vpyant  CalflOHr/&  Nowniel-  bien  dé- 
tenûaésià  pouifuivreleuf  recherche  des  eroie 
CberaJÂ^u  zux^  krpeBt  ^  .>it  bien  qu  il  isoit 
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temps  â*abréger  pour  eut  une  peine  inutffe  ; 
^eux  jours  avant  leur  départ ,  ii  îes  mena  dans 
ion  arfenal  :  Ne  fcrôît-ce  point  cela  que  Touf 
cherchez,  dît-il ,  en  leur  montrant  les  trois  ar- 
mures quefes  deux  fils  &  lui  portoient  le  jour 
ide  la  défaite  d'Aravigne  ?  Calaor  &  Norandet 
voyant  ces  armes  marquées  de»  coups  qu'elles 
avoient  parés  ,  &  reconnoffTant  les  boucliers 
femés  de  ferpens  :  Ah  !  c'eft  vous  ,  Seigneur  , 
c'elV  Amadis  &  Floreftan  qui  les  portiez»  s*é« 
crierent-ils  en  baifant  fes  mains  viâorieufes,  & 
rotre  recherche  eft  finie.  Norandel  fe  mit  à 
fes  getioux ,  Se  lui  demanda  ces  trois  armures 
avec  inftance  :  Lai^Tei  moi ,  dit*il ,  les  porter  à 
Lifvard ,  &  que  le  Roi  mon  pèra  n^'gnore  pas 
plus  long: 'temps  quelleeft  la  reconnoiflâncé  qu'il 
vous  doit. 

Perion  au(&  modefte  que  vaillant  yièlatflk 
long-temps  prefler  pour  lui  donner  ces  armes  : 
il  fe  rendit  enfin  \tc  les  deuir  Princes  les  ayant 
tenfermées  telles  qu'elles  étoient  dans  le  iméme 
cdfFre  qui  venoit  de  la  fage  Urgande  ^  ils  le 
firent  porter  à  leur  vaifleiu  ;  &  le  même  jour 
qu'ils  arrivèreiit  près  deXifvard  ,  ils  préfentè- 
rent  le  cofire  à  ce  Prince ,  en  lui  difant  qu'ils 
ëtoient  quittes  de  leur  vœu  »  k  que  leur  re* 
cherche  étoit  finie.  Lifvasil  ^  ouviant  lui^itlémc 
(M  coftc  I  reconnut  facilement  ces  armes  «m^ 
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ployées  fi  courageufemenc  pour  fon  fervice  :  )e 

.  reconoois  bien  les  armes  ^leur  dîc-il ,  mais  i'igno# 
re^uels  étoienc  ceux  qiii  tes  ponoieor.  Ah  !  Stre^ 
ne  put  sVmpécfaer  de  s'écrierGalaor|(i  votrecœuc 
n  étoic  pas  fermé  pour  mes  proches ,  vous  les  de-^ 
viseriez  fans  peine.  £h  bien  1  Sire ,  apprenez  donc 

[  nnt  ce  cafque  d'argent  éioit  celui  du  Roi  Perion^ 
que  le  cafque  vert  couvroit  la  téce  de  f  loreftan  , 
&  que  ç*eA  fous  le  cafque  doré  que  celle  d*  Ama* 

I     dit  s'eipofoit  aUz  plus  grands  périls  pour  votre 

1    fer? ice  8l  pour  votre  gloire, 

Lifvard  eut  prefque  autant  de  peine  que  U 
Wlle  Oriane  à  cacher  Ig  tendre  émotion  q\tî 
fagîta  dans  ce  moment  :  celle  d*Oriane  ne  vint 

I  que  d*avoir  entendu  prononcer  le  nom  d'Amâ- 
fo  ^  car  ion  cœur  ne  l'avoit  pas  hiSé  douter 
nn  moment  y  après  Ja  lettre  qu'elle  avoit écrite» 
que  ce  ne  fax  ce  Héros  qui  dans  ce  jour  mémo* 
table  eût  combattu  pouf  fon  père. 

II  en  eut  coâté  trop  à  fancien  leflentiment 
'e  Lifvard  pour  s'étendre  fur  les  louanges  d'A« 
madis  ;  mais  «  ne  pouvant  fe  refufer  a  celles 

i  qu'il  devoit  ^  Perion  ,  il  fit  Téloge  de  ce  Prince 
ï  Norandel,  ft  fe  plaignit  à  lui  de  ce  qu'il  ne 
coonoiflbit  encore  Perion  que  par  fa  valeur  ^  ne 
l'ayant  jamais  vu  qu'armé.  Ah  I  Sire  »  dit  No- 
KDdel  9  Perion  joint  à  toutes  les  grandes  qua« 
IMS  ^«e  TOUS  lui  coanoilTGai  b  figure  la  plue 
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bf  Ue  &1a  plus  majéftueufe  ;  ce  puifTaor  Prtoca 
pofsèdç  de  vaftes  £cats^  commajide  à  ia  nation 
la  plus  brave  I  la  plus  aimable  &  la  plus  paffion- 
née  pour  fon  maître.  La  Reine  Elisèoe  joînc 
les  grabes  &  les  vertus  Ips  plus  touchantes  à  la 
beauté  î  &  ce  qui  comble  le  bonheur  de  ces 
iltuftres  époux  »  c'eft  d'avoir  dans  leurs  en&ns 
des  héros  dignes  de  leur  naifiànce.  Lifvard  ne 
repondit  rien  »  mais  Oriane  vint  embralTer  foa 
frère ;&,  quoiqu'elle  Taimât  tendrement,  cène 
fut  peut-être  en  ce  moment  qu'à  celui  qui  ve*;* 
noit  de  louer  Amadis  ,  qu'elle  donooit  cette 
marque  de  tendrefle. 

Un  intérêt  bien  jufie  &  bien  tendre  nous  rap« 
pelle  à  parler  du  petit  Efplandian.  Le  faint  her- 
snite  Nafcian  l'ayant  remis  à  fafœur ,  femme  d'un 
ancien  &  brave  Chevalier  nommé  Sergil,  cette 
fœur  prit  les  foins  les  plus  tendres  dé  cet  en- 
enfant  ;  &  Nafcian  fâchant  qu'à  peine  âgé  de  qua- 
tre ans^EfpIandian  furpaflbit  en  intelligeqce  com- 
me eh  force^  tous  les  enfans  de  fon  âge/il  jugea 
qu'il  étoït  temps  de  l'inftruire,  &  le  fit  revenir 
à  fon^  Hermitage  ,  accompagné  de  (on  neveu 
Sergii^  plus  âgé  de  deux  ans  que  celui  qu'il  fe 
propofoît  d'élever  lui-même. 

Efplandian  fe  prit  du  plus  tendre  attachement 
pour  le  bbn  homme  Nafcian  ;  docile  à  les  leçons^ 
il  îembloic  n'être  occupe  que  de  lui  plaire.  Naf* 
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cian  de  fou  foté  Taimoit  comme  s'il  eût  été 
foo  fils  y  &  defiroit  former  fon  corps  aux  eier* 
cices  pénibles ,  eh  même  temps  qu* il  travaîlloîc 
^  rinftruiré  »  &  à  foxmer  fon  cai^aâire  &  (es 
m(Eurs« 

Nafcîan  pourvut  ces  deux  enfana  de  deux 
petits  chiens,  d'arcs  &  de,  flèches  pour  aller  à 
la  chafle  ,  &  ne  craîgnoit  pour  eux  que  la  fa<- 
tîgue  qui  la  fuit.  Au  retour  d'une  c^aiTe  aûè^    . 
longue  9  Efphndian  s'étant  endormi  fur  le  bord 
d'un  ruiflèau ,  la  lionne  qui  l'avoic  nourri  de  fon    ' 
lait  les  premiers  jours  de  fa  liaiflance,  paflaprès 
de  lui  y  le  flaira ,  le  reconnut ,  Se  fe  coucha  fur 
Therbe  à  fès  côtés.  Le  petit  Sergil ,  s'étant  rap^  . 
proche  d'EfpIandian  au  moment  où  la  lionne  le 
flrairott ,  eut  grand  peur  &  s'enfuit  )l  THermî'' 
tage ,  eh  criant  à  Nafcian  de  courir  à  fon  com- 
pagnon qu'un  grand  chien  vouloit  dévorer*  Le 
faîat  Hernûte  y  courut  aufli-tot  p  &  vit  de  loia 
Efplandian  qui  s  étoît  réveillé ,  &  qui  badiisok 
arec  la  lionne  qui  léchoit  doucement  /es  petites 
mains*.  Mon  père ,  dit* il  \  Nafcian ,  en  Je  voyant 
arriver  »  ce  beau  grand  chien  eft* il  à  nous?  Mon 
ami  »  lut  dit  Nafciaq ,  c^t  animal  eft  libre ,  mais  il 
eft  àDleu  qui  créa  tous  le/  êtres  ;  te  fans  douto 
il  iui  obéit  ^  {>uifqu'il  vous,  carême  malgré  la 
férocité  de  (on  naturel.  Ah  !  que  je  defirerois  « 
dit  rea£int  ^que  ce  bel  animal  voulût  fe  donner 
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k  nous  &  nous  fuivre  jiifqu'à  notre  Hermicagc  ! 
£b  bien  î  mon  fils  »  die  Nafcian  ,  elTayez  de  lui 
dpnner  à  manger.  A  ces  mors  »  il  tira  de  fa 
beface  un  quartier  de  daim  qu'Efpfandian  pré- 
iènta  à  la  lionne  qui  fe  laifibit  carefTer  &  pren- 
dre les  oreilles  pendant  qu'elle  ^  mangeott  (a 
proie*  Dès  ce  moment  la  lionne  ne  voulut  plut 
le  quitter  ,  6c  Sergil  ceflTant  d*en  avoir  peur  , 
ils  la  conduifirent  à  l'Hcrmirage  oà  fans  peine 
ils  raccoutumèrent  Sk  fe  laiiTer  pafier  autour  du 
cou  une  petite  lefTe  »  &  à  fe  laiiTer  conduire  à 
la  chafle  avec  eux.  Dès  qu*ils  avoient  ble0*é 
quelque  béte  fauve ,  ils  la  lâcboient  fur  elle  ; 
k  lionne  s*éIançoit  pjour  faifir  la  proie  i  &  re* 
cevoîr  de  leurs  mains  le  partage  qu'ils  vouloîent 
hii  faire.  Ceft  ainfi  que  ces  en  fans  pa  fs  èr  en  i 
les  premières  années  de  leur  }eune(Ie  ;  c'eftainfi 
que  te  fils  d*Oriane  &  d'un  héros  héritier  de 
la  Gaule  étoit  élevé I  tandis  que  fon  malheureux 
père  fugitif,  défefpéré,  cachant  fa  renommée  &: 
la  naiflance  ,  éloigné  de  fa  chère  Oriane ,  eipo* 
foit  tous  les  jours  fa  vie  à  de  nouveaux  périls,  Se 
si^en  paflbit  pas  un  fans  gémir  du  fort  barbare  qui 
le  féparoit  prefque  fans  aucun  efpoir  de  la  Prin« 
cefle  qu'il  adoroit. 

Ce  Prince,  en  fortant  de  la  Gaule  ,  vogua 
fur  plufieurs  mers  ,  parcourut  différentes  con* 
tr^fi  a  couvert  dVmes  (impies ,  uns  devile  fuy 
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Ion  bouclier ,  &  »  ne  pouVant  être  reconnu  danf 
les  grandes  entreprifcs  qu'il  mettoic  à  fin  i  que' 
par  le  fourreau  delà  belle  épée que  (a  loyauté 
luiavoit  fait  conquérir ,  Se  qui  brilloit  d'un  vert 
éclatant ,  ne  fut  très-long^temps  défigné  que 
par  le  nom  du  Chevalier  à  ta  Verte  épée. 

Etant  arrivé  jufques  dans  la  Bohême ,  il  fut 
rencontré  fur  le  bord  d'un  fleuve  qu'il  côroyoit 
parle  Roi  Tamnor  ^  fouverain  de  ce  pay^  :  ce 
Prince ,  alors  fans  armes  &  fans  fuite>  fiit  d'abord 
en  fufpens  s'il  aborderoitun  Chevalier  ^ncohnu» 
dont  l'air  paroifibit  impo(ant  ;  mais  reconnoif- 
£inf  que  c'étoic  le  Chevalier  de  la  verte  épée , 
dont  la  haute  réputation  de  valeur  &  de  gêné*, 
rolité  étoit  parvenue  jufqu'à  lui  ,  il  le  prévint 
avec  polîrefle  I  de  lui  dit  qu'il  fe  tiéndroit  heu« 
reui  s'il  poùvoit  arrêter  quelque  temps  dans  fet 
Etats  un  Chevalier  dont  la  renommée  céiébroir 
les  vertus  de  les  exploits* 

Amadis  répondit  avec  refpeâ  zut  préven^ncet 
du  Roi  de  Bohême  I  iefuivif  dans  Ton  palai^iyoii  ce 
Prince  lui  Ht  rendre  les  plus  grands  honneurs. 
Amadis  s'y  prit  bientôt  d'amitié  pour  le  Prince* 
Grafandor^  fiU  du  Roi  Taâinor.  Ce  }eune  Che- 
valier s'étoit  déjà  rendu  recommaAdable  par  do 
belles  aâions  ;  &  fon  humeur  douce  &  gaie  »  fou 
defir  de  plaire  &  fa  générofité  lui  gagnoietit 
Êciiement  toui  le$'cosuri.  Amadis  aprrifde  ce 
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prince  que  le  Chevalier  Patin  ayaot  été  blefl2 
dans  ua  combat,  avoir  été  forcé  de  renoncer  po^r 
quelque  temps  aux  démarches  qu'il  avott  £iites 
pour  obtenir  la  Prirfceflê  Oriane  ;  que  s*étanc 
£iit  tranfporter  à  Rome  »  il  avoic  été  près  d'un 
an  fans  pouvoir  fe^remertre  de  cette  bleflure  j 
4:'que  pendant  ce  temps ,  l'Empereur  Ton  frère 
4tant  mort  »  il  lui  av^ic  fucçédé.  Ces  Princes  lui 
dirent  auJli  qu'à  peine  Patin  étoic-il  i|ionté  fur  le 
trône  des  Çéfars  ,  que  Ton  orgueil 'lui  faifoit 
^  coounetcre  les  plus  grandes  injuAices,  qu'ilavoie 
même  exigé  que  le  Roi  de  Bohême  liii  payâc  ua 
tribut  ;  mais  qu'il  l'avov  refufé  comme  n'ayant 
j^inais  relevé  de  TEmpire  :  ils  ajèiitèrenr  qu'ils 
ytendoient  de  jour  ei;i  jour  de  fa  part  quelque 
aâe  de  violence^,  qu'il;  écpient  réiblus  de  re« 
pbuflèr  par  lés  armes. 

1.  En  effet ,  on  annonça  dès  le  lendemain  à  Taf- 
fînor  qu'un  Chevalier  ,. nommé  Garadan,  pxo- 
obe  pareiït^e  l'Empereur  »  étoit  arrivéfuivi  de 
douze  autres  Chevaliers  »  &  démandoit  à.lui  par- 
ler. Taffinor  qui  connoiflbit  la  préfoikipcion  & 
l'arrogance  de  Garadan ,  fut  tenté  de  le  sen-> 
voyer  fans  lui  donner  audience  ;  mpis  Amadis 
fut  le  réfoudr.  à  l'écouter.  Garadan  fe-^réfent» 
fièrement  devant  le  Roi  de  Bohême ,  âc  dit  d'un' 
tfKi  impérieux  y  que,  quoique  fon  i^airre  eût 
4es  acmé^  fuffifantei  pour  coûquérir  les  £tat& 
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d'un  plus  piiiflanc  Prince  que  lui ,  cet  Empereur 
be  foulant  pas  èxpofer  le  fang  de  fes  fufjets  pour 
une  fi  médiocre  conquête  ^  il  renoit  offirir  de  (a 
part  le  combat  de  douze  Chevaliers  Romains 
contre  donze  des  fiens  ,  (i  toutefois  il  pouvoir 
en  radèmbler  douze  qui  furent  allez  téméraires 
pour  oCer  combattre  contre  lui. 

Amadis  »  indigné  de  Tinfotence  d'un  pareil 
meÛBge ,  ne  laifla  point  à  Tafl^iior  le  temps  de 
répondre  \l  ce  défi.  Amadis  déteftoit  Patin  de-^ 
puis  le  combat  dans  lequel  il  Favoit  bleiTé  à  fa 
forrie  de  Tlfle  ferme  Jorfque  Patin  s*écoit  vanté 
Tauflèment  dans  unechanfon ,  d'être  aihié'de  la 
belle  Oriane  ;  il  fut  bien  aife  d'humilier  Tor* 
gueîl  de  Garadan ,  &  de  pouvoir  en  même  temps 
mortifier  Patin  qu*il  regardoît  comme  (on  plus 
irréconciliable  ennemi. 

n  prit  donc  la  parole  ;  il  répondît  \  Garadaa 
avec  mépris  &  le  défia.  Garadan  ,  fier  de  fes 
fi)rce$/qu'il  avoît/ouvent  éprouvées ,  &t!u  rang 
qu'il  tenoit  dans  ITmpire ,  accepta  fur  le  champ 
le  combat.  Les  Chevaliers  Romains ,  parmi  leP' 
quels  (è  trouvoit  ArquiHl ,  jeune  Se  brave  Che-^ 
valier^âc  parent  auffi  proche  que  Garadan  de 
l'Empereur  I  voulurent  protefler  contre  ce  com- 
bat ,  difânt  que  Garadan  outre-paffoit  les  ordres 
de  VEmpereui^ ,  en  voulant  remettre  le  fort  de  ce 
combat  à  foa  bras ,  tandis  que  TEmpereuravoic 
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ééciié  quW  ferpic  et  parc  &  4*4uf  re  encre  dauii 
Chevaliers. 

Qu'à  cela  ne  tienne  ,  leur  dît  Amadis  ;  voyc«* 
mor  videf  ma  querelle  avec  Garadan ,  vou^  pren« 
drez  après  le  parti  qui  vous  conviendra  le  miepx. 
Garadan^  de  fon  côté  ,  mie  tant  de  chaleur 
d;<ns  la  difptite  qu'il  eut  avec  fes  compagnons  » 
qu'ils  s'accordàrent  à  Jui  laiiTer  éprouver  le 
•  fort  des  armes  ;  mais  roujoijrs  fous  la  con- 
dition que  ce  combar  ne  feroît  point  décififr 
Ce  que  fi  Garadan  fuccomboit ,  les  onze  autres 
feroient  les  rxuticres  de  foutenir  là  même  que- 
relle. 

Il  fut  donc  décidé  que  le  lendemain  Amadis 
&  Garadan  combatcroient  enfembfe  ^enpréience 
des^  onze  autres  Chevaliers  Romains  ,  ic  que 
TafKnor  choifiroir  ceux  qu'il  voudroit  leur  op-* 
pofer  après  le  combat  particulier  ent*e  les  deux 
Chevaliers  qui  s'étoient  défiés. 

Taffinor  eut  bientôt  fait  fon  choix  ,  &  foa 
fils  Grafandor  fut  le  premier  qu'il  nomma  dans 
le  nombre  de^  Chevaliers  Bohémiens. 

Le  combat  entre  Amadis  Se  Garadan  ne  fut 
^  pas  long-temps^  douteux  ,  &  ce  dernier  mordit 
bientôt  la  pouflière.  Le  brave  Arquifil  te  voy^ant 
étendu  dans  ta  lice  »  demanda  iur  le  champ  que 
les  conditions  du  combat  fuflènt  remplies  :  les 
Chevaliers  Romains  &  les  Bohémiens  fe  char* 
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f  èrent  arec  fiireur  ;  mais  les  premiers  ne  purent 
féfiiler  aux  coups  que  Grafandor  9c  le  Cheva* 
Kerà  la  verre  épée  leur  portèrent.  Arquilll  s'é^  ^ 
loic  attaché  pendant  toute  TafFaire  à  combattre 
Amadis  ;  êc  celui-ci  voyant  prefque  tous  les 
Romains  déjà  morts» ou  fans  défenfe^ne  voulue 
point  répandre  le  fang  du  jeune  Arquifil  dont 
fa  conduite  lui  paroiflbit  noble  &  digne  d'ef- 
lime  :  il  prit  fon  temps  ;  &,  le  défarmant d'tihe 
main  viâorieufe  ;  i(  le  força  de  lui  donner  fii 
parole  &  de  fe  rendre  à  Uii* 

Arquifil  s*érant  relevé  lui  demanda  la  permit- 
fion  de  faire  emporter  les  i^rorps  de  (es  com- 
pagnons morts ,  &  de  (ècourir  ceux  qui  pour- 
voient vivre  encore.  Amadis  lui  fît  donner  tous 
les  fecours  dont  il  avoit  befoin  ;  &  ,»  trouvant 
de  plus  en  plus  dans  le  jeune  Arquilll  des  raî^ 
ioDs  pour  Taimer  &  Teftimer  »  il  lui  permit  ^  de 
Tagrément  de  TafEnor  »  de  retourner  i  Rome  p 
Itir  fa  parole  d'honneur  de  le  revenir  joindre 
dès  qu'il  fen  r^querroit  fou»  le  nom  de  Cheva« 
lier  i  la  verte  éj>ée. 

Amadis  téi^oin  des  prodiges  de  valeur  quo 
GraCindor  avoit  /aits  j  quatre  Chevaliers  Ro- 
maios^  étant  tombés  l'un  après  l'autre  fous  fes 
coups  ,  redoubla  pour  Iqi  d'eilime^  lui  ^ura 
famitié  la  plus  durable  ^  &  l'un  6c  l'autre  xie 
perdirent  jamais  l'occaiion  de  s'en  donner  dea 
inarques  réciproijues» 
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Amadis  n'avoïc  point  reçu  depuis  long- temps 
de  nouvelles  de  fa  chère  Oriane  :  il,  foupiroîc 
nuit  &  jour,  en  penfantà  cette  belle  Princeflc  p 
aux  jours  heureux  ,  aux  nuits  plus  heureufes 
encore  qu'il  avoit  palTées  près  d'elle  :  il  ne  pou- 
voit  penfeir  fans  frémir  à  la  longue  diftance  qui 
l'en  lenoît  (éparé.  Voyant  Taffinor  &  Grafan- 
dor  tranquilles  dans  leurs  Etats  ,  il  prit  le  parti 
de  les  quitter  ,  pour  fç  rapprocher  (ie  la  grande 
Bretagne. 

Taffinor  ne  put  s'empêcher  de  verfer  des 
larmes  lorfqu'Amadis.!ui  demanda  lapermiflîon 
de  fe  quitter  ;  il  conduifit  ce  Prince  dans  (on 
cabinet ,  où  ,  faifant  de  nouveaux  efforts  pour 
le  retenir  ,  il  en  vit  aufli  couler  des  yeux  d' A- 
niadis  ;  il  les  donnoit  à  fa  féparation  d'Orîane  , 

.  Cîiilz  cruelle  pofition  où  le  fort  l'avoit  mis  : 
s'il  ne  pouvoir  retourner  auprès  d'elle, du  moins 
vouloit-il  s'en  rapprocher.  Taffinor  connut  bien* 
tôt  que  fes  prières  feroient  inutiles  :  Je  vois  , 
feigneur  ,  que  quelques  intérêts  bien  chers  vous 
appellent  ;  puifle  la  fortune  la  plus  heureufe 
remplir  votre  efpoir  !  mais  aurez- vous  la  dureté 

.  de  celer  votre  nom  &  votre  naiflànce  à  celui 
qui  vous  doit  tant  de  reconnoiflance  ?  Je  vois 
que  jufquici  vous  m'avez  caché  l'un  &  l'autre; 
mais  fi  vous  voulez  achever  de  m'attacher  à 
TOUS  à  jamais ,  donnez*moi  la  marque  de  con- 
fiance 
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Itir  mon  honneur ,  de  fur  tout  ce  qu  il  y  a  de 
plus  ùcré  )  de  renfermer  ee  fecret  dans  mon 
cœur*  Je  me  rends ,  (eigneur^  lui  répondit  le 
Chevalier  de  la  verte  épée  :  il  faut  donc  voui 
avouer  que  je. fuis  cet  Amadis,  fils  du  Roi  de 
Gaule,  Se  le  Chevalier  le  plus  malheureui  qui 
rcfpire:  Ah  !  s'écria  Taffinor,  je  m'en  étoisdéja 
douté  ;  mais  je  ne  pouvoîs  croire  qu'un  fî  grand 
Prince  pût  être  auflî  long -temps  abfent  de  la 
Cour  du  Roi  fon  père ,  &  de  celle  du  Roi 
lACvzrà.  Amadis  lui  raconta  la  plus  grande  par^ 
rie  de  lès  démêlés  avec  ce  Prince ,  &  l'apparen- 
ce même  qu'il  ieroit  bientôt  en  guerre  ouvert 
te  avec  lui  ,  pour  la  défènle  de  Tifle  fermcé 
Taifiaor  le  pria  d'accepter  fon  fecours,  te  jura 
de  lui  envoyer  l'élite  de  fe$  troupes ,  comman- 
dées par  fon  fils  ^rafiindor  ,  dès  qu'il  le  lui 
demanderoit ,  foit  au  nom  du  Chevalier  de  la 
verte  épée ,  foit  à  ce  nom  qu'il  avoit  rendu  fi 
glorieux  8c  fi  redoutable. 

Les  deux  Princes  fe  féparèrent  avec  les  plus 
grandes  marques  d'eftime  &  de  tendreflè.  Mon 
cher  Prince,  dit  Amadis  à  Grafandor  en  Tem- 
fcrafiânt ,  peut-être  le  fort  ceflêra-t-il  de  me  per- 
sécuter ;  j'elpère  que  nous  nous  reverrons  dans 
un  temps  plus  heureux  pour  moi ,  &  que  notre 
wnitié  fera  durabli^.  Tafiinor  &  Grafandor  le 
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reconduifîrent  jufqu'à  la  barque  fur  laquelle  il 
siloit  defcendre  un  fleuve  qui  fe  jectoit  à  vingt 
lieues  plus  bas  dans  la  mer. 

Le  projet  d'Amadis  étoît  de  fe  rapprocher  de 
la  grande  Bretagne  ;  mais  le  fort  en  avoit  autre- 
ment ordonné ,  &  bientôt  les  plus  terribles  aven« 
tures  dévoient  éprouver  fon  courage. 

Tandis  que  ce  malheureux  Prince  erroît  de 
Royaumes  en  Royaumes ,  éloigné  de  tout  ce 
qui  l'attachoit  à  la  vie*|  Tinjuile  Lifvard  étoic 
tranquille  dans  fes  Etats  ;  fa  Cour  étoit  redeve- 
venue  floriflànte ,  les  plaifirs  y  renaidbient  ;  des 
fêtes  &  de  grandes  parties  de  chafTe  où  les  Da* 
mes  de  fa  Cour  préfidoient ,  attiroient  dans  iès 
£cats  un  grand  nombre  de  Chevaliers  étraa-« 
gcrs. 

Lifvard  ayoît  été  pafler  le  mois  de  Mai  à  la 
belle  maifon  de  campagne  qu'il  avoit  dans  la 
forêt  de  Windfor ,  &  chaque  jour  une  chafle 
diftcrc^nte  étoit  Tamufement  qui  lui  plaifoit  le 
plus.  Un  grand  cerf  s'étant  un  jour  échappé 
des  toiles  qu'il  avoit  eu  la  force  &  la  légèreté 
de  franchir  ,  s'éloigna  fuivide  quelques  chiens  j 
&  Lifvard  animé  vivement  à  fa  pourfuite  ,  fe 
trouva  ftui  à  l'extrémité  de  la  forer.  Son  ar- 
deur n'avoir  point  été  vaine,  Se  le  cerf  très-mal 
mené  étoit  prefque  aux  abois  »  lorfque  Lifvard 
t^perçut  deux  beaux  enfans  de  û\  à  fept  ans  ^ 
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dont  Tun  fenoît  une  grande  lionne  en  lefTe.  Cet 
enfant  9  voyant  pafTer  près  de  lui  ce  cerf  très- 
échauffé  ^   lâcha  la  lionne  qu'il  anima  par  Tes 
cris  à  fa  pourfuire  ;  la  lionne  l'atteignic  fans 
peine ,  &  le  rerrafla  fort  près  d'un  buiiïbn  où 
Lifvard  s'étoit  caché  pour  obferver  la  chafTe 
fiflgulière  de  ces  enfans ,  &  voir  la  fin  de  cette 
aventure.  Les  deux  enfans  accoururent  en  en- 
tendant le  cerf  qui  bramoit  fous    les  ongles 
tranchans  de  la  lionne  ;  le  plus  beau  des  de;ux 
fit  la  curée  à  cette  béte  fi  terrible   pour  tout 
autre  »  &  fi  douce  pour  lui ,  pendant  que  fon 
compagnon  I  fonnant  d'un  cor,  appel  loir  deux 
petits  chiens  courans  qui  vinrent  les  rejoindre 
pour  partager  ce  que  l'autre  enfant  leur  avoir 
defiîné. 

Tous  deux  »  après  que  la  curée  fut  finie  ^ 
couplèrent  les  deux  chiens ,  remirent  la  lefle  à 
la  lionne  »  &  reprcnoient  le  chemin  de  VHer- 
i  mitage  ;  ils  comraençoient  à  s'éloigner ,  lorfque 
Lifvard  fortit  du  builTon  en  appellant  douce- 
ment celui  qui  tenoit  la  lionne  ,  qui  s'arrêta  & 
le  joignit  d'un  air  afluré  :  Aimable  enfant  »  lui 
dit  Lifvard  9  apprenez- moi  qui  vous  êtes.  Sire 
Chevalier ,  répondit-il ,  Nafcian  le  faint  Hermî- 
re  m'a  nourri  jufqu'ici ,  je  ne  connois  que  lui 
pour  père, 
lifvard  fut  étonné  de  cette  réponfe  j  Nafcîan 
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écoit  très-vieux ,  &  fa  réputation  de  fainteté  ne 
permettoir  pas  de  le  (bupçonner  d'avoir  un  en- 
fant de  cet  âge  :  délirant  donc  être  mieux  inf- 
truit ,  il  fe  fit  conduire  par  Tenfant  ï  THermira- 
ge.  Il  étoir  ficué  fur  une  roche  environnée  âç 
tuîffbns  épais  ;  c'eft-là  que  Lifrard  trouva  le 
faînt  homme  en  prière  ;  Mon  père ,  lui  dît  îl  ^ 
l'ai  quitté  ma  chafle  pour  fuivre  ce  bel  enfant 
que  j'ai  vu  mener  une  lionne  en  lefle  ;  je  vous 
prie  de  m'apprendrequel  eft  (à  naîflance  ;  fa 
phyfionomie  &  fon  maintien  font  trop  nobles 
pour  qu'il  ne  foitpasnéde  parens  illuftres. 

Pendant  que  Lifvard  parloit,  Nafcianqui  le 
regardoit  attentivement ,  le  reconnut  pour  fon 
Soi  ;  &  t  (e  jettant  à  fes  genoux,  îl  lui  demanda 
pardon  de  ne  lui  avoir  pas  d'abord  rendu  les 
refpeds  qu'il  lui  devoit.  Mon  père ,  lui  dit  Lif- 
vard en  le  relevant  avec  afFeâion ,  &  le  prenant 
par  la  main  ,  puifque  vous  me  connoifltz ,  j'ef- 
père  ,  que  vous  ne  refuferez  pas  de  m'éclaircîr 
fur  la  naiflance  de  ce  charmant  enfant  :  vous 
penfez  bien  que  la  connoifLnce  que  vous  m'en 
donnerez  ,  ne  lui  peut  être  qu  avantageufe.  En 
vérité,  Sire,  répondit  Nafcian,  il  eft  bien  vrai 
que  depuis  plus  'le  fix  ans  je  le  nourris  & 
l'aime  comme  fi  c' étoir  mon  fils  ;  mais  il  ne 
l'eft  point ,  c'eft  un  enfant  que  la  Providence  a 
jette  dans  mes  bras.  Hélas  !  je  i'ôtai   de  la 
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gueule  de  ta  lionne  que  vous  avez  vue  ,  lorf- 
quelle  le  porcoit  à  Tes  perhs  fans  l'avoir  bleflé  p. 
&  l'enfant  paroifToir  n'écre  né  que  du  jour  pré- 
cédent ;  cette  même  lionne  ,  qui  me  connoi(^ 
ïbic ,  obéit  ï  ma  voix  ,  &  ,  par  la  permiflîon 
divine  ,  làifTa  téter  cet  enfant  avec  fes  lion- 
ceaux. Voilà  ,  Sire ,  tout  ce  que  je  fais  de  fon 
ibrt.;  j'ajouterai  feulement  que  lorfque  je  vou* 
lus  le  baptifer  ,  j'apperçus  plufieurs  caraAères , 
les  uns  très  blancs ,  &  les  autres  vermeils  ,  im- 
primés fur  fon  fein  ;  je  lus  dans  ceux  que  je 
pus  entendre  ,  le  mot  Efplandian  ,  &  c'eft  le 
nom  que  je  lui  donnai.  L'autre  en&nt  eft  fils 
de  ma  fœur  &  de  l'ancien  Chevalier  Sergil.  Mon 
père  y  lui  dit  le  Roi  plus  furpris  que  jamai» , 
cette  aventure  eft  vraiment  merveilleufe  ;  nous 
ne  pouvons  douter  qu'il  ne  foit  protégé  par  le 
Ciel ,  puifque.  la  Providence  Ta  tiré  d'un  péril 
û  terrible  ;  je  fens  que  le  plus  tendre  intérêt 
m'émeut  pour  lui ,  &  je  vous  prie  en  grâce  de 
TOUS  trouver  demain  matin  à  la  fontaine  dés 
lept  Hêtres  avec  cet  enfant  »  6c  le  petit  Sergil 
qui  m'eft  cher  auffi  ,  puifqu'il  eft  votre  neveu , 
&  que  le  brave  Sergil  que  j'ai  connu  dans  mes 
armées  eft  fon  père.  Nafcian  l'ayant  afiuré  qu'il 
le  rendrbit  à  fes  ordres ,  le  Roi  s'en  retourna 
Ters  l'heure  de  midi.  L'on  commençoit  à  s'in- 
quiéter d  e  fon  abfence ,  &  Grumedan  vint  aulK^ 
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tôt  le  prier  »  de  la  parc  de  la  Reine  ,  de  pafiêr 
chez  elle  ^  pour  lire  une  lettre  quelle  venoic  de 
recevoir  à  l'inflanr.  Cette  lettre  avoir  été  portée 
par  une  Demoifeile  richement  vôtue ,  montre 
fur  un  fort  haubin  *  ,  &  conduite  par  un  oain. 
Lr  lettre  étoit  fcellée  par  une  belle  émeraude 
montée  en  or  ,  fur  laquelle  étoienc  gravis  ces 
mots  :  Scd  d^  Vrgande  la  D^conniu. 
u  Lifvard  ouvrît  cette  lettre  avec  empreficmcat , 
&  lut  :  »  Très-haut  &  très-puiffant  Prince  , 
»  Urgande  la  Déconnue  qui  vous  aime  ^  vous 
:^  avertit  que  le  Damoifel  allaité  de  trois  difFé- 
»  rentes  nourrices  doit  vous  être  bien  cher  ;  il 
i^doit  non-feulemeat  fauver  vos  jours  de  la 
y>  plus  périllçufe  aventure ,  mais  il  aflu^era  votre 
»  gloire  &  votre  repos ,  &  fera  caufe  de  la  paix 
j>qui  vous  réunira  ,  Sire  ,  avec  Amadis  &  la 
»  Gaule.  Le  Damoifel  eft  de  race  royale  des 
»  deux  côtés  ,  &  furpaflèra  ,  par  fa  valeur  & 
»fesaâions,  les  Chevaliers  les  plus  renommés 
%  de  fon  tcms.  Il  tiendra  des  trois  Nourrices 
»  dont  il  a  pris  le  lait  :  il  aura  la  force  »  le 
»  courage  &  la  générodté  de  la  lionne  ;  les 
»  mœurs  douces  &  la  bienfaifance  de  la  brebis  ; 
»  le  don  de  plaire  ,  la  religion  &  refprît  de  la 
<»■  ■         ■  I  <■ , ..      I         .11.  1  ■  I.  ** 

*  Cheval  allant  Tamble ,  &  dont  l'allure  eft  très-vîte 
&  très» douce. 
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»?ercueufe  nourrice  qui  lui  donna  Ton  fein. 
©Vous  connoifTez  trop  ,  Sire  ,  !e  favoir  de  celle 
»  qui  \rous  eft  tendrement  attachée  »  pour  héfiter 
»  à  la  croire.   UrganJe  la  Déconnut.  » 

Lifvard  ,  plein  de  confiance  pour  Urgande  ; 
ne  douta  point  qu'elle  n'eût  voulut  lui  parler  de 
l'enfant  à  la  lionne  ,  qu'il  venoit  de  trouvai: 
dans  la  forêt  ;  il  étonna  beaucoup  la  Reine  Bri- 
sène ,  en  lui  difant  :  Je  fuis  sûr  ,  Mad^ime  ,  que 
je  viens  de  voir  k  Tinftant  Tenfant  qu  Urgande 
m'annonce  dans  fa  lettre  ,  £r  que  dès  demain 
vous  aurez  le  même  plâiQr  que  moi  »  lorfqu^ 
vous  verrez  en  lui  la  plus  charmante'  créature 
qui  refpîre.  A  ces  mots  ^  il  lui  raconta  la  ren- 
contre qu'il  avoit  faite  du  petit  Efplandian  ,  & 
tout  ce  qu'il  en  avoit  appris  de  la  bouche  de 
Maician. 

Galaor  &  la  belle  Orlane  étoient  Jjréfçnsà  ce 
récit.  Galaor  aflura  le  Roi  que  ,  quoiqu'il  ne 
pût  rien  comprendre  à  ccrte  aventure  comme  à 
la  lettre  d'Urgande  ,  la  certitude  qu'il  avoic 
qu'elle  ne  pouvoir  jamais  Te  tromper  ,  lui  rcn* 
doit  cet  enfant  bien  cher  ,  puifqu'il  en  efpérôit 
tout  ce  qu'il  defiroit  avec  le  plus  d'ardeur  ,  la 
réunion  de  la  Gaule  &  d'^madis  avec  la  grande 
Bretagne  &  le  Prince  dont  il  s'étoit  déclaré  le 
Chevalier. 

Qui  pourroit  exprimer  la  tendre  émotion  & 
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le  trouble  du  cœur  d'Oriane  ?  Qu'elle  eut  de 
peine  k  cacher  les  (enrimens  qui  Tagitoiem  !  •  •  • 
Mabifle  av^oic  enfin  appris  de  la  Demoifelle  de 
PAnemarck  quel  avoit  été  le  fort  du  fils  de  iâ 
coufinc  ;  elle  en  avoit  inftruit  Oriane  avec  tous 
]es  méoagemens  néceflaires  ;  (k  Theiireufe  Oriane» 
cette  tendre  mère ,  cette  époufe  fccrettc  d'Ama- 
dis  y  rapprochant  alors  toutes  les  circonftances  , 
«ne  doutoit  déjà  plus  que  le  charmant  enfant 
qu  elle  alloû  bientôt  voir  ne  fût  fon  fils  ,  &  ne 
fût  ce  gage  fi  cher  de  ramôurleplusmallieureux 
&  le  plus  fidèle. 

Le  lendemain  matin  Lifvard  &  Brîsène  fc 
rendirent  de  bonne  heure  avec  les  Princeflês  êc 
les  premiers  de  la  Cour  ^  à  la  fontûie  des  iept 
Hêtres  où  Ton  avoit  tendu  de  riches  pavil- 
lons ;  la  Reine  fit  relever  les  murailles  du  fien  ; 
&  la  tendre  Oriane ,  à  moitié  foutenue  par  Ha- 
bille y  de  coqtraignant  à  peine  les  mouvemens 
impétueux  de  crainte  »  d'efpérance  &  de  ten- 
drefiê  qui  la  mettoient  hors  d'elle- même  »  avoic 
les  yéui  fixés  fur  la  route  de  la  forpt  qui  con-^ 
duifoit  à  THermitage. 

Bientôt  Ton  vit  arriver  le  bon-homme  NaP- 
cian  y  fuivi  de  deux  Vavafleurs  de  (es  païens  ; 
il  conduirait  les  deux  enfans  par  la  main  »  & 
fout  ce  petit  cortège  étoit  bien  intéreflant  pu  . 
fa  fingularité.  Efplandian ,  beau  comme  l'amour  i^ 
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portoit  fur  fon  dos  un  grand  lièvre  ,  &  dans  (es 
mains  deux  perdrix  qu'il  avoit  tuées  à  coups 
de  flèches  ;  Sergil  tenoic  la  lionne  en  leflè ,  & 
les  deux  Vavaflèurs  portoient  fur  un  brancard  le 
grand  cerf  que  les  enfànsavoientpris  la  veille  ; 
les  deux  petits  chiens  couplés  fui  voient  Sergil  , 
en  jouant  Se  badiiunt  autour  de  la  lipnne.  Let 
Dames  eurent  d'abord  un  peu  de  peur  de  cette 
béte  redoutable  ;  mais  elles  furent  raflUrées  par 
la  préfeace  de  Nafcian  qui  la  fit  coucher  à  fes 
pieds. 

Lifvard  fit  quelques  pas  au-devant  de  Naf-- 
cian ,  Tembrafià  j  le  prit  d'une  main  &  le  bel 
Efplandian  de  fautre  ,  &  fut  les  préfenter  à 
Brisène  :  Vo5f€2  ,  lui  dit*il ,  Madame  ,  le  plus 
beau  Damoifel  que  nous  ayons  jamais  vu  pa- 
roitre  dans  cette  Cour.  Efplandian  ,  avec  un 
maintien  aflliré  »  mais  refpeétueux,  parut  l'avoir 
habitée  depuis  (a  naiffance:  Sire ,  dit-il  ^recevez 
avec  plaifir  la  chaflè  que  je  viens  de  faire  ;  ayez 
h  bonté  d'en  faire  le  partage.  Kon  ,  mon'mi*<» 
gnon  p  lui  dit  Lifvard  ,  il  fiiut  que  ce  foît  vous- 
même  qui  le  fâffiez.  Efplandian  rougit  &  n'en 
devint  que  plus  beau.  Tout*à-coup  il  prit  fon 
parti  :  Sire,  dit-il  »  ce  beau  cerf  efl  le  plus  noble 
A^i  animaux  que  j'apporte  »  il  eft  bien  ]ufte  que 
je  vous  le  préïente  ;  je  prie  la  Reine  d'accepter 
«lièvre  i  &  je  meurs  d'envie  d'offrir  ces  deux 
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perdrix  à  cette  belle  Dame  que  j'ai  tant  de 
plaidr  à  voir.  A  ces  mots  l'enfant  n'ofant  s'a^ 
vancer  ,  allongeoit  Tes  petits  bras ,  &  préfentoit 
fes  perdrix  à  la  belle  Oriane  ,  avec  une  ex- 
preflîon  fi  touchante  &  fi  vive  ^  que  chacun 
admira  Ton  efprit  comme  fa  beauté.  Lifvard 
(  heureufement  pour  Oriane  qui  ne  pou  voit 
plus  réfiftcr  à  fes  premiers  mouvemens  )  inter- 
rompit Efplandian  en  lui  djfant  :  Mais ,  mon 
mignon^  il  ne  vous  refte  plus  rien  pour  don- 
ner aux  autres  perfonnes  de  ma  Cour.  Ah  !  Si- 
re, n'eft -ce  pas  de  votre  main  que  ceux  qui 
vous  fuivent  doivent  recevoir  des  grâces  »  &  ce 
grand  cerf  ne  fuffit-il  pas  pour  celles  que  vous 
voudrez  leur  faire  ?  Le  Roi,  furpris  &  ch^irmé 
de  la  gentilIefTe  de  cette  réponfe ,  rembrafla 
pour  la  féconde  fois. 

Mon  père  ,  dît-il  à  Nafcîan  ,  vôiis  m'avez  dît 
que  leCiel  l'avoitconfervé  I  pour  fe  mettre  en 
ros  bras  ,  8c  que  déformais  ce  feroit  ^  moi  à 
féconder  les  vues  que  la  Providence  a  fur  îux. 
Je  vous  demande  ces  deux  enfans;  accordez  les 
moi  pour  les  élever  dans  ma  Cour ,  &  les  inC- 
truire  de  tout  ce  qui  leur  cft  ntceflaire  pour  fe 
rendre  dignes  &  capables  d'accomplir  la  défit- 
tînée  qu'Urgande  annonce  dans  fa  lettre.  Naf- 
cian  remit  à  i'inftant  l'un  &  l'autre  enfant  dans 
les  mains  de  iifvaid  Se  de  Brisène  ^  &  fe  }cc- 
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tant  à  genoux  les  yeux  &  les  bra^s  élevés  au 
Ciel  :  Chers  enfans  ,  leur  dic^il  après  quelques 
momens  defîlence ,  puifTe  TErernel  vous  bénir  à 
]«imais  comme  le  fait  un  pauvre  pécheur  !  A 
ces  mots ,  les  deux  enfans  &*c]ançant  des  bras  de 
Lifvard  &  de  la  Reine  >  volèrent  aux  genoux  de 
Nafcian  qui  les  embrafTa  les  yeux  baignés  de 
larmes. 

La  Reine  fe  levant  alors  dit  à  Nafcian  :  Puif- 
que  vous  nous  les  accordez  ,  je  vais  en  faire  lé 
partage  ;  je  me  charge  de  votre  neveu  ;  le  pre- 
mier mouvement  du  petit  Efplandian  ayant  paru 
pour  ma  fille  •  je  le  remets  entre  fes  mains.  A 
ces  mots,  elle  conduifit  elle-même  Efplandian 
^  la  belle  Oriane  qui  le  ferra  dans  fes  bras»  éper- 
due de  joie  &  de  tendrefle ,  fans  ofer  ni  fans 
pouvoir  exprin>er  tout  ce  qu  elle  fentoit  en  ciC 
heureux  moment* 

Oriane étoir pleine  de  religion  ;  elle  n'a  jamais 
plus  de  pouvoir  que  fur  les  âmes  tendres  & 
iidelles  ;  cette  Princeflè  avoit  d'ailleurs  befoiti 
de  confcils  &  d'ouvrir  un  cœur  trop  plein  de 
l'excès  de  fon  bonheur  ;  elle  pria  Nafcian  d^ 
récouter  en  confcffion  avant  fon  départ.  Ce  fut 
à  fes  genoux  qu'elle  avoua  fon  mariage  fecret 
avec  Amadis ,  la  naiflànce  de  fon  (ils ,  Tavehture 
aftfcufe  qui  l'avoît  arraché  de  fes  bras ,  &  hi 
certitude  prefquc  complette  qu'ffplandi^n  iioit 
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ce  fils  qui  depiiis  fix  ans  lui  cou  toit  tant  de  lar^ 
mes.  Nafcian  acheva  facilement  de  lever  les  dou- 
tes  que  Ton  cœur  vouloit  rejetter^enlui  peignant 
exaâement  les  langes  dans  lefquels  il  avoit  trou- 
vé (on  enfant  enveloppé.  Cette  confcffion  d'O- 
riane  eut  une  fuite  bien  heureufe  ,  puifqu  elle 
inftruifit  Nafcian  du  fecret  de  cette  naifTance  ^ 
&  qu'il  put  dans  la  fuite ,  &  de  l'aveu  d'Oriane^ 
£en  fervir  utilement  pour  la  réunioii  des  deux 
plus  pui/Tans  Princes.de  l'Europe. 

Cette  réunion  étoit  encore  bien  éloignée  ;  il 
lembloit  que  le  fort  eût  fait  choix  d'Amadîs 
pour  donner  Texemple  de  tous  les  changemens 
de  fortune ,  &  de  tous  les  périls  que  peuvent 
éprouver  la  confiance ,  le  courage  &  la  vertu. 

Ce  Prince ,  en  fortant  de  la  Bohême  &  de 
la  Cour  de  Taffinor  pour  fe  rapprocher  un 
peu  de  la  grande  Bretagne ,  fe  trouvoitfur  les 
Confins  de  la  Romanie  ,  &  près  d'un  port  de 
tner  tirant  Ion  nom  dé  la  ville  de  Sadine  ,  qui 
s'élevoît  en  amphithéâtre  fur  les  deux  cotés 
qui  le  couvroient  »  &  qui  formoient  l'afpeâ  le 
plus  majeftueux  &  le  plus  agréable.  Amadis  , 
en  tournant  autour  de  cette  ville  dans  laquelle 
il  ne  vouloit  entrer  que  la  nuit»  pour  que  rien 
ne  pût  le  diftraire  du  deflèin  qu'il  avoit  pris 
de  s'embarquer ,  vît  au  détour  d'un  rocher  qui 
lui  cachoit  une  belle  plaine  i  une  troupe  nom-. 
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breufe  &  brillante  de  jeunes  Danies  accompa- 
gnées de  plufieurs  Chevaliers  armés  qui  fe  pro^ 
menoient  dans  une  belle  prairie  ;  bientôt  au  mi- 
lieu de  cette  troupe  il  en  diftingua  une  d'une 
blancheur  éclatante  qui  paroîflbit  les  comman- 
der ;  &.  lorfqu'il  efpéroît  être  encore  ï  temps  de 
s'en  éloigner  I  il  s'apperçut  avec  quelque  chagrin 
qu'une  DemoifeHe  fuivie  d'un  Chevalier  fe  dé- 
tachoir  pour  lui  parler. 

Amadis  crut  qu'il  feroit  impoli  de  ne  la  pas 
attendre.  Cette  Demoifclle  l'abordant  aulTi-tôt  ^ 
vint  lui  dire  que  la  belle  Graflinde  fa  maitrefle 
le  prioit  de  lui  venir  parler;  le  premier  mou- 
vement d' Amadis  fut  de  la  refufer.  La  Demoi« 
ielle  redoublant  inutilement  fe.s  inftances ,  le 
Chevalier  qui  la  fuîvoît,  entendant  cette  con- 
verfation,  s'avança  d'un  air  préfpmptueux  ,  en 
lui  difant  qu'il  falloit  bien  de  gré  ou  de  force 
qu'il  vînt  parler  à  la  Princeffe  Graffinde.  Ama- 
dis n'étoit  pas  accoutumé  qu'on  lui  propofôt 
une  pareille  alternative:  J'aurois  pu,  dit-il  au 
Chevalier ,  me  rendre  ^  la  prière  que  cette  De- 
moifeHe m'a  faite  ;  mais  il  me  fufHt  que  vous 
l'exigiez,  pour  que  je  m'y  refufe.  Oh!  parbleu, 
s'écria  le  Chevalier ,  Brandafidel  fait  punir  les 
téméraires  qui  le  refufent  ;  &  maintenant  je  vous 
ordonne  de  defccndre  de  cheval ,  &  d'y  remonter 
après,  la  tête  tournée  du  côté  de  la  croupe  ^ 
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tenant  la  queue  de  votre  cheval  au  lieu  de  bride; 
&  c'efl  dans  cet  état  que  je  veux  que  vous  vous 
préfentîez  devant  Graflinde.  Ceft  ce  qu'il  faudra 
voîr  ,  dit  Amadis  en  ébranlant  fa  lance, &  peut- 
être  aurcz-vous  bientôt  la  hoQte  de  paroitre  vous- 
.même  en  cet  état. 

Ce  Brandafidel ,  fier  de  fa  force  &  de  fon 
adrefle ,  courut  auflî  tôt  fur  Amadis  :  il  brifa  fa 
lance  fur  fon  écu ,  fans  l'ébranler  des  arçons  ; 
mais  un  éclat  de  la'  lante  brifée  bleffa  dange- 
reufement  Amadis  à  la  gorge.  Le  coup  de  ce- 
lui-ci fut  pareil  à  ceux  qu'il  avoit  coutume  de 
porter.  Brandafidel  enlevé  des  arçons  j  roula 
fans  connoiffance  fur  la  pouffière.  Amadis  s'ap- 
percevant  qu'il  n'étoît  qu'étourdi  de  la  force  du 
coup  y  fe  porta  fur  lui  Tcpée  haute  ,,  en  lui 
difant  :  Chevalier ,  vous  êtes  mort  fi  vous  ne 
fubifTcz  les  mêmes  conditions  que  vous  avez 
ofé  me  propo fer.  Le  préfomptucux  Brandafidel 
fut  quelque  temps  fans  vouloir  répondre  ;  mais 
voyant  briller  l'épée  d' Amadis  2l  quatre  doigts 
de  fa  gorge ,  il  eut  la  honte  8t  la  douleur  d'être 
obligé  de  crier  merci,  de  monter  ^  cheval  à  re- 
culons, Se  de  rejoindre  ainfi  la  belle  Graflinde. 
Cette  Princefle ,  coufine  de  Taffinor  ,  avoir  trop 
entendu  parler  du  Chevalier  à  la  verte  épée  > 
pour  ne  pas  le  reconnoitre  à  ceilcf  qui  brilloit 
à  loa  côté ,  cçmme  à  la  vsileur  &  à  la  force 
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aveclaquelleil  avoit vaincu  Brandafîdel  qui  paf* 
foît  pour  !e  plus  redoutable  Chevalier  de  cette 
contrée.  Voyant  le  fang  qui  couloir  en  abondan- 
ce de  la  gorge  d' Amadis ,  elle  le  ramena  promp^ 
tement  à  fon  palais  où  maître  Hélifabel ,  femeuz 
Chirurgien  ,  fut  promptement  appelle.  Hélifabel 
trouva  la  bleflure  aflez  profonde ,  pour  annon- 
cer au  Prince  de  Gaule  que  la  cure,  feroic  Ion* 
gue  I  &  que  de  plus  4p  vingt  jours  il  ne  ièroic 
en  état  de  porter  fes  armes. 

Malgré  toute  la  conftance  d*Amadis ,  il  ne 
pur  apprendre  fans  la  plus  vive  douleur  qu'il 
alloit  être  obligé  de  perdt e  un  temps  aufll  long 
fans  pouvoir  fe  rapprocher  ^*Oriane. 

Occupé  fans  ceHe  de  Tamour  qu'il  avoit  pour 
elle,  ce  Prince  ne  s'apperçut. point  de  celui 
dont  Graflînde  ne  put  fe  défendre.  Cette  jeune 
Reine  n'avoic  été  mariée  qu'un  an  ;  elle  en  avoit 
i  peine  vingt  ;  Se  ,  quoiqu'elle  eût  prisla  réfolu- 
tion  de  ne  fe  point  donner  un  .maître ,  elle  ne 
put  vaincre  le  penchant  qu  eile  fe  fentoit  pour 
Amadis.  Eile  ne  pafToit  pas  un  jour  fans  aller 
favoîr  de  fes  nouvelles  ;  fouvent  elle  étoît 
prête  à  lui  découvrir  les  fentimens  qui  fagî- 
toient  ;  mais  la  timidité  jointe  à  la  modeftîe 
naturelle  à  fon  fexe  »  la  retinrent.  Chaque  fois 
qu'elle  fut  prête  à  fe  déclarer,  l'air  poli ,  mais 
froid  I  qu'Âm^dis  eut  toujours  avec  elle  ,  lui 
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fit  garder  le  filence.  Graffinde  d'ailleurs  chercha 
▼ainement  ^  connoitre  quel  étoic  le  Chevalier 
de  la  verte  épée  ;  elle  ne  pouvoir  douter  qu*ilne 
fût  d'une  bien  haute  naifiance  ;  mais  elle  ne 
put  acquérir  aucune  connoiflance  ,  même  fur  le 
pays  qui  l'avoit  vu  naître. 

Depuis  long-temps  Amadis  defiroit  de  voir  la 
Cour  de  l'Empereur  de  Grèce  ;  Se  ne  s'en  trou- 
vant pas  éloigné ,  dès  qi^'il  fut  guéri  de  fa  bljef- 
fure  »  &  qu'il  fut  en  état  de  porter  les  armes  ,  îl 
fopplia  Gralfinde  de  lui  permettre  d'aller  à  h 
Cour  de  l'Empereur  d'Orient.  Seigneur  ,  lui 
dit-elle ,  il  me  feroit  cher  de  vous  retenir  plus 
long-temps,  mais  je  fens  qu'il  feroit  trop  indif- 
cret  de  vous  arrêter.  Je  defirerois  du  moins  ob- 
tenir une  grâce  de  vous  avant  votre  déparr. 
Ah  !  Madame  »  répondit  vivement  Amadis ,  or- 
donnez ;  il  n'eft  rien  que  je  ne  doive  &  que  je 
ne  veuille  foire  pour  vous  prouver  ma  recon^ 
noiflànce.  Eh  bien  !  Seigneur  ,  j'avoue  que  j'ai 
le  fecret  le  plus  important  de  ma  vie  ï  vous 
confier  ;  mais  il  m'en  coûteroit  trop  de  vous 
ouvrir  mon  cœur  en  ce  moment.  Partez ,  Sei- 
gneur ;  le  meilleur  vaifleau  de  ma  flotte  vous 
portera  dans  les  ports  de  la  Grèce  ;  Hélifabel 
ne  vous  quittera  point  :  jeconnois  trop  à  quel 
point  votre  courage  peut  vous  expofer  à  ne 
pouvoir  vous  paflèr  de  fon  iecours.  Tout  ce  que 
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f  o(e  eiiger  de  vous  »  c  e(l  de  revenir  me  voir  à 
votre  retour  de  Grèce  avant  qu'une  année  foie 
eipirée»  Amadis  le  lui  promjCt  luibaifaU  main^ 
prit  congé  d'elle  ;  te  le  vent  étant  favorable  »  il 
s'embarqua  dès  le  lendemain  avec  fes  Ecuyers  Se 
maître  Hélifabeh  II  parcourut  d'abord  piuiîeurs 
îfles  de  la  Romanie  ,  où  fouvent  il  eut  occafiori 
d'exercer  fa  valeur  ;  mais  il  De  fut  jamais  connu» 

j      dans  toutes  ces  occasions ,  que  fous  le  nom  du 
Chevalier  à  la  verte  épëe, 

1  Amadis  étoit  alors  prêt  d'éprouver  prefque  à 

I       la  fois  révénement  le  plus  cri»el  pour  fon  amour» 
&  le  péril  le  plus  affreux  où  fa  vie  pût  être  ex- 

j      pofce. 

j  Patin  ,  que  la  mort  de  fon  frère  avoit  élevcS 

fur  le  trône  des  Céfars ,  ne  pouvoir  éteindre 
dans  fon  cœur  la  flamme  dont  il  brûloir  pour 
Oriane  :  fa  préfomption  naturelle  ic  la  dignité 
fupréme  dont  il  étoit  revêtu  ^  ne  lui  laifTa  pas 
craindre  que  Lifvard  pût  refufer  Oriane  à  fes 
vœux  i  mais  dans  les  premiers  temps  de  fon 
règne  ^  n'ofant  s'éloigner  de  Rome  où  Tancien 
efpritrépublicain  fcrmentoit  encore  quelquefois» 
il  envoya  vers  Lifvard  l'ambaffade  laplusfolem- 
nelle,  pour  lui  demander  Oriane  eo  Inariage. 
Cette  ambaflade  fut  cpmpofée  du  Prince  Salufie 
Guide ,  fon  proche  parent ,  de  l'Archevêque  de 
Tarente  ,  &  de  la  Reine  Sardamire.  Cette  Friar 
TomtlI.  H 
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cefle ,  douée  de  toutes  les  vertus  8c  des  qualité^ 
les  plus  aimables»  étoit  dans  le  printemps  de  (on 
âge  Se  de  la  beauté  la  plus  parfaite;  l'Empereur 
Tenvoyoît  comme  la  perfbnne  la  plus  propre  à 
gagner  la  confiance  &  Tamitié  d'Oriane  ,  & 
comme  devant  la  recevoir  des  mains  du  Roi  fon 
père ,  &  l'accompagner  lorfqu'elie  viendroît  à 
Rome.  Nous  verrons  plus  loin  quelle  fut  la  fuite 
funefte  de  cette  ambaiTade  :  les  périls  affreux 
qu  Amadis  eft  prêt  d'efiuyér  »  font  trop  intéref- 
fans  pour  perdre  ce  Héros  de  vue. 

Ce  Prince  »  après  avoir  parcouru  plufieurs 
autres  ifles  de  cette  mer ,  après  avoir  vu  les 
ruines  de  Troie  &  le  tombeau  d'Heâor,  comp- 
toit  fe  rendre  en  peu  de  jours  à  la  Cour  de 
l'Empereur  de  Grèce  ,  un  vent  favorable  fem- 
bloit  l'y  pot:ter  ;  mais  tout-àcoup  un  orage  fu- 
rieux s' étant  élevé ,  la  mer  irritée  &  les* Aqui- 
lons déchaînés  le  tinrent  pendant  trois  jours  & 
trois  nuits  dans  l'attente  d'un  naufrage  qui  pa« 
xoiflbit  iriévitable.  Le  gouvernail  brifé  ,  Ic^ 
voiles  déchirées  ne  lailToient  plus  d'efpérance 
;^u  Pilote  i  &  les  ténèbres  d'une  nuit  obfcure 
l'eufient  d'ailleurs  empêché  de  diriger  fon  vaif- 
ieau  vers  quelque  afyle  qui  pût  le  mettre  en  sû- 
reté. C'eft  dans  l'attente  d'une  mort  prochaine  » 
que  tous  ceux  qui  montoient  ce  vaiffeau  le 
virent  entrer  dans  un  canal  étroit   entre  des 
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roches  efcarpées  ,  te  fencirent  une  fecoufle  ca- 
pable de  le  faire  engloutir ,  lorfqu  il  toucha  fur 
un  bas- fond  où  dans  TinHant  même  il  fut  arrêté. 
Lf^  vaifleau  qui  (e  trouvoit  être  de  la  meilleure 
conilruâion  ,  réiïfta  pendant  le  refte  de  la  nuîc 
au  choc  des  vagues  qui  le  battoient  j  &  la  mer 
s'étantappaifée  vers  là  pointe  du  jour,  Âmadfs 
reconnut  que  le  vaifleau ,  quoique  échoué ,  n'é- 
toit  point  endommagé  ^  &  qu'ayant  touché  fur 
im  fond  de  fable  très-près  du  rivage .  il  étoit  fa- 
cile de  defcendreà  terre. 

Amadis  ayant  fait  préparer  (es  chevaux  ,  &: 
s*étant  fm  couvrir  de  fès  armes ,  fe  préparoit  à 
defcendre  à  terré ,  lorfque  le  Pilote ,  après  avoir 
monté  au  haut  du  mât  pour  reconnoitre  le  pays  ^ 
accourut  à  lui  pour  le  retenir  :  Âh  !  Seigneur  » 
lui  cria- 1- il ,  tous  les  écueils  &  tous  les  goufres 
de  la  mer  font  moins  à  craindre  que  le  lieu  fune(^ 
te  où  notre  mauvais  fore  nous  a  jettes.  Cette  ifle 
infortunée  eft  nommée  par  le  peuple  fifle  du 
Diable.  Depuis  près  de  quarante  ans  un  monftre 
horrible  l'habite  j  &ra  dépeuplée  de  fes  anciens 
habitans  ;  rien  ne  peut  réfifier  à  fa  force ,  & 
aux  défenfes  cruelles  dont  il  eft  armé  :  fa  bou- 
che impure  foufHe  ou  des  feux  dévorans  «  ou  le 
poifoa  le  plus  mortel  ;  la  force,  le  courage  ne 
peuvent  rien  contre  ce  monftre  impénétrable  \ 
tons  les  coups, 

H  ij  , 
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Le  cœur  â'Âmadîs  étoit  trop  grand ,  pour  que 
rien  pût  y  répandre  la  terreur  ;  mais  vo'ulanc 
s.'inftruire  davantage  «  il  feignit  une  e(pèce  de 
crainte ,  &  pria  le  Pilote  de  lui  diretout  ce  qu'il 
favoit  au  fujet  de  ce.monftre  fi  redbutable*. 

La  naiffance  de  ce  monftre ,  lui  die  te  Piiote  , 
eft  afFrtufe  comme  fou  exiflence,  &  je  frémis  eo 
vous  la  racontant. 

Il  y  a  quarante  ans  qu'rn  redoutable  géant  ré* 
gnoit  dans  cette  ide,  Tune  àes  plus  fertiles  & 
des  plus  peup!ées  de  la  mer  Egée.  Ce  géantétoît 
payen  ,*  il  adoroit  trois  idoles  monftrueufes  >  &  le 
démon  les  animoit  fouvent  pour  répondre  aux 
vœux  du  géant.  Une  fille  afFez  belle ,  mais  ayant. 
des  mœurs  plus  atroces  encore  que  fon  père  , 
étoit  Tunique  fruit  q^'il  eût  de  fon  mariage  avec 
une  Dame  vertueufe  &  chrétienne ,  qui.g^jnif- 
foit  des  vices  que  chaque  jour  elle  voyoit  déve-- 
lopper  dans  le  cceur  de  faillie.  Cette  jeune  géan^ 
te  y  contrainte  par  la  févérité  de  fa  mère,  conçue 
un  amour  inceftueux  pour  fon  père  ;  &  celui-ci 
n'étant  point  retenu  par  les  loix  facrées  de  la  re- 
ligion &c  de  la  nature,  un  crime  affreux  fuivit  de 
près  ce  coupable  amour. 

La  jeune  géante  fentit  bientôt  que  ce  crime 
a  voit  des  fuites  qu'elle  ne  pourroit  jamais  csh 
cher  ;  &  fe  promenant  un  jour  avec  fa  vertueufe 
mère,  fur  les  bords  d'un  abime  »  ellç  eut  la hu^ 
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6afte  de  l'y  précipuer«  Le  géant  libre  par  (a 
mort  de  Ton  époufe ,  confulta  les' Dieux  ,  Se  le 
dérQon  fe  fervant  de  cec  organe  ,  lui  con(etliâ 
^époufer  publiquement  fa  fille  *  8c  lui  promit 
que  renfant  qu'elle  mettroic  au  jour  tiiendrok 
d'eux  trois  pour  la  figure  ;  qu'il  (eroit  d'une 
force  fumaturelle,  &  couvert  par  la  nature 
d'armes  impénétrables. 

Les  neuf  mots  étant  expirés ,  rinceftueulb 
géante  mit  an  monde  un  monftre  dont  la  tétb 
étoit  celle  d'un  tigre ,  la  ftature  &  les  bras  d'un 
homme  ;  Tes  mains  Ôc  Tes  pieds  étoient  armés 
des  griffes  ttanchantes  d'un  lion  ;  un  poil  hé* 
riflë ,  dur  comme  le  plus  fort  acier  »  couvroitik 
peau  écailleule  ;  dtnx  longues  ailes  de  chauve- 
foiiris  enveloppoient  fon  corps  prefque  en  en- 
tier ,  &  lui  fervoient  également  pour  s'élever  eâ 
faîr  fit  pour  le  couvrir.  Le  géant  remarqua  que 
les  Dieux  ne  l'avoîent  point  trompé ,  &  que  foft 
lîls  raflembloit  tous  les  traits  qui  caradérîfoient 
chacun  d'eux  :  il  voulut  en  vain  lui  donner  des 
floucrices ,  le  monftre  dévora  le  fein  des  trois 
premières  qui  lui  furent  offertes ,  fit  l'on  fut 
contraint  à  le  faire  vivre  du  lait  de  vingt  vaches 
qui  fufHroient  à  peine  pour  lui. 

Six  femaines  après  fa  nailTance ,  le  monftre 
iurpaflbit  déjà  le  géant  fon  père  en  hauteur.  Sol 
mère  voulut  le  voir  dès  qu'elle  fut  rétablie,^ 
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le  géant  la  conduific  dans  la  tour  où  jufquesH 
le  monftre  ,  qu'on. avoic  nommé  TEndriaque  ; 
avoit  été  renfermé.  A  peire  eut-il  apperçu  (a 
mère ,  qu'il  s'éiahça  fur  elle,  &  que  lui  déchi- 
rant le  fein  avec  fes  griffes,  tranchantes  ^  il  Im 
dévora  le  cœur.  Le  géant  outré  de  colère  ,  vou^ 
lut  lui  donner  la  mort  >  &  lui  lança  fon  épée 
avec  violence  ;  mais  la  pointe  n'ayant  pu  percer 
le^  écailles  du  monftre ,  Tépée  rejaillit ,  fe  re- 
tourna ,  fit  revint  percer  le  cœur  du  géant* 
I.*£ndriaque  alors  s'élança  hors  de  -  la  tour  , 
déploya  fes  grandes  ailes  ,  &  s'envola  fur  la 
cime  d'un  rocher  d'où  bientôt  il  fondit  fur  les 
malheureux  habitans  de  TiHe  qu'il  dévora  tous 
les  uns  après  les  autres ,  ne  confervant  que  les 
quadrupèdes  dont  chaque  jour  il  faifoit  fa  nour- 
riture. ' 

Depuis  quarante  ans ,  continua  le  Pilote  >  ce 
monftre  exifte  ,  &  nul  voyageur  malheureux 
n'aborde  dans  cette  ide  funefte  qu'il  n'en  foie 
dévoré. 

^  Amadis ,  plus  faifi  d'horreur  de  la  naiftance  de 
ce  monftre  que  du  péril  de  le  corpbattre ,  réfbluc 
.d'en  purger  la  terre  ,  &  de  ne  paroitre  ^  la 
Cour  de  l'Empereur  de  Grèce  qu'après  l'avoir  ex* 
terminé ,  pour  remettre  fous  la  puiffance  de  cet 
.Empereur  une  ifle  florifrante  autrefois,  &  com- 
prife  alors  dans  les  Etats  fournis  à  cec  Empire. 
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Il  fe  fit  defcendre  à  terre  avec  Gandalin  g 
Héliiabel  &  Ton  nain  ;  &,  quoiqu'ils  rejectafTenc 
^n  larmes  à  fes  genoui ,  Xien  ne  pue  le  difluader 
de  chercher  le  m9nftre&  de  le  combattre. 

Lorfqu'Amadis  apperçut  de  loin  un  vafie 
grouppe  de  rochers  noirs  où  le  monflre  avoic 
choifi  ià  retraite  »  il  fit  entrer  ceux  qui  le  .fui-* 
voient  dans  une  eaverne  »  leur  ordonna  de  s*/ 
cacher  &  dç  Vai^tendre  :  Cher  Gandalin ,  dit  i!  à 
fon  Ecuyer  ,  fi  je  fuccombe  dans  cette  cruelle 
aventure  ,  porte  mon  anneau  à  la  charmante 
Oriane  »  &  dis-lui  que  la  mort  la  plus  afFreufe 
m'a  paru  encore  plus  fupportable  qu'une  cruelle 
ablènce.  Gandalin  baigné  de  larmes  promit  d'o- 
béir ,  &  le  héros  s'avança  vers  le  pied  du  mont 
couvert  par  les  rochers. 

.  Bientôt  un  fiflement  a^u  &  quelques  tour- 
billons de  fumée  annoncèrent  que  le  monftre 
étoit  proche.  Le  cheval  d'Amadis  reculant 
épouvanté  à  l'afped  horrible  de  TEndriaque , 
Amadis  fut  obligé  de  defcendre  ;  &  ,  Te  faififlànt 
de  fa  lance  pour  parer  le  premier  choc  ,  il 
s'avança  fur  le  monftre  qui,  déployant  à  moi- 
tié fes  longues  ailes ,  fe  préparait  à  fondre  fur 
lui. 

Amadis  joignant  le  fang*froîdà  l'intrépidité 
des  héros  3  &  fâchant  que  le  monftre  étoit  in- 
Yiilnçrable  ,  efpéra  du  moins  que  fes  deux  groç 

H  îv 
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yetix  qui  brifloient  comme  des  charbons  ^Hu- 
més, ntî  le  fcroient  pas  ;  il  eut  radrcflc  dans 
U  première  arteînrc  jâc  frapper  TEndriaque  du 
fer  de  fa  lance  dans  Tceil  gauche  qu'il  lui  creva. 
Le  monftre  recula  quelques  pàs^ar  la  force  de 
la  douleur  ,  en  jcttant  un  cri  terrible  ,*  maïs 
bientôt  s  élançant  fur  Amadis  qui  lui  porta  (a 
lance  à  la  gueule  ^  il  fe  jetta  de  lui-même  deffus 
pour  la  brîfer  avec  fef  dents:  elle  fut  en  efFet 
brifée  ;  mais  le  fer  fie  le  tronçon  du  fuft  relièrent 
attachés  dans  te  fcrnd  de  la  gueule  dtr  monftre  , 
de  façon  qu'il  verfoît  un  torrent  de  fang  qui  lui 
tomboît  dans  reftomacjui  faifoît  perdre  halei- 
ne ,  &  même  empêchoit  &  gueule  meurtrière  de 
pouvoir  ferrer  une  proie. 

Amadis  lui  porta  vainement  des  croups  ter- 
ribles de  fa  bonne  épée  ;  la  lame  rebortdît 
chaque  fois  fans  fentamer,  comme  s'il  eût  frappé 
fur  une  enclume  :  il  réunit  cependant  à  tut  en- 
foncer profondément  fon  épée  dans  les  nafeaux 
avant  que  d'être  faifîi  &  ce  nouveau  coup  aug- 
menta beaucoup  refFufion  du  fang  dont  Cô 
monftre  étoît  ik  moitié  fufToqué.  Le  Prince  de 
Gaule  fe  crut  à  fa  dernière  heure ,  lorfque  t'En- 
driaque ,  malgré  les  bleflures  qu  il  avoit  reçues  , 
parvint  enfin  h  le  failîr entre  fes  griffes  cruelles 
qui  brifoient  les  mailles  de  fon  haubett ,  &  pé- 
uétroîent  dans  fon  corps  :  Je  nr  v.:^-  en  t'^do- 
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rant.diriné  Orîarie  ,  s'écrîa-t-îl  en  cet  afFieux 
moment  ;  mais  l'Amour  veilla  (ans  doute  fur  la 
vie  du  plus  parfait  de  tûus  les  amans.  En  cet  inf- 
tant  même  le  monftre ,  étouffé  par  la  quantité 
de  fang  qu'il  avaîoit ,  détendit  fes  griffes ,  tomba 
fur  le  dos,  &  fur  le  champ  eicptra ,  en  vomif^ 
ftnt  un  torrent  de  feux  &  d'une  fumée  empoi- 
ibnnée  >  parmi  lequel  Hélifabel  &  Gandalin  qui 
s'ét;oient  avancés  crurent  voir  un  hoir  démon 
qui  fe  précipita  dans  un  abîme. 

Amadis  s'érant  relevé  ,  fit  quelques  pas  en 
chancelant  ;  il  fut  heureufement  apperçu  par 
iès  dcu*  fidèles  fervîteurs  qui  volèrent  à  fon 
fecours,  mais quinepurent  arriver  que  lorfquil 
léroit  déjà  étendu  fur  le  fable  fans  aucune  <foa« 
no!  (Tance. 

Gandalin  délâça  promptement  fon  cafque ,  & 
s'apperçut  qu'il  relpiroit  encore.  L'odeur  em- 
peflée  qui  les  faîTit,  leur  fît  juger  que  la  forcé 
du  poîfon  agîfibît  encore  plus  fur  Amadîs  que 
les  bleffurësdont  fon  corps  éroit  couvert.  Héli- 
fabel heureufement  l'avoir  prévu,  St  lut  verfant 
dans  la  bouche  &  dans  le  nez  un  élixir  pré- 
cieux ,  Amadis  entr'ouvrît  un  œil  mourant. 
Tes  pire  ,  ô  mon  cher  Gandalin  !  Ah  !  je  te 
conjure  de  joindre  à  Tanneau  que  je  t'ai  donné 
pour  porter  à  la  divine  Oriane ,  ce  cœur  qui 
n'aima  jamais  qu'elle ,  &  ^ui  brûle  encore  r^^xr 
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elle  à  mon  dernier  foupir.  Gandalîn  penfa  mille 
fois  eipirer  de  douleur  à  ces  paroles  ;  mais 
Hélifabel  foulevapt  la  fête  d*Amadis ,  &  le 
frottant  de  nouveau  de  fon  élixir  :  Banniflêz  ce^ 
idées  funeftes,  Seigneur  »  s'écrta-t-il  ;  nefuis-je 
I^as  avec  vous  pour. vous  rappeller  à  la  vie  ?  £a 
effet ,  Amadis  commença  bientôt  à  reprendre 
Tes  fens  fie  quelqi^e  force  ;  mais  le  fang  corn?- 
mençant  à  couler  plus  vivement  de  fe$  biefiiires» 
ils  le  défarmèrent  promptement  ^  &  le  favant 
Hélifabel  fut  arrêter  ce  fang  ,  &  traiter  fes 
blefTures  avec  tant  d'adrefle ,  qu'ils  reconnurent 
qu' Amadis  alloit  bientôt  fe  trouver  en  état  d'ê- 
tre tranfportê. 

Fendant  les  premiers  momens  de  calme  ^ 
Gandalin  fonna  d'un  cor  pour  appeller  les  gens 
de  l'équipage,  ainfi  qu'il  en  étoit  convenu ,  (i 
fon  maître  étoit  vainqueur  ;  Se  tandis,  qu'ils  ac- 
couroient  pleins  de  furprife  fit  de.  joie,  il  exami* 
noît  avec  horreur  le  monftre  affreux  qui  couvroit 
un  vafle  terrain  de  fon  corps. 

Les  gens  de  l'équipage  tendirent  prompte* 
ment  un  pavillon  (bus  lequel  Amadis  fut  porté* 
Hélifabel  fi;  Gandalin  ,  par  leurs  fecours  aflî-- 
dus  y  achevèrent  de  le  rappeller  à  la  vie  ;  fie 
dès  le  fécond  jour  Hélifabel  l'aiTura  que  la  feule 
perte  qu'il  avoir  faite  de  prefque  tout  fon  fang 
xe^droit  la  cure  un  peu  longue ,  &  iJ  ne  lui 
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laîHa  pas  efpérer  de  pouvoir  fortir  de  fon  lie 
avant  la  fin  du  mois. 

Amadisi  regrettant  vivement  tous  lesmoraens 
qu'il  perdoic  fans  (e  rapprocher  d'Oriane ,  crut 
aui&  n'en  devoir  pas  perdre  pour  faire  favoîr  k 
l'Empereur  que  l'ifle  de  l'Endriaque  étoit  déli- 
vrée de  ce  monftre  ;  que  le  Chevalier  de  la 
verte  épée  la  remettoic  fous  fa  putflance  ;  mais 
que  »  bleflë  dans  le  combat ,  il  étoit  encore  hors 
d'état  de  pouvoir  lui  aller  embrafler  les  genoux» 

Hélifabel  étant  très*connu  dans  la  Cour  de 
r£m(iereur  de  Grèce  ,  écrivit  tous  les  détails 
de  ce  combat  terrible ,  &  chargea  TExprès  de 
remettre  fa  lettre  au  Comte  de  Salender  ,  frère 
de  la  belle  Graflinde ,  pour  que  ce  Prince  la  pré* 
fcntât  à  l'Empereur. 

La  furprife  dt  l'admiration  de  ce  Prince  fut 
extrême  ,  en  apprenant  la  fin  de  l'horrible 
a/enture  daiis  laquelle  tant  de  braves  Cheva- 
liers de  lès  Etats  avoient  perdu  la  vie.  Son 
premier  mouvement  fut  de  vouloir  lui-même 
voler  au  iecours  du  Chevalier  de  la  verte  épée  ; 
mais  fon  âge  &  la  prière  de  l'Impératrice  l'ayant 
retenu  ,  FEmpereur  députa  le  Prince  Gaflilles 
fon  neveu  ,  avec  le  Comte  de  Salender ,  pour 
aller  trouver  le  Chevalier  de  la  verte  épée ,  lui 
rendre  les  plus  grands  honneurs ,  &  l'amener 
le  plutôt  qvi'iL  fcroit  pofliblç  dans  fa  Cour  ;  il 
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les  fit  fuivre  par  le  meilleur  Peintre  de  Tes  Etatf, 

avec  ordre  de  défTiner  exaAemenc  TEndriaque  , 
ce  Prince* ayant  réfoiu  d'élever  un  monument 
dans  fa  capitale  &  dans  L'ille  »  où  Ton  verroit  en 
bronze ,  de  grandeur  naturelle  ,  ce  monftre  ef* 
froyabie ,  tU  ie  brave  Chevalier  qui  l'avoîc  ter* 
rafle  fou^  fes  coups. 

Gaftilles  &  le  Comte  de  Salender  firent  en 
peu  d*heûres  le  trajet  qui  les  féparoît  de  Tide 
de  rEndriaque,&  rendirent  au  Chevalier  de  la 
trcrretîpée  Thomm^ge  qu'ils  dévoient  à  fa  va- 
leur. Malgré  fa  pâleur  £c  fa  foiblefiè^  ils  ad- 
mirèrent la  noblefle  Se  la  beauté  de  fa  figure  , 
êc  jugèrent  ^  fes  propos  que  ce  ne  pouvoir  être 
que  quelque  grand  perfonnage  qui  cachoit  fon 
véritable  nom. 

Dès  le  lendemain  matin  ils  allèrent  vifiter  le 
cadavre  de  TEndriaque  »  &  ne  purent  le  voir  fans 
horreur  &  fans  la  plus  grande  furprife  qu'un 
Chevalier  eût  pu  vaincre-  tout  feul  un  pareil 
monfire  :  malgré  la  puanteur  eiceflive  qu'il 
exhaloit ,  un  habile  Peintre  en  prit  la  mefure,  & 
le  peignit  avec  exaâitude. 

Deux  jours  après  leur  arrivée  ,<  Héli(àbel  , 
▼oyanc  que  le  Chevalier  blefle  pouvoir  foutenir 
la  mer  ^  le  fit  tranfporter  dans  le  vaifleau  dont 
le  trajet  fut  également  heureui  ;  Se  fon  arrivée 
écaat  annoncée  déjà  dans  le  port  de  ConÔan* 
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tinople ,  le  vaifleau  qui  portoic  ce  Chevalier  de 
la  verte  épée  fur  faiué  par  tous*  lès  vaiflèaux  de 
h  flotte  impériale  ,  &  par  tous  les  farts  qui  dé- 
feodoient  rentrée  du  port. 

L'Empereur  croyant  ne  pouvoir  h'op  hono- 
rer fa  valeur ,  vint  au-devant  de  lui ,  fuivi  d'uno 
riche  litière ,  TembrafTa  tendrement  .  &  le  fit 
conduire  ii  fon  palais.  L'Impératrice  ne  tarda 
pas  ^  paroitre  ,  &  malgré  la  foiblefle  d'Amadis^ 
il  fe  mrit  à  fes  genoux  pour  lui  baifer  la  main  ; 
mais  la  Reind  le  releva  d'un  air  plein  de  grâce, 
&  le  força  de  s'afleoir  auprès  d'elle.  La  jeune 
Reine  Menorefle  qui  fuivoît  ilmpératrice  , 
chercboit  en  vain  à  démêler  fes  traits.  Ayant 
dans  un  voyage  été  défendue  par  Galaor  qui 
punit  des  brigands  qui  favoient  attaquée ,  ello 
avoit  été  frappée  de  la  reflemblance  que  le 
Chevalier  de  la  verte  épée  avoit  avec  lui.  Elle 
(bupçonna  que  ce  Chevalier  pouvoit  être  do 
ntluftre  race  des  Princes  de  Gaule  ,&  communi- 
qua fon  (bupçon  Ik  l'Empereur  ;  mais  ce  Prince  ^ 
auflî  rempli  d'égards  que  magnanime  ,  refpeAa 
le  fecret  dans  lequel  le  Chevalier  de  la  verte 
épée  vouloit  tenir  fon  nom ,  &  fe  contenta  de 
dire  que,  qae  1  qu'il  pût  être  ,  ce  Chevalier hono- 
roît  toutes  fesCo urs  qui  lerecevoîent, &  qu  heu» 
reux  fer  oit  le  Souverain  qui  l'acquerroit  poua 

on  gendre  ou  pour  fon  beau-frère. 
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Les  Dames  étoient  prêtes  à  demander  alEi 
Chevalier  les  détails  de  Ton  périlleux  combat  , 
lorfque  la  jeune  Princefle  Léonorine>  fille  uni- 
que de  l'Empereur  ,  âgée  de  fept  à  huit  ans  , 
parut  arec  deui  jeunes  PrincefTes  de  fon  âge, 
filles  du  Roi  de  Hongrie.  Léonorine  eût  été 
prife  pour  laDéeflê  de  la  jeuneflë  ;  elle  enavoîc 
la  grâce  &  la  beauté.  Amadis,  en  la  voyant  » 
lût  Ç  vivement  frappé  de  la  trouver  fi  belle  ^ 
qu'il  fis  rappella  le  premier  moment  où  la  divi- 
ne Oriane^  étant  à  peu  près  du  même  âge ,  parue 
^  la  première  fois  à  fes  yeux  dans  la  Cour  du  Roi 
d'Ecoflè  ;  cette  penfiîe  le  jetta  dans  une  dîf- 
fraâion  fi  profonde ,  qu'il  baifla  (ts  yeux  d'où 
bientôt  il  fortit  un  torrent  de  larmes.  Toute  la 
Cour  fut  furprife  »  &  commençoit  à  le  blâmer 
d'oublier  la  compagnie  qui  l'entouroit  ;  mais 
l'Empereur  reconnôiflânt  qu'une  violentepaffion 
dont  il  n'étoit  pas  le  maître  l'occupoit  en  ce 
moment,  fut  le  premier  à  l'excufer  >  &  le  pre« 
nantpar  la  main  :  Seigneur  Chevalier,  lui  dit- 
il,  voici  ma  fille  qui  vient  vous  féliciter  fur 
votre  viûoîre.  Amadis ,  revenant  à  lui ,  rougît 
de  l'état  où  l'Empireur  l'avoit  furpris,  &  ré- 
para cette  faute  avec  toute  la  nobleflé  &  la 
galanterie  qui  le  rendoient  aufii  fupérieurdans 
les  Cours  ,  qu'il  i'étoit  dans  les  combats  par  fil 
valeur. 
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La  jeune  Léonorioe  fut  fi  frappée  de  tout  ce 
qu'elle  admiroît  dans  le  vainqueur  de  l'En* 
driaque ,  que  »  pafTant  promptettient  dans  Ton 
appartement ,  elle  en  revint  aufli-tôt  avec  deux 
riches  couronnes  à  la  main  :  Seigneur  Cheva* 
lier  ,  lui  dit-elle  ,  voici  deux  couronnes  dont 
TEmpereur  m'a  Ait  préfent  pour  en  difpolèr  à 
mon  gré  ;  toutes  deux  viennent  de  monbilàïeul 
Âpollidon  qui  les  fit  faire  avec  dix  autres  pour 
la  belle  Grimanèfe  ;  je  ne  peux  en  faire  un 
meilleur  ufage  que  de  vous  les  offrir  ,  fous 
quelques  conditions  que  je  vous  prie  d'accep« 
ter  avant  que  je  vous  les  déclare.  Ah  !  Mada- 
me y  s'écria-t*il ,  je  n'en  imagine  aucune  qui 
qui  puifle  m'empécfaer  de  vous  obéir.  Eh  bien! 
Seigneur ,  dit  Léonorine  avec  un  air  d'embarras. 
qui  parut  animer  les  rofes  de  ion  teint ,  j'exige 
que  vous  donniez  l'une  de  ces  deux  couronnes 
ï  la  Demoifelle  que  vous  jugerez  être  la  plut 
belle  ,  que  vous  réferviez  la  féconde  pour  la 
plus  excellente  Dame  que  vous  connoiffiez ,  te 
que  vous  nous  déclariez  quel  eft  le  fujet  des 
larmes  que  vous  avez  verfées  lorfque  j'ai  paru 
devant  vous.  ' 

Amadis  rougit  »  &  fe  trouva  dans  le  pîtis 
grand  embarras  ;  cette  troifième  demande  étoit 
le  fecret  de  fon  ame.  Se  remettant  enfin  :  Ma* 
4ame ,  lui  dit-il  ,  la  plus  brillante  couronne 
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de  Tunivers  ferpit  encore  au  deflbos  de  celîe 
que  vos  charme^  naiflkns  méritent  :  permettes- 
imoi  donc^de  voi]s.la  rendre  ,  6c  d^ofer  eji  cou* 
ronner  vos  beaux  cheveux.  Four  la  féconde  ,  il 
faut  donc  avouer  que  je  la  réferve  pour  une 
Dame  qui  raflenible  les  vertus  9c  les  perfeâîons 
les  plus  céleftes  ;  elle  n  avoic  que  votre  âge 
lorfque  je  la  vis  la  première  fois.  Ab  !  Ma-* 
^ame,  vous  m'avez  fi  fortement  rappelle  ce 
moment  qui  décida  du  refie  de  ma  vie  »  que  je 
vous  avoue  que.  je.  n'ai  pu  mempécher  de 
Verfer  des  larmes  :  je  vous  conjure  de  ne  m'en 
pas  demander  davantage.  Je  m'en  tiendrai  donc» 
die  |l.éonorine  avec  autant  de  grâce  que  de  po- 
liitÛe^  à  vous  prier  d'accorder  à  l'Empereur 
mon  père  le  plus  de  temps  que  vous  pourrez 
fiafièr  loin  de  celle  dont  vous  confervez  un 
fouvenir  auili  cher  i  &  puifque  vous  voulez  que 
l'accepte  cette  couronne  donc  plufîeurs  Prin-^ 
ceSès  feroient  plus  dignes  que  moi ,  recevez 
du  moins  cet  anneau  »  &  ne  le  remettez  jamais 
qu'à  quelqu'un  que  vous  jugerez  digne  d'être 
mon  Chevalier.  Ah  !  divine  Prîncefle  ,  je  vous 
le  jure  ,  s'écria  vivement  Amadîs  ;  &  vous  ver- 
rez peut-être  bientôt  à  vos  pieds  l'un  de  tne& 
proches  parens  vous  préfenter  cet  anneau  »  & 
vous  jurer  une  obéifTance  éternelle.  Amadis 
penfoic  en  ce  moment  à  Galaor  ;  mais  ce  bon- 

heuf 
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heur  étoît  dtftiné  pour  unXbevalier  plus  fi- 
iè\c  y  &  qui  dévoie  lui  erre  encore  plus  cher  : 
nous  verrons  dans  U  fuite  que  ce  fut  Efplan-» 
dian  même  qui  rapporta  cet  anneau  précieux  à 
la  belle  Lébnorine. 

Amadis  defiroir  vivement  partir  &  fe  rap- 
procher de  la  grande  Bretagne  ;  mais  TEmpe- 
reur  &  les  Princefles  trouvoient  toujours  de^ 
nouveaux  prétextes  pour  le  retenir  ;  la  jeune 
Léonorine  fe  plaifoit  fouvent  II  le  eourn^enier 
avec  le  badinage  &  les  grâces  de  fon  âge.  Un 
jour  cntr'autres  ,  voyant  qu'un  propos  qu'il  vc- 
noir  dé  tenir  annonçoit  fon  départ  pour  le  len- 
demain ,  elle  fit  (igné  aux  enfans  de  fon  âge 
d'entourer  le  Chevalier  :  Voyons  ,  tui  dît-elle , 
fi  vous  aurez  autant  de  courage  pour  rompre 
les  chaînes  qui  vous  retiennent ,  que  vous  en 
montrâtes  contre  TEndriaque.  Vraiment  ,  Ma^ 
dame  ,  \c  n'avois  alors  à  combattre  qu'un 
démon  ,  &  je  ne  fuis  pas  affcx  téméraire 
pour  ofer.  combanre  des  Anges»  £b  bien  ^ 
continua  la  charmante  Léonorine  ,  fâchez 
que  vous  ne  fortirez  point  de  cette  dure, 
prifbn ,  que  vous  ne  m'ayiez  protnis  de  refier 
encore  trois  jours  avec  nous  ,  &  que  vous 
ne  m'ayicx  renouvelle  le  ferment  de  me  ren- 
voyer fanneau  par  celui  d'entre  vos  proches 
que  voys  choifirez  pour  être  mon  Chevalier* 

J'orne  U^  l 
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Amadis  lui  baUa  la  main  en  le  lui  promet?»' 
tant. 

L'Empereur  regretu  plut  d'une  fois  dans  iba 
cœur  que  le  Chevalier  de  la  verte  épée  fut  déjà 
fournis  au  pouvoir  de  l'amour  ;  pénétré  d'ad* 
iniration  pour  lui ,  quoiqu'il  ignorât  fa  naiflànce, 
quoiqu'il  fut  alors  homme  fait ,  &  que  Leone- 
rine  ne  fut  encore  qu'un  enfant  »  il  eût  défiré 
pouvoir  fe  l'attacher  par  les  liens  les  plus  fâ- 
crés  y  dès  qiie  fa  fille  feroit  en  âge  d'être  ma- 
riée. Seigneur  Chevalier  j  lui  dît-il  un  jour  , 
<  permettez- moi  de  vousfommer  férieufement  de 
tenir  à  ma  fille  la  parole  qu  elle  areçuedevour. 
Votre  haute  fageffe  me  rend  sûr  que  vous  np 
pouvex^  choifir  qu'un  Chevalier  digne  de  Thé^ 
riiière  de  cet  Empire  «  &  je  ne  perme^ral  ppînc 
qu'elle  en  accepte  d'autre  que  celui  qui  nous 
Tiendra  de  votre  main.  Amadis  lui  répondît 
refpe^ueufement  qu'il  lâcheroît  de  fe  rendre 
digne  de  la  confiance  dont  il  Thonoroît. 

L'Impératrice  ,  fâchant  que  le  Chevalier  de  U 
Verte  épée  brûloît  du  defir  de  retourner  dan^ 
la  grande  Bretagne  »  Se  qu'il  avoir  habité  iou^ 
vent  ,cç  Royaume ,  ne  put  s'empêcher  de  lui 
dire  un  jour  quelle  étoit  furprîfe  qu'il  n'eût  ja- 
mais ^arlé  des  merveilles  du  palais  que  foa 
jgrandrpère  ApoUidon  avoir  élevé  fi  pris. de  la 
grande  Bretagne*.  Madame  «  lui  répondit*iI  ^^'ai 
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mi  farc  ic$  loyaux  amans  ;  &  i'al  fouvent  ad* 
miré  tout  ce  que  le  ^rand  Apoittdon  a  raf- 
femblédans  Tifle  ferme.  Ah  !  lui  dit^IIe  »  pef« 
lonoe  n'eût  été  plus  propre  que  vous  à  mettre 
cette*  grande  aventui'e  ï  fin.  Vous  avez  trop 
boane  opinion  de  moi,  Madame ,  cette af^enture 
étoit  fans  doute  réfec'vée  aux  plus  grands  Pria- 
ces*  On  dit  que  Tlfle  ferme  a  depuis  été  con«* 
quife  par  Amadis ,  (ils  de  Perion  ,  Roi  de  Gaule* 
fin  vérité»  dit  aufli-tôt  l'Empereur  ,  j'ai  fouvent 
penCé  que  vous  êtes  cet  Amadis  fi  renommé 
par  lès  vertus  &.  par  fa  gloire  ;  mais  ce  qui 
m'empécfae  de  m'arréter  à  cette  idée  »  c'eft  quer 
je  ne  peux  imaginer  qu  un  fi  grand  Pfînce  tût 
quitté  le  cœur.de  Tfurope  ,  &  fe  trouvât  pres- 
que feul  fur  les  bords  du  Bofphore  ,  fi  loin  de 
tout  ce  qui  doit  l'attacher.  Amadis  eml^arraflS 
Jaîfla  tomber  ce  propos  fans  rien  répondre  ;  Se 
fînftant  d'après ,  l'idée  de  fa  chère  Oriane  mai« 
trifant  fes  fens  Se  fon  cœur  ,  il  retomba  dans  U 
fombre  rêverie  qu'on  avoit  déjà  remarquée ,  &: 
quelques  larmes  coulèrent  de  fes  yeux.  L'aima*- 
bJe  Reine  Menorefie  »  qui  s'étoit  prife  d'ami- 
tié p^ur  lui  »  fut  vivement  touchée  de  fon  état  : 
Ne  «etenons  plus  ,  dit  elle  à  l'Empereur^  ce 
htmœ  Chevalier  ^  je  vois  qu'il  en  coûte  trop  à 
ibn^cœur  ;  &  vous  ^  belle  Léonorine  »  dit-elle  à 
la  Frincefle  ,  laijSez4e  aller  à  la  recherche  du 
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Chevalier  quil  vous  deftine  ^  âc  préfenrex  lui 
]e  dernier  préfcnc  que  vous  lui  rétervez.  Léo^ 
norine  s'étant  fait  apporter  aufli-tôt  fiz  épée« 
d'une  beauté  parfaite  »  Se  dont  les  lames  avoient 
été  forgées  en  Syrie  ,  par  le  plus  habile  ou- 
vrier de  Damas  ,  elle  le  pria  de  les  recevoir 
de  fa  main  ,  &  de  n'en  faire  don  qu'à  ceux 
qu'il  croiroic  les  plus  dignes  de  les  porter  ; 
ikb!  Madame  ,  iUneles  recevront  de  la  mienne  ^ 
qu  en  jurant  de  vous  fervir  avec  le  même  zèle 
&  le  même  attachement  que  je  tous  confacre  à 
famais. 

Amadîs  ayant  enfin  pris  congé  de  FEmpe^ 
reur  9  s'embarqua  le  lendemain  matin  »  enchanté 
de  cette  aimable  Cour  v  ft-de  tou$  les  dons  char-- 
mans  qui  briiloieot  dans  la  jeune  Léonorine. 

j  Un  vent  favorable  le  porta  dans  peu  de  jouirs 
où  la  belle  Gr alEnde  deroît  Tarrendre  ;.  &  ^ 
quoiqu  il-  fut  loin  encore  delà  grande  Bretagnei^ 
il  fentoit  fon  cœur  un  peu  moins  oppreflë  d'a- 
voir fraochi  quelques  degrés  de  la  diflance  qui 
le  fëparoîr  d'Orîane. 

Graflinde  fut  hien  attendrie  en  revoyaht  le. 
Chevalier  de  la  verte  épëe  ;  &  ,  connoiflant  que 
fa  modeftie  le  faifoit  parler  trop  légérêmcntfor 
les  périls  qu'il  venoit  d'eiTuyer  >  elle  (e  fit  reo- 

.  dre  compte  par  Hélifabel  de  fon  combat  cpntre 
TEnilriaquei  &  de  tout  ce  ^u  il  avoit.éprouHr 
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^int  la  fuite  de  ce  voyage.  Amadis  fe  plut  à 
fùrler  plus  Jong-temps  de  la  Cour  de  FEmpe- 
reur ,  de  la  jeune  Léonorîne ,  &  de  toutes  les 
m;irques  d'amitié  qu'il  avoit  reçues  dans  cette  . 
Cour,  8c  fur-tout  du  Comte  de  Salender  fon 
frère.  Je  ne  fuis  pas  /furprife  ,  lui  dit -elle  ,  que 
mon  frère  fe  foît  pris  d*un  tendre  attachement 
pour  vous  :  nous  nous  ain>ons  dès  notre  en- 
fance j  Se  nos  fcntimens  furent  toujours'  les 
mêmes.  Vous  ferez  peut  être  furpris  lorfque 
vous  faurez  que  le  don  que  vous  m'avez  pro- 
mis, âc  qu*il  cft  temps  que  je  vous  déclare  ,  eft 
une  fuite  de  l'excès  de  ramîtié  qu'il  eut  tou- 
jours pour  moi  Amadis  frémit  en  entendant 
parler  de  ce  don ,  &  craignit  vivement  q Je 
quelque  nouvelle  cntrcprife  ï  laquelle  ce  don 
fengagcroît ,  ne  l'éloignât  encore  de  fa  chère 
Oriane. 

Le  premier  exploit  de  mon  frère  qui  n'avoîe 
encore  nuHe  paflion  dans  le  cœur  ,  dît-elle ,  fut 
de  faire  élever  un  perUn  fur  les  frontières  de  la 
"^Romanie  ,  d'y  faire  placer  mon  portrait ,  de 
de  (butenir  pendant  trois  mois  contre  tous  les 
Chevaliers  qui  fe  préfenteroient  ,  que  je  fur* 
paflTois  en  beauté  la  Dame  de  leurs  penfées. 
Mon  frère ,  après  avoir  effuyé  bien  des  com- 
bats ,  fortit  vainqueur  de  cette  folle  enrrcprife  ; 
fie  toutes  les  Dames  des  royaume»  voîfins  ftttqjM^ 

lui 
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un  peu  humiliées  par  fa  viâoiic.  Je  vous  atoue  ^ 
S>:igneur  ,  que  Je  ne  pus  m'empécher  d'écre 
fenfiblc  h  ce  triomphe,  &  que  tou^  aurrc  qu'un 
frère  ,  quelque  Chevalier  qui  vous  eût  rcffem- 
blé,  en  eue  peuccrre  reçu  la  récompenfe  ;  nuis 
je  n'oferois  plus  aujourd'hui  tenter  de  jouir  une 
leconde  fois  d'une  pareille  gloire ,  (î  je  ne  favois 
que  rien  ne  peut  vous  réfifter.  J'ai  fouvenc  eo- 
tendu  parier  ^  çontinua-t--eiIe^  de  la  beauté  dés 
Dames  de  la  grande  Bretagne  ;  &  le  don  que  je 
vous  demande  »  c'eft  de  me  conduire  à  cette 
Cour  ^  &  de  me  faire  remporter  fiir  les  Dames  de 
celle  de  Lirvard,  le  même  avantage  que  j'ai  fur 
celles  de  la  Ronrianie. 

Amadis  »  affligé  d'une  pareille  demande  »  re&gt 
quelque  temps  fans  répondtc;  il  eût  mieux  aimé 
périr  de  mille  morts ,  que  d'attenter  à  la  gloire 
de  la  belle  des  belles  ;  &  la  divine  Oriane  lui 
parotflbit  en  tout  fi  ftipérieurc  à  Graffînde»  qu'il 
auroitcru  fe  trouver  fans  f<;^rce  &  lans  courage  ^ 
an  moment  où  fçn  brasr  eût  ofé  porter  quelque 
atteinte  à  fa  gloire.  GiaflTmde  commençoitàfe 
trouver  offenfée  de  l'embarras  qu' Amadis  mon- 
troit  à  lui  répondre ,  lorfque  celui-ci  reprenant 
fss  efprits  ;  Expliquez-vous  ,  lui  dît-il ,  Mada- 
me ;  vous  ne  prétendez  fans  doiite  remporter  la. 
palme  de  la  beauté  que  fr.r  les  Demoifelles  d^ 
cette  Cour  I  Si  vous  ne  voudriez  pas  ofFenfer  U 
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Wle  Reîne  Brïsène  ?  Non  ,  certes,  lui  répon- 
dît elle  ,  &  je  ne  prétends  qu'à  vous  voir  for- 
cer les  Chevaliers  Bretons  dS»voucr  que  celles 
au  cœur  defquelles  ils  prétendent ,  ne  peuvent 
égaler  la  Prîncefle  de  Romanie.  Amadîs  avoît 
eu  t'adrefle  de  bien  établir  cette  dîftinâion  ,  en 
penfant  que  fa  chère  Ortane  n'étoit  plus  du 
nombre  des  DemoiTelles ,  8c  que  par  conféquenC 
ù  gloire  ne  pouvoir  courir  aucun  rifque  par 
rcfpècc  de  défi  que  Graffînde  lui  propofoît  de 
lâire  ;  ii  lui  dit  donc  qu'il  étoit  prêt  à  U  fuivre  , 
te  que  peut-être ,  dès  qu'elle  parolrroic  à  cette 
Cour,  aucun  Chevalier  ne  fe  préfeoteroit  pour 
le  combattre. 

Graifinde ,  très-contente  de  cette  réponfe  , 
ordonna  les  apprêts  de  tout  ce  qui  pouvotc 
rendre  (on  arrivée  à  Londres  également  bril- 
lante de  magnifique.  Pendant  qu'on  s'ocçupotc 
des  préparatifs  néceflatres ,  Amadis  s'amufoîc 
fouvcnt  à  chafFer  ;  mais  c'étoit  bien  tt^oins  le 
plaifîr  de  courre  un  cerf  qui  i'attiroir  dans  la 
forêt  9  que  le  defir  de  la  foiitude ,  &  de  pouvoir 
fe  livrer  tout  entier  à  des  pcnfées  qui  lui  peî- 
gnoieot  fans  cefTe  celle  qu'il  adoroit  :  aban- 
dènnanc  prefque  toujours  la  chaflTe  àès  que  le 
cerf  étoit  lancé  ,  l'endroit  le  plus  épais  &  le. 
fsSas  fauvàge  de  la  forêt  étoit  celui  qui  lui  plaî« 
im  le  plus. 

lit 
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Un  jour  qu'il  s'étoic  égaré  plu?  \o\û  qui 
Tordinaire  ayeç  le  feul  Gandalin  à  fa  fuûe  ,  il 
fur  crès-furpris  eo  trouTant  un  beau  chcTal 
blanc  étendu  mort  ^  &  couvert  de  blcflures  qui 
làignoîem  encore  ;  le  moment  d'après  »  il  enten- 
dit quelques  foibles  plaintes  ;  il  y  courut ,  & 
TÎt  un  Cheralier  mourant ,  &  dont  le  fang  cou- 
loit  fur  Therbe.  I!  s'emprefla  de  lui  donner  du 
fecours  i  mais  de  quelle,  douleur  ne  fut  il  pas 
faifi  ,  lorfqu'après  avoir  efluyé  le  fang  qui  lui 
couvroît  le  vifage ,  il  le  reconnut  pour  être  (bh 
cher  Bruneau  de  Bonnemer  ?  Il  fit  Un  cri ,  en 
Hioutllant  fon  front  de  Tes  larmes  &  les  mêlant 
avec-  Ton  fang  :  Ah  !  mon  cher  Lafinde  .  die 
Bruneau  d'une  voix  mourante»  tu  t'es  fait  bien 
longtemps  attendre;  je  me  meurs.  Qu'eft  deve- 
nu Angriotes  ?  Ah  !  cher  Amadis ,  que  de  larmes 
vous  donnerez  ^  votre  meilleur  arpi  !  Amadis 
xie  s'occupa  d'abord  qu'à  bander  fcs  plaies  ^  &  à 
arrêter  fon  fang  ;  il  eût  eu  peisie  à  réuflir  ^  fans 
lefecoursde  Gandalin  &  de  Lafinde,  écuyerde 
pruneau  ,  qui  revenoit  en  ce  moment ,  avec 
deux  tête;*  hideuf^s  attachées  à  l'arçon  de  (a 
felle.  Ce  fut  p^r  Lafinde  qu' Amadis  apprit  que 
iPruneau  s'étant  écarté  d' Angriotes  d'Eftravaux 
fon  compagnon  ,  il  avoit  été  furpris  par  fix 
brigands  qui,  commençant  par  tuer -fon  cheval 
avant  qu'il  eût  pu  fe  mettre  en  défgnfe  ^  Ta* 
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yamt  aflkffiné  ,  qd'Angriotes  étant  accouru- 
dans  le  moment  où  Bruneau  tomboit ,  il  avoir 
couru  fur  fei  aflaifins  »  les  avoit  mis  en  fuite  , 
aidé  par  fon  Ecuyer  &  par  lui;  Se  que  »  tandis 
qu*Angriotes  les  ^ourfuivoit ,  i!  avoit  été  cher- 
cher du  fecours  pour  fol)  maître.  Un  ancien  Her- 
mite  qui  fuivoitLannde,arcivadans  ce  moment; 
alors,  tous  les  quatre  défarmant  doucement  Bru« 
neau  ,  l'Hermite  vifita  fes  bleflures  qui  fd  trou- 
▼èrent  plus-nombreufes  que  mortelles  ;  &  le 
fàng  étant  arrêté,  Bruneay  reprit  un  peu  (es 
fèns  ,  reconnut  qu'il  étoh' dans  les  bras  de  fon 
cher  Amadis.  Laflnde  lui  montra  les  deux  têtes 
qu  Afigriotes  venoit  de  lui  donner ,  en  lui  difant 
quit  ne  celTeroit  pas  de  pourfuivre  le  refte  des 
aflâ/Hns  de  fon  compagnon. 

L'Hermke  ayant  Etit  un  brancard ,  fît  tranf- 
porter  Bruneau  dans  fon  Hermirage.  Pendant 
ce  remp»  »  Amadis  entendant  un  bruit  d'armes 
dans  \z  forêt, fe  d>uvfit  promptementde  celles 
de  Bruneau,. &  vola  vers  le  lieu  d'où  ce  bruit 
partoit  ;  il  y  trouva  le  brave  Angriotes  le  dos' 
appuyé  contre  un  .chêne ,  qui  fe  défendoit  avec 
courage  contre  huit  hommes  armé» ,  dont  l'un 
lendoir  les  derniers  foupirs  à  fes  pieds.  Le 
terrible  Amadis  en  fît  tomber  deux  autres  des 
premiers  coups  qu'il  frappa  ;  chargeant  les  cinq 
autres  arec  fureur,  un  feut  re^ut  encore  U' 
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mort  9  les  autres  réritèrent  par  une  prompte 
liitie.  Angrîoresaroil  été  bleffédans  ce  dernier 
combat  par  les  quatre  fcélérat»  qui  sétoient 
foints  k  ceux  qu'il  pourfuivoir  ;  Se  »  fans  te  fê« 
cours  d'Amadis  ,  qu'il  prit  d'abord  pour  Bru- 
i}^au>  ce  Chevalier  eût  peut-être  fuccombé  fôus 
leurs  coups.  Amadis .ayant  levé  la  vifière  d«  (on 
cafque  ,  Angriotes  l'embraSa  tendrement:  Ils 
reprirent  enfemble  le  chemin  de  THerhiit^rge  » 
dont  l'hôte  partagea*  Tes  foins  enire  les  deux 
blelTcs  ;  8c  le  lendemain  ^  THermite  les  voyant 
cp  état  d'être  tranfportés,  Amadis  les  fit  con* 
duire  au  château  de  Gra'fTmde ,  qu'il  trouva  dans 
la  plus  mortelle  inquiétude ,  &  prefque  feule  : 
cette Princefle  ayant  envoyé  tou»  ceux  de  la  fufce 
en  état  de  porter  les  armes ,  pour  chercher  Ama- 
âis  6l  lui  donner  des  fecours  ,  craignant  que  les 
brigands  de  la  montagne  ne  fe  fuffent  avancés 
^ ]u(ques  fur  fei  frontières  ^  comme  ils  avoicntoië 
s  y  porter  quelquefois. 

Les  foins  les  plus  affidus  6c  l'habileté  d'Hélifa- 
bel  réunirent  à  remettre  Angriotes&  Bruneaa  de 
Bonnemer  en  état  de  fortir  ;  ^  dès  qu'ils  purent 
s'armer^  GrafTmde  s'embarqua  fui  vie  de  ces  deux 
Chevaliers  &:  d'Amadis,  &  fit  voile  pour  la  gran-- 
as  Bretagne. 

Ce  fut  pendant  le  trajet,  qui  fut  aflès  long  » 
fftaîipaiûble,  qa'Amadis  entendit  parior  pouf  , 
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l«  première  fois  eu  jeune  Efpiandian  ;  Angrio-^ 
ces ,  en  caufanc  avec  lui  de  tout  ce  qui  s*étotc 
patfé  depuis  fon  abfence  ^  la  Conr  de  Uf?arë^ 
loi  raconta  comment  Nafctan  avoiç  remis  entre 
les  mains  de  ce  Prince  ce  bel  enfant  dont  otC 
ignoroit  fa  naiflance  ySc  dont  les  premiers  jours 
aboient  été  marqués  par  des  événemens  au(K 
merveilleui.  Angriotes  ajouta  que  Li(Vardarok 
donné  le .  périr  Efpiandian  à  fa  fille  Oriane  ^ 
arec  Ambor  fon  fils  ;  mais'qu'il  en  était  pre(que 
fiché»  parce  que  fànfils,  quoique  bien  fiiit  êc 
grand  pour  fon  âge ,  paroiffoit  bien  laid  auprès 
d'EfplaBdian.  N'importe  ,  mon  ami ,  dit  Ama« 
(Us  ^  il  ne  peut  fortrr  rien  que  de  bon  &  d'efti- 
mable  d'un  aufS  preux  Chevalier  ;  6c  dans  le 
defieîn  où  je  fuis  d'armer  Chevalier  mon  cher  tt 
brave  Gandaiin  ,  qui  devoit  l'être  avant  Enil  ^ 
fi  vous  voulez  me  le  confier  pour  quelques  an* 
nées  ,  il  remplacera  Gandalîn  dès  que  nensfêrons 
arrivés  dans  Tifie  ferme.  Angriotes  accepta  cette 
ofire  'avec  reconnoifiânce. 

Pendant  le  temps'  qui  s*étoît  écoulé  ,  tant 
pour  la  guérifiMi  de  Bruneau  »  que  pour  le 
voy^e  déCraflinde  ,  il  éroit  arrivé  bien  des 
év^ement  à  la  Cour  de  Lîfvârd.  La  Reine 
5ardamire  ,  -le  Prince  Salufte  Guide ,  Duc  de 
Calabre  ,  &  l'Archevêque  de  Tarente ,  étoient 
«arrivés  pour  &k«  la  demamle  d'Oriane  arec  U 
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fuperbe  &  nombreux  cortège  que  TEmpetear 
Patio  leur  avoit  donné  ;  une  armée  navale  les 
aToîc  efcortés  &  porté»  fur  les  c6tcs  de  la  gr^n- 
àt  Bretagne.  Ils  écoienr  abordés  dan^  le  port  de  , 
'  fa  grande  cité  de  Tagadesoù  Lifvard  fe  trouvait 
alors ,  &  les  crois  AmbafTadeurs  avoient  etl  dé};t 
Taudience  la  plu»  favorable  du  Roi  de  la  grande 
Sretagnc. 

,  Oriane  li'étoic  point  pour  lors  à  la  Cour  ;  Se 
4lans  l'abfence  de  (bn  cher  Amadir,  Mirefleur 
où  ce  Prince  avoit  embelli  fcs  jours  ,  éroit  le 
lieu  qu'elle  hablroû  avec  \t  plus  de  plaiftr  ; 
c'eft-là  que  cctte'malheur.eufe  Princefle  plcuroîc 
l'abfence  d'un  époux  adoré,  mais  elle  ne  pré* 
▼oyoit  pas  les  nouveaux  maiheui  s  dont  elle  éccît 
menacée. 

.  Le  défefpoir  d'Oriane  fut  extrême ,  lotfqu  elle 
fçut  l'arrivée  de»  Ambafladeurs Romains  ,&  Tac- 
cucil  que  le  Roi  fon  père  leur  avoit  fait;  lespen* 
fées  Icjs  plus  noires ,  les  piojets  les  plus  funeftes 
Toccupèrent  ;  fon  parti  décifif  fut  de  fe  donner 
la  mort  plutôt  que  de^  rompre  fes  fermens ,  & 
4'acçepter  la  main  de  l'Empereur.     ^ 

JLa  Reine-Sardamire  crut  devoir  la  prévenir 
de  la  demande  qu'elle  éroit  chargée  de  faire  ^ 
&:  demanda  la  permifiipn  au  Roi  Lifvard,  d'aï* 
1er  voir  la  Pripceflc  à  Mirefleur.  Sardatnîre  par- 
tie 4c  Xagadet  avec  im  brillant  conége  ;  eilcw 
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éfoitercôrt^epar  cinq  Chevaliers Jflomainf  ^  qui 
depuirleur  arrivée  dans  la  grande  Qretagne  » 
ponoi^nc  la  pr^fomption  jufqu'à  mép/ifer  \e% 
Chevaliers  de  cette  Cour  :  leurs  propos  avoient 
fouvenc  bleffe  le  bon  vieillard  Gr^medan  qui , 
malgré  le  poids  des  années  »  fe  propofoir  de 
les  en  faire  repentir  dès  qu'il  en  trouveroic 
roccafion. 

Cette  occafion  Himbla  fe  préfenter  d'elle^ 
même.  Grunnedan  avott  été  chargé  par  Li(var# 
de  conduire  la  Reine  Sardamire  k  Mirefleur:&: 
comnie  la  diftance  étoit  trop  grande  pour  If 
faire  tout  d'une  traite ,  il  avoir  envoyé  tendra 
furie  bord  d'un  ruifleau  vers  la  moitié  duxhe* 
min  p  cinq  grands  pavillons  pour  Sardamire  ôc 
ÙL  fuite. 

A  peine  les  ChevaUers  Romains  fucent*!!^ 
arrivés  it  ces  pavillons ,  qu'ils  s'efnparèrent  de 
celui  qui  leur  étoit  déftiné  ;  &.  y  félon. la  cou« 
tume  .4ei  Chevaliers  qui  defiroieiit  de^conibattre 
avec  ceux  qui  pafleroient  1^  portée  d'eux  ^  ils 
fi retit  attacher  leurs  cinq  boucliers  autour  dtt 
dôme  de  leur  pavillon  >  &  dref^èrem  leurs  cinq 
lances. y  is*2k-vis. 

Vous  propofez'vous  de  jouter ,  leur  dit  Gru«* 
si«edan?  Nous  le  défuerions ,  lut  répondirent»ils, 
mais  nous  ne  l'efpérons  point  ;  &  ce  que  nous 
#Qimoiflbm  des  Chevaliers  de  ce  pays  »  ne  nou* 
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Sait  pas  imaginer  qu'ils  ofept  emrer  en  lice  avec 
Qosis.  Parbleu  1  vous  les  cot^noiflez  tntl  ,  leur 
dit  Grutnedan  ,  9c  tout  vieux  .que  je  fitis  >  je 
vous  en  ferois^  bien  paOfer  Tenvie  »  fi  dans  ce 
moment  je  pourois  difpofer  de  ma  perfoone  ; 
mais  quand  j'aurai  rempli  tes  ordres  A90Ê  )e 
lîits  chargé  par  mon  maicrc  »  je  me  ferai  une 
vraie  fête  ,  à  nôtre  retour ,  ou  de  vous  faire 
changer  d'opinion ,  bu  de  rabattre  votre  orgueil. 
Cette  diipuce  auroit  pu  devenir  fort  vive  ;  mais 
elle  fut  interrompue  par  l'arrivée  de  Fioreftaa , 
qui  revenoità  la  Cour  de  Lifvard  \  efpérant  y 
trouver  des  no^ vielles  d'Amidûs  qu'il  avoir  cher- 
ché vainement  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope* Floreftan  ,  lùen  couvert  de  (es  armes  » 
ne  fur  reconnu  de  perfonne  ;  &  furpris  4e  voir 
des  pavillons  tendus  ,9  ^'approcha ^e  ceUti  qui 
lui  partît  le  p!us  confidérabSe  ;  les  murailles  en 
étoienc  relevées.  Ftoreflan  refta  quelques  mo* 
ment  Jk  confiiérer  la  Reine  Sardamire  «  ft  les 
Dames  de  fa  fuite  qu'il  ne  connoîCoit  peint  i  il 
trouva  eette  jeune  Reine  fi  belle  i  qu'il  refta 
long-temps  immobile  an  radmirarit  ;  cela  déplut 
à  Tune  des  Demoifelles  de  fa  fuite ,  qui  le  levs 
pour  Itn  dire  d'un  ton  fort  dur  :  31  eft  bien 
impoli  de  regarder  avec  tant  de  Curiofité  des 
Dames,  auparavant  qu'on  nef  les  ait  fiiluées,& 
^uW  n'^A  a«  ebcenu  la  ptnniffioo^  Ailes  , 
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CheifzVwt  f  TOUS  feriez  niieux  d'aller  toucher 
l'un  lie  ces  écus  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  roMt 
enayîez  le  courage.  Madame  »  die  Floreftan  à 
Sardaoïire ,  je  ne  m'auetidots  pas  i  trouv^er dans 
ce  lieu  tant  de  beautés  raflemblées ,  8c  ]e  vovm 
demande  pardon  d'une  faute  bien  involontaire. 
Qujnt  à  ces  écus  ,  dtt-îl  k  W  Demolfelle  ,  fî- 
gnore  quels  font  ceui  qui  les^  ont  placés  dans 
un  lieu  fi  apparent  ;  6c ,  cotnme  je  ne  penfê  pas 
qu'ils  aient  deflein  de  les  retirer  ,  je  ne  patiTem 
pas  (ans  les  toucher.  A  cc9  mots ,  il  les  toucha 
cous  les  cinq  l'un  après  l'autre  du  fer  de  & 
lance ,  en  les  faifïnt  fortement  retentir  »  pour 
que  les  CheTaliçrs  en  fuflent  arertis. 

Les  cinq  Chevaliers  fortirent  enfenible^tnoiH' 

léreat  à  cheval ,  &  fe  préparoient  à  courir  tous 

M«4bis  contre  Fiorèftan  ;  mais  Grumedan  sTa- 

vançant ,.  leur  dit  :  Eft-ce-  donc  la  coutume  âex 

Chevaliers  Romains  d'en  attaquer  un  feul  avec 

tant  d'avantage  ?  Sachez  qu^s  de  pareils  aâes  ne 

ibet  point  foufferts  dans  ee  Royaume  ;  tout  ce 

que  vous  pouvez  faire  ,  c'eft 'de  l'attaquer  Tun 

après  l'autre  ,  dans  le  même  ordre  qu'il  a  rhis 

toucher  vos  bouchiers.  Le  plus  foible  de 

BOUS  »  repartit  Gradamor  le  plus  apparent  de 

«MMs  ,^îifBroitpour  en  combattre  cinq  tels  que 

T^fus  avec  lui.  Le  vieux  Grumedan  lui  répon- 

,  iil  d'un  air  moqueur  ;<  Oh  !  parbleu  ^  c'eft  ce 
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que  nous  alions  voir  ;  quel  que  foie  ce  Cber^ 
lier  y  )e  ne  lui  manquerai  poînr  y*en  me  mélanc 
d'un  combat  qu  il  vient  d'entreprendre  :  je  le 
crois  crès-fuffifant  pour  vous  vaincre  ;'  mais  s'il 
à.  du  défavanpge  contre  l'un  de  vous  ,  je  jurre 
bien  de  le  remplacer  ï  l'indant.  Àh  !  ah  !  Gru- 
medan  ^  irous  vouleis  donc  perdre  auiS  vbrre 
cheval  ,  &  que  votre  bouclier  aille  orner  le 
Capitple  avec  celui  de  ce  Chevalier  ?  Ma  foi  ^ 
j'ignore  quel  fera  révénemsnc  de  ce  cômbar  , 
dit  Grumedan ,  pour  moi  je  regarde  les  vôtres 
comme  un  trop  médbcre  trophée  pour  m'en 
.parer  ;  je  me  propofe  tout  au  plus  de  les  faire 
traîner  dans  la  pouflière.  FiniflTez  vos  radotages  > 
vieux  Grumedan  ^  repartit  Gradamor  ,  ou  je 
vous  en  punirai  dès  que  nous  ferorit  &  'Taga- 
,de5.  Grumedan  hors  de  lui  ,  s'alloh  «em(k>rter 
contre  Giadamor  ;  mais  il  fut  arrécé  par  le 
commencement  de  la  joute  qui  s'alloit  faire* 
Le  Chevalier  Romain  n'ébranla  pas  feulement 
Floreflan  qui  le  fit  voler  par-deflùs  la  croupe 
de  ion  cheval  ,  à  moitié  mort  ;  il  fit  auffi* 
tôt  prendre  ion  cheval  &  fon  écu  par  Tes 
£cayers. 

Un  fécond  Chevalier  Romain  i- étant,  pré- 
Xenté  9  Floreftan  lui  fit  fubir  le  même  fort»  atnfi 
qu'aux  deux  fuîvans  ;  tous  les  quatre  furent 
.tellen^ent  bleflfés  parla  violence  de  leur x:hûte , 

qu'a 
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%u*n  &llut  les  emporter ,  éc  de  long-temps  ils 
ne  furent  en  état  de  porter  les  armes. 

II  ne  reftoit  plus  que  Gradamor  ;  mais,  loîa 
que  le  traitement  fait  à  fes  compagnons  l'eût 
humilié  ,  il  n'en  devint  que  plus  arrogant ,  & 
Floveftan  fe  promit  bien  de  l'en  punir  ;  il  em-> 
ploya  toute  fa  force  êc  fon  adreffe  dans  cette 
dernière  courfe ,  Se  frappant  Gradamor  de  droit 
fil  au  milieu  du  corps,  il  l'envoya  par-defius  U 
croupe  de  fon  cheval ,  avec  la  fèlle  entre  les 
jambes ,  tomber  i  quatre  pas  dans  une  marre 
pleine  de  fange.  Chevalier,  lui  dit  Floreftan, 
lorfqu'il  le  vit  reprendre  fes  fens,  il  eft  juAe 
que  votre  felle  vousrefte  ;  mais  pour  mon  che* 
val  &  mon  écu ,  ils  ne  ferviront  pas  a  votre 
triomphe  au  capitole. 

Gradamor  revenu  de/ Ton  premier  étourdîffè- 
ment,  le  releva  furieux ,  mit  Tépée  à  la  main  g 
&  voulut  en  donner  dans  les  flancs  du  cheval 
de  Floreftan  qui  l'évita  ,  fauta  légèrement  i 
terre  »  &  lui  dit  :  Vous  avez  befoin  qu'on  vous 
donne  des  leçons  decourtoifie,  êc  que  l'on  vous 
corrige  de  votre  orgueil  :  vous  voyez  que  je  ne 
veux  pas  me  fervir  de  l'avantage  que  j'ai  fur 
vous  ;  mais  vous  n'avez  pas  l'air  d'être  plus 
heureux  à  pied  qu'à  cheval.  Gradamor  ne  lai 
répondît  que  par  des  coups  précipités  ,  que 
Floreftan  paroit  avec  adreflè  »  en  continuant  à 
Tome  IL  K 
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lui  faire  les  plaifanteries  les  plus  am'ères.  Vou<* 
lant  enfin  terminer  ce  combat ,  en  trpts  ou 
Quatre  coups  il  étourdit  tellement  Gradamor, 
que  celui-ci  tomba  àlarenrerfe;aIorsFIore(laa 
}ui  arracha  fon  cafque  >  le  prit  par  une  jambr>& 
le  trsina  dans  la  marre  oii  d'abord  il  Tavoit 
jettes  Après  avoir  joui  quelques  infians  du 
plaifir  de  le  voir  fe  débattre  dans  la  boue  : 
Chevalier  arrogant ,  lui  dit-il  ^  il  eft  temps  de 
le  punir,  A  ces  mots  »  il  lui  porta  la  pointe  de 
fon  épée  fuF  la  gorge .  de  Gradamor  fut  obligé 
de  lui  crier  merci.  Non  »  tu  n'en  mérites  pas  » 
lui  répondit  Floreftan ,  à  moins  que  tu  ne  con* 
ientes  à  deux  conditions  que  je  prétends  t'im- 
pofer.  Je  m'y  foumets  »  dit  Gradamor  i  fi  tu  me 
donnés  la  vie. 

Eh  bien  !  dit  Floreftan  »  j'exige  que  tu  com- 
mences par  écrire  de  ton  propre  farg  ton  nom  » 
&  celui  de  tes  compagnons  ,  fur  les  cinq  bou- 
cliers ;  je  compte  les  envoyer  à  Tifle  ferme  •-  ils 
y  feront  fufpendus  «  non  pas  dans  le  rang  de 
ceux  qui  font  confacrés  par  la  gloire  »  &  par.  le 
paiTage  de  leurs  maures  fous  Tare  des  loyaux 
amans,  mais  ils  y  feront  au  nombre  de  ceux  qui 
furent  affez  mal  défendus  pour  être  enlevés  par 
la  valeur  &  par  la  fo»^ce. 

Il  fallut  obéir  ,  la  crainte  de  la  mort  fut  la 
plus  forte  ;  &  le  fuperbe  Gradamor  eut  la  bonta 
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frtedéferpoir  de  tracer  lui-même  Ton  nom  6c 
celui  des  quatre  autres ,  avec  le  fang  qui  fortoic 
de  iês  bieflures.  Alors  Floreftan  remontant  à 
cheiral,  prit  fy  lance  ,  revînt  fgr  Grad;)morqui 
navoit  encore  ofé  ferelerer  :  Sourîenstoii  lui 
dit'ily  de  tout  ce  que  ton  orgueil,  fi  mal  fou* 
tenu  par  ton  foible  courage ,  t'a  fait  dire  au  bra- 
ve 4  vertueux  Grumedan  ;  ta  vie  eft  entre  feg 
mains ,  &  tu  mourras  s'il  ne  me  la  demande. 
Grumedan  s'approcha,  le  regarda  quelque  temps 
d'un  air  de  mépris ,  &  dit  ^  Floreftan  :  Sire 
Chevalier  ,  je  vous  prie  de  lui  donner  la  vie  ; 
il  cft  bon  que  lorfqu'il  fera  de  retour  à  Rome 
il  puifle  raconter  fes  proueiTes  &  le  fuccès 
qu  elles  ont  eu  contre  vous.  A  ces  mots  *  il  fie 
figne  aux  gens  de  Gradamor  de  relever  leur 
maître ,  6c  le  laiflk  porter  par  eux  à  fon  pa- 
villon. 

Grumedan  defiroic  vivement  de  connoître  le 
Chevalier  qui  venoit  de  rabatrre  l'orgueil  des 
Romains,  &  duquel  il  avoir  reçu  tant  de  mar- 
ques  d'eftimc  ;  mais  Floreftan  lui  dit  :  Je  me 
fens  coupable  en  effet  d'une  impoliitfle  vis«à-vis 
des  Dames  ici  préfentes ,  &  je  ne  veux  point 
me  faire  connoître  que  je  ne  l'aie  réparée  ;  je 
vais  dans  cet  Hermirage  voifin>&  dans  peu  vous 
aurexde  mes  nouvelles. 

Des  que  Floreftan  fut  arrivé  dans  le  lieu 
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qu'il  avoît  choifi  pour  fe  retirer  ,  il  envoya  le 
beau  cheval  dcGradamor ,  ^Grumedan  Je  priant 
de  Tacceprer  ,  comme  venant  de  la  main  d'un 
de  Tes  meilleurs  amis  ;  il  envoya  les  quatre  au- 
tres à  la  Demoifelle  dont  il  avoit  éprouvé  les 
reproches ,  en  lui  demandant  de  nouveau  par- 
don d'une  impoiitefTe  que  la  diftraâion  luiavoît 
fait  faire*  La  Demoifelle ,  bien  furprifê  de  cette 
réparation  »  pria  TEcuyer  de  lui  dire  à  quel 
point  elle  étoit  honteuiè  &  fôchée  d'avoir  pu 
parler  aufli  durement  au  plus  brave  &  au  plus 
courtois  des  Chevaliers. 

Grumedan  preffa  û  vivement  TEcuyer  de 
Floreftan ,  qu'il  apprit  de  lui  le  nom  de  fou 
maître  ;  il  en  fit  part  à  la  Reine  Sardamire  qui 
s'écria  :  Quoi  !  c'eft  cet  aimable  Floreftan  ,  fils 
de  Perion  &  de  la  Comteflè  de  ^alendris  ! 
Quelles  louanges  n  ai-je  pas  entendu  lui  donner 
par  le  marquis  d'Ancône  ,  mon  oncle  !  mais  je 
me  fuis  bien  gardée  d'en  parler  devant  l'Em- 
pereur  qui  détefte  Amadis  fon  frère.  Eh  !  pour- 
quoi donC|  Madame,  détefte *t-il  le  meilleur 
Chevalier  de  la  terre  ?  dit  Grumedan  ,  pour 
favoir  quelle  efpèce  de  motif  Patin  donnoit  à 
fa  haine.  Vraiment  »  dit-elle ,  c'eft  parce  qu'il 
Ta  précédé  dans  Tifle  ferme ,  dont  Patin  fe 
propofoit  de  faire  la  conquête.  Croyez -vou» 
donc  ,  répondit  en  riant  Grumedan,  que  cette 
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conquête  fût  (1  facile?  Je  reconnois  bien  à  ce 
trait  le  même  efpric  qui  faifoit  parler  Grada- 
mor.  Apprenez  ,  Madame  ,  quelle  eft  la  véri-* 
table  caufe  de  cet  haine  ;  alors  il  lui  raconta 
le  combat  qu'Âmadis  avoit  eu  contre  Patin  j  en 
fortant  de  i'Ifle  ferme  »  le  jour  que  celui-ci  fe 
vantoit  dans  fa  chanfon  d'être  aimé  de  la  belle 
Oriane  ;  &  la  Reine  Sardamire  ne  fut  plus  éton- 
née qu'Ama^is  iût  odieux  à  cet  orgueilleux 
Empereur. 

Sardamire  diflîmula  ce  qu'elle  penfoit  de  l'in*- 
jufte^haine  de  Patin  ;  mais  ayant  un  fecret  de* 
fir  de  revoir  Floreftan ,  dont  elle  aroit  été  frap- 
pée I  &  dont  elle  admiroit  la  valeur ,  elle  dit 
en  fouriant  à  Grumedan  :  Seigneur ,  il  me  vient 
une  idée  que  je  défirerois  qui  pût  vous  plaire; 
mon  efcorte  efl  hors  d'état  de  fervir  ,  &  je 
ferois  fâchée  que  Floreftan  pût  conferver  une 
mauvaife  opinion  de  la  politeffe  romaine  ;  j'ai 
bieû  envie  de  lui  répondre  par  fon  Ecuyer  , 
que  je  le  prie  de  venir  m'accompagner  avec 
vous  jufqu'à  Mirefleur.  Grumedan  éroit  encore 
aimable  ,  quoique  bien  vieux  ;  il  avoir  été  très- 
galant  dans  fa  jeunefle  ,  il  n  avoit  point  oublié 
l'art  de  lire  dans  les  yeux  d'une  jeune  perfonne 
Its  iêntimens  les  plus  chers  à  fon  cœur  ;  il. crue 
trouver  quelque  émotion  dans  ceux  de  la  belle 
Sardamire  ,  lorfquclle  lui  propofa  d*appeller 

Kiij 
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Florellan  auprès  d'elle.  Ah  !  Madame  ,  lui  dît- 
il  9  rien  n'efl  mieux  imaginé  que  d'obliger  FIo- 
reftan  à  vous  fervir  d'efcorte  ;  rous  le  punirez 
en  même  temps  de  fon  premier  tort ,  &  de  la 
défaite  de  vps  Che\raiiers  :  mais  je  doute  que 
Floreftan  regarde  un  ordre  pareil  comqie  une 
punition  ;  je  le  connois  trop  galant  &  trop 
éclairé,  pour  qu'il  ne  puilTe  pas  fentîr  duplaifir 
en  Ce  rapprochant  de  vous  ^  &  en  vous  devenant 
utile. 

Sardamîre  envoya  l'une  de  fes  Demoîfelles 
avec  rEcuycr  de  Floreftan ,  pour  faire  ce  meftà- 
ge.  Floreftan  furpris ,  mais  enchanté,  reprit  fur 
le  champ  fes  armes  ,  monta  à  cheval  ,  &  fuivit  la 
Demoifelle^quileconduifit  d'abordau  pavillon 
de  Grumedan. 

Les  deux  Chevaliers  fentirent  la  joîe  la  plus 
vive  en  s'embraflant,  &  Floreftan  lui  raconta 
en  peu  de  mots  les  aventurés  qu'il  avoit  éprou- 
vées depuis  leur  féparatîon.  Je  ne  fais  comment 
finira  celle-ci ,  dit  en  riant  Grumedan  ;  le  corn* 
mencement  en  eft  bien  glorieux ,  la  fin  pourroic 
bien  en  être  agréable. 

Grumedan  présenta  Floreftan  à  la  belle  Reine 
Sardamîre  ;  il  fléchit  un  genou  en  lui  baifant 
la  main.  Leurs  propos  enfemble  réunirent  au- 
tant d'efprît  que  de  politefle  ;  S-jrdamire  écou- 
toit  d'un  aîr  attentif  &  modefte  ceux  de  Fio- 
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reftan ,  qui  en  avoit  un  bien  cendre  en  lui  difanc: 
Madame,  le  hafard  feul  vous^a  portée  à  me  de» 
mander  de  vous  fervîr  ;  puidë-je  devoir  à  ma 
ibumiflion  à  vos  ordres,  le  bonheur  de  vous  fer- 
vir  le  refte  de  ma  vîc  ! 

Gramedan  fie  préparei^  les^  équipages  ,  &  Sar^ 
damîrc  fe  mît  en  marche  pour  Mirefleur.  Oriane 
étoit  prévenue  de  fon  arrivée,  &  quoique  Tob- 
îét  de  (on  meflage  fut  odieux  &  défefpérani 
pour  elle ,  Sardamire  ne  put  s'en  apperdevoir 
dans  ce  premier  moment  ;  fattrait  enchanteur 
des  prévenances  que  lui  fie  Oriane,  rattachèrent 
à  cette  Princefie,  dont  bientôt  elle  plaignit  la 
defiinée  dans  fon  caun 

.  Oriane  fut  très-aife  de  revoir  le  frère  d*Ama» 
dis:  Seigneur  ^  lui  dit-elle,  rabfence  de  votre 
redoutable  frère  Se  la  vôtre  ont  fait  bien  du 
tort  à  ceux  &:  à  celles  qui  font  venus  pour 
implorer  votre  fecoùrs  ;  combien  de  fois  n'a^ 
vez-vous  pas  été  regrettés?  Vous  Têtes  en  ce 
moment  par  une  pauvre  Demoifelle  que  l'on 
veut  deshériter  ,  qu'on  veut  forcer  à  quitter  fa 
patrie,  &  qui  bientôt  n'aura  d'autre  reflburce  que 
la  mort.  Floreilan  fut  bien  attendri ,  connoiffanc 
qu'Orîane  parloir  d'elle-même  :  Raflurcz  la ,  Ma- 
dame ,  lui  dit-il  les  larmes  aux  yeux  ;  vous  favez 
que  je  répandrois  volontiers  tout  mon  fang 
pour  le  fcivice  des  Dames  aiSigéei ,  &  je  peu» 

Kiv 
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TOUS  répondre  qu  Amadis  eil  en  bonne  fantë  > 
qu'il  s'éft  couyerc  de  gloire  en  des  pays  aflcz 
éloignés  >  &  peut  erre  même  cette  Demoiieile 
le  verra  bientôt  venir  à  Ton  fecours.  La  Reine 
Sardamire,  entendant  parler  d'Amadisi  ne  pur 
s'empêcher  de  dire  qu'il  feroit  dangereux  qu'il 
fut  à  portée  de  l'Empereur^  qui  nourriflbit  une 
haine  invétérée  contre  lui.  Je  ne  fais  ,  dit -elle, 
lequel  eft  le  plus  odieux  pour  lui,  d'Amadis 
ou  d'un  certain  Chevalier  qu'on  diftingue  par 
le  furnom  de  Chevalier  du  nain  ou  de  la  vex-' 
te  épée  ,  le  fourreau  brillant  de  (on  épée  étant 
de  cette  couleur  ;  ce  dernier  non-feulemexK  a 
tué  dans  un  combat  particulier  Garadan  ,  le 
proche  parent  &  l'ami  de  l'Empereur.  ;  mais 
par  la  viâojre  qu'il  a  remportée  fur  onze 
Chevaliers  Romains  ,  il  a  fait  triompher  TàSi^ 
nor ,  Roi  de  Bohème  ;  &  fes  Etats  que  l'Em- 
pereur avoit  prefque  à  moitié  conquis  i  ont  été 
délivrés  de  toute  fujétion. 

C'eft  ainfi  qu'Oriane  de  Floreftan  apprirent 
les  nouveaux  exploits  d'Amadis ,  l'ayant  reconnu 
fans  peine  aux  deux  furnoms  que  Sardamire  lui 
donnoit. 

Oriane  ayant  conduit  Sardamire  dans  une 
chambre  magnifiquement  ornée ,  fe  recira  quel* 
ques  momens  dans  la  fienne  ,  pour  faire  part  k 
fQH  aimblc  coMfme   Mabille  &  à  la  Demoi<* 
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fcllc  de  Danemarck,  de  ce  qu'elle  venoît  d'ap- 
prendre. Taî  bien  peu  -de  confiance  dans  les 
Tonges ,  lui  dit  vivement  Mabille  ;  mais  je  vous 
avoue  y  ma  chère  coufîne  ,  que  je  fuis  frappée 
dç  celui  que  fai  fait  cette  nuîtt  il  m'a  femblé 
que  nous  étions  enfermées  fous  des  cadenas 
dans  une  chambre  ;  qu'Âmadis  nous  appelloît  à 
haute  Toiz ,  Ce  que  tout-l^-coup  ayant  brifé  la 
pone ,  il  nous  avoît  conduites  dans  une  force 
tour  ,  où  ce  Prince  nous  avoir  dît  de  demeurer 
fans  crainte.  Je  me  fuis  alors  réveillée  ;  &  fi 
j'en  crois  mon  fonge  &  mes  pre0êtitimens^ 
Amadis  viendra  bientôt  à  notre  fecours»  &  vous 
délivrera  de  ceux  qui  veulent  vous  enlever  &: 
vous  ravir  à  fon  amour.  Âh  !  puifle  le  Ciel 
vous  écouter,  dit  Oriane  en  verfant  de  nou- 
velles larmes  !  Elle  iît  alors  appeller  Grume- 
dan  ,  dont  elle  connoiflbit  la  prudence ,  &:  ne 
put  s'empâcherde  le  prier  d'employer  la  con- 
fiance que  Lifvard  avolt  pour  lui,  à  luirepré- 
(ènter  qu'en  la  livrant  aux  Romains,  &  la  pri- 
vant d'hériter  du  Royaume  de  la  grande  Breta- 
gne ,  il  commectbit  la  plus  grande  de  toutes  les 
injuflices. 

Je  ferai  de  mon  mieux ,  Madame ,  répondit 
Grumedan ,  &  je  n'en  fuis  pas  à  le  lui  repréfen- 
ter  ;  mais  vous  connoifTez  quelle  cd  la  hauteur  ûc 
Vencêtemeat  du  Roi  votre  père  ;  je  fcais  qu'il 
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a  voulu  féduire  Galaor  de  Tamener  à  fon  avis , 

'  en  lui  difanr  qu  il  ne  pouvoit  mieux  faire  que 
de  vous  donner  à  l'Empereur  ,  qui  rre  defiroic 
que  votre  feule  pcrfonne  ;  &  que  par  ce  moyen , 
les  riches  Se  vaftes  Etats  de  la  grande  Breta- 
gne ne  feroienc  point  partagés  à  fa  mort  ,  te 
feroîent  en  entier  ï  Léonore  fa  féconde  fille. 
Galaor  ,  continua  Grumedan  ,  a  combattu  fon 
avis  par  les  raifons  les  plus  fortes  ;  voyant  qu'il 
ne  pouvoit  le  perfuader  ,  8c  ne  voulant  pas  erre 
témoin  d'une  fi  cruelle  înjuftîce,  il  a  pris  congé 
de  Lifvard  ,   difanc  que  le  Roi  Perion  Tappel- 
loit  près  de  lui  ;  qu'il  le  conjuroie  du  moins 
de  ne  rien  faire  que  de  Tâvis  de  fon'Confeil ,  6c 
que  ne  partant  que  lé  lendemain  matin  ,    il 
alloit  lui  laifler  fon  avis  par'  écrit  ,  étant  bien 
perfuadé  qu'aucun  homme   de   bien  dans   fes 
Etats  ne  pouvoit  penfer  autrement.  *  Grumedan 
ajouta  que  Lifvard  étoit  rentré  mélanpoHque  Se 
rêveur  dans  fon  appartement ,  Se  que  Galaor  , 
après  lui  avoir  envoyé  fon  écrit  de  fa  main  , 
s'étoit  embarqué  dès    le    lendemain    pour    la 
Gaule. 

Un  rayon  d'efpérance  luifoit  encore  dans  le 
cœur  d'Orîanc  ;  elle  parut  même  plus  belle  h 
Sardamire  la  féconde  fois  qu  elle  la  vit ,  fes  yeux 
étant  alors  un  peu  plus  animés  que  dans  le  pre- 
mier abord.  Cette  Reine  faiut  vainement  quelr 
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^ues  occafîons  de  parter  2i  la  belle  Orîane  ^  de 
tous  les  honneurs  qui  lattendoient  à  Rome  >  & 
de  la  gloire  du  premier  trône  de  l'Univers  ï 
Orîane  rejetta  toujours  cette  idée  avec  dédain  i 
elle  eut  foin  de  faire  remarquer  à  Sardamiœ 
qu*elle  n'en  avoir  que  pour  des  offres  qui  lâ 
blefibient ,  &  que  tout  ce  qui  lui  venoit  d'elle 
peribnnellement  ne  lui  pouvoir  être  qu'agréa^- 
ble. 

Orîane  fâchant  que  Floreftan  ne  vouloir  point 
paroirre  devant  Lifvard  dont  il  connoiffqit  là 
haine  pour  lui  comme  pour'fon  frère  ,  &  que 
ce  Prince  alloît  partir  pour  fe  rendre  k  fiflé 
ferme,  ne  put  s'êmpécher  de  lui  demander  de 
ne  la  pas  abandonner  à  fa  rnalheureufe  defiinée. 
Non,  Madame ,  ne  le  craignez  pas,  lui  dit  avec 
feu  Floreftan  ;  &  fi  le  fort  nou»  privoit  encore 
long-temps  du  bras  d*Amadig,  croyez  que  Flo- 
reftan &  tous  les  Chevaliers  de  Tifle  ferme  xé-* 
pandroient  tout  leur  fang  plutôt  que  de  ne  pai 
s'oppofer  ^  la  plus  affreufe  de  toutes  les  injufti« 
ces.  Je  compte  être  demain  à  fiflc  ferme  ;  je  fuîi 
sur  d'y  trouver  Agrayes,  Quedragant  Se  maints 
bons  Chevaliers  qui  ne  foufFriront  point  qu'on 
attente  à  votre  liberté. 

Dans  le  même  tems  que  Floreftan  partoit  pour 
rifle  ferme  ,  Amadis  arrivoit  dans  la  grande 
Bretagne  avec  la  belle  Graffinde ,  &  fcs  amh 
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Angrîotes  &  Bruneau.  Ce  Prince  réfoluc  dj&  ne 
quitter  jamais  fes  armes  de  peur  d'écre  connu  , 
&:  pria  Graflînde  &  ià  fuite  die  ne  lui  donner 
d'autre  nom  que  celui  du  Chevalier  Grec. 

Au  moment  où  le  vaifleau  arriroic  dans  le 
port  I  ils  virent  un  efquif  léger  qui  fes  avoît 
précédés  à  jetter  l'ancre.  Hélifabel  s'itant  in- 
formé de  quel  pays  venoit  ce  vaiflèau  ,  les 
Mariniers  lui  dirent  qu'il  venoit  de  Tifle  ferme  , 
&  qu'A  portoit  deux  des  Chevaliers  de  cette 
ifle.  Amadis  fentit  la  joie  la  plus  vive,  en  pen- 
lânt  qu'il  alloît  voir  deux  de  fes  anciens  com- 
pagnons ;  mais  étant  réfolu  de  ne  fe  point  faire 
cpnnôitre ,  il  pria  Bruneau  de  leur  parler.  Les 
deux  Chevaliers  de  Tifle  ferme  ayant  paru  fur 
le  tillac  de  leur  efquif,  furent  reconnus  pour 
être  Dragonis&  Enil.  Bruneau  leur  ayant  de- 
mandé s'ils  n  avoient  pas  de  nouvelles  de  ce 
qui  fe  paffoit  à  la  Cour  du  Roi  Lifvafd  :  Nous 
favons  peu  de  chofes  ,  répondirent-ils ,  de  la 
Cour  d'un  Prince  qui  depuis  long-temps  nous  a 
traités  comme  ennemis ,  &  nous  ne  venons  fur 
cette  côte  que  pour  tâcher  d'avoir  quelques 
nouvelles  d' Amadis  de  Gaule.  Bruneau  leurré* 
pondit  qu'il  ignoroît  où  ce  Prince  pouvoir 
être  y  mais  que  du  moins  il  pouvoic  les  affurer 
qu'il  l'avoit  vu  depuis  peu  dans  la  Romanie ,  fe 
propofont  alors  de  repafler  en  peu  de  temps  dans 
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riÛe  ferme.  Il  y  trouvera  bonne  compagnie  ^ 
dirent-ils  ;  tous  les  principaux  Chevaliers  de 
cette  ifle  y  font  maintenant  prefque  tous  raf- 
fcmblésj  de  Floreftan  s'y  rendit  même  hier  fur 
le  foirV  après  avoir  bien  rabattu  Torgueil  des 
Chevaliers  Romains  attachés  à  la  fuite  des  Am- 
baffadeurs  qui  viennent  chercher  la  Princeflê 
Oriane.  Ce  feul  mot  fut  un  coup  de  foudre 
pour  Amadis  ,  qui  pria  tout  bas  Bruneau  de 
faire  raconter  anx  deux  Chevaliers  ce  qu^ils  ùr 
voient  de  cette  ambailàde.  Ils  lui  dirent  qu'ils 
n  en  fàvoient  point  d'autres  détails  que  ceux 
que  Floreftan  leur  avoit  faits   en  arrivant  à 
l'ifle  ferme  ;  que  c'étoit  par  lui  qu'ils  avoient 
appris  que  le  Roi  Lifvard  écoit  dans  la  Ville 
de  Tagades  ;  que  le  Prince  Salufte ,  Duc  de 
Calabre,  la  Reine  Sardamire  &  l'Archevêque 
de  Tarente  étoient  arrivés  dans  ce  port  avec 
une  armée  navale  ;  que  leur  commiflîon  étoit 
de  demander  au  nom  de  l'Empereur  Patin  la 
Prînceflè  Orianc ,  &  que  Lifvard  paroiflbit  dé- 
terminé de  là  remettre  entre  leurs  mains  ;  mais 
qu'il  doutoit  que  les  Romains  vinflent  facilement 
à  bout  de  leur  entreprife  »  Floreftan  fâchant  que 
laPrincefle  Orîane  fe  donrieroit  plutôt  la  mort 
que  de  confentîr  à  ce  mariage  ;  &  que  fur  ce 
qu'il  leur  en  avoit  dit  en  arrivant  »  tous  les 
Chevaliers  avoient  pris  le  parti  de  s'oppofer  k 
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cette  violence  ,  &  d'attaquer  les  Romaini'  s'ils 
'ofoient  enlever  Oriane  fans  Ton  confentement. 
Bien  n  égale  l'état  cruel  où  fe  trouvoit  Amadis 
en  apprenant  ces  fâcheufes  nouvelles.  Cependant 
il  remercioit  l'Etre  fuprême  de  l'avoir  fait  arri- 
ver à  temps  de  pouvoir  fecourir  &  délivrer  ia 
chère  Oriane«  Amadis  ayant  tiré  à  part  le  fidèle 
Gandalin ,  lui  dit  de  prendre  fur  le  champ  con- 
gé de  GrafTinde ,  &  de  lui  annoncer  qu'il  alloit 
pafTer  dans  Tille  ferme  avec  ces  deux  Cheva- 
liers ,  pour  avoir  des  nouvelles  plus  po^tives 
d' Amadis  de  .Gàule  ;  il  lui  donna  pour  inftruc- 
tion  fecrette  de  f<<ire  promptement  armer  tout 
ce  qu'il  pourroit  alTembler  de  vaîfTeauz  ,  de 
prier  de  fa  part  les  Chevaliers  de  l'iAe  ferme  de 
ie  tenir  préc<i  pour  une  expédixion  importante  » 
&  de  les  aflTurer  que  dans  peu  de  jours  il  s'y  ren- 
droit,  pour  en  partager  le  péril  &  la  gloire  avec 
eux.  Amadis»  fâchant  aufli  qu  Ardan  fon  nain 
étoit  connu  dans  la  Cour  de  Lifvard  ,  le  fit  partir 
avec  Gandalin  »  en  lui  donnant  pour  inflruâion 
d'exécuter  les  ordres  de  cet  Ecuyer  ,&  de  l'at- 
tendre ]^  i'ifle  ferme. 

Les  précautions  qu' Amadis  prit  dans  ce  mo- 
ment écoient  bien  efTentielles  ,  &  pouvoienc 
feules  garantir  la  belle  Oriane  du  fort  funelle 
qui  la  menaçoit.  Lifvard  ,  depuis  le  départ  de 
Galaor  »  s' croit  déterminé  plus  que  jamais  à, 
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liYtet  Oriaoe  entre  les  mains  des  Ambadâdeurs  ; 
&  tout  ce  que  le  iàge  Argamon  (on  oncle ,  6c 
le  Confeil  de  Tes  Barons  purent  dire ,  ne  parvint 
point  ï  l'ébranler. 

Amadis  ,  ayant  tu  repartir  pour  Tifle  ferme 
refquif  qui  portoit  les  deux  Chevaliers  te  ion 
Ecuyer ,  preflà  Graflinde  de  ne  pas  perdre  un 
moment  pour  exécuter  Ton  projet ,  6c  faifant 
remettre  ^  la  voile  le  vaifieau  qui  les  avoir 
conduits,  ils  abordèrent  en  moins  de  deux 
heures  au  port  de  Tagades.  Graflinde  ,  dès 
qu'elle  fut  arrivée  »  députa  près  de  tifvard  une 
de  Tes  I>emoirelles ,  en  laquelle  elle  avoit  toute 
confiance ,  &  lui  dqnna  pour  ce  Prince  une 
lettre  qu'elle  ne  devoit  lui  remettre  qu'après 
les  formalités  dont  elle  eut  foin  de  l'inftruîre* 
Bruneau  defirant  avoir  des  nouvelles  plus  parti- 
eu  Hères  de  cette  Cour,  fit  déguifer  Lafinde  fon 
Ecuyer ,  en  lui  dîfant  de  fuivre  de  loin  la  De- 
inoifelle  fans  qu'elle  pût  s'en  douter  »  &  de  lui 
rapporter  exaâement  tout  ce  qui  (e  paffoit 
alors  à  la  Cour  de  Lifvard.  Lafinde  &  la  De- 
moifelle  s'acquittèrent  également  bien  de  la 
commiffion  dont  ils  étoient  chargés.  Dès  que 
celle-ci  fut  arrivée  au  palais  ,  elle  demanda 
comment  elle  pou rroit  obtenir  de  parler  au  Roi« 
Le  hafard  ayant  amené  près  d'elle  le  jeune 
^fplaadian  dans  ce  moment ,  cet  aimable  enfant 
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lui  préfenta  la  main ,  9c  s'offrît  de  la  conduire 
lui*  même. 

La  DemoîfcIIe  trouva  Lîfvard  qui  fe  prome- 
noît  dans  une  galerie  ;  aufli-tôt  elle  fe  mit  à 
genoux  y  &  le  fupplia  d'écouter  le  meflâgedont 
elle  étoit  chargée.  Lifvard  la  releva  lui  même 
d'un  air  affable ,  &  lui  dit  qu'elle  poQvoit  par- 
ler. Sire  ,  lui  dit-elle  ,  celle  qui  ni' envoie  m*a 
très-'expreffément  ordonné  de  ne  parler  qu'en 
préfence  de  la  Reihe ,  &  ce  ne  doit  être  que 
,  de  fon  aveu  que  je  vous  fupplîerai  de  m'accor- 
der  toute  sûreté  pour  ceux  qui  défirent  paroitre 
devant  vous.  lifvard  envoya  fur  le  champ  prier 
la  Reine ,  par  Ârban  de  Norgales  ,  de  pafler  ua 
moment  dans  la  galerie  ;  la  Demoifelle  »  dès 
qu'elle  la  vit  entrer  »  embrafla  fes  genoux  6c  lui 
baifa  la  main  »  en  lui  difant  :  Madame! ,  votre 
Cour  eft  renommée  par  la  bonté  dont  vous 
honorez  tous  les  Etrangers  qui  fe  préfentenc 
devant  vous  ;  j'efpère  que  vous  daignerez  me. 
traiter  de  même  »  &  que  vous  ne  ferez  point 
bleffée  de  la  lettre  dont  vous  allez  entendre  la^ 
leâure.  La  Reine  lui  dit  qu'elle  pouvoit  faire 
librement  fon  meffage  ;  &  la  Demoifelle  ayant 
préfenté  la  lettre  de  Graffinde  à  Lifvard  ,  ce 
Prince  y  lut  ce  qui  fuit  :  »  Très-haut  te  très- 
»  magnanime  Prince ,  moi  Graffinde  ,  belle  Tur 
W toutes  les  belles  Dames  de  la  Romanse^.j'ti 

»  l'honneur 
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m  rhonneur  de  vous  donner  avis  que  je  fuis 
»  arrivée  depuis  peu  de  jours  dans  vos  Etais  ^ 
9  fous  la  garde  d'un  Chevalier  Grec.  Fière  d'à- 
j>  voir  remporté  la  palme  de  la  b.eauté  dans 
»  les  belles  contrées  de  la  Romanie ,  j'ai  dedré 
»  jouir  du  mcme  honneur  au  delà  des  mtrs.  Je 
3>  içais  ,  Sire ,  que  les  plus  charmantes  Demoi-  ' 
»  telles  &  les  plus  braves  Chevaliers  rendent 
»  votre  Cour  la  plus  célèbre  de  TUnivers  ; 
»  j*avoue  que,  ne  prétendant  rien  difputer  aux 
»  Djmes  Bretonnes  ,  j'ai  l'ambition  de  rempor- 
»ter  la  viâoire  fur  les  Demoilèllcs  dont  les 
«Chevaliers  voudront  éprouver  la  valeur  du 
»  mien  ;  Se  fi  Votre  Majefté  permet  que  je  ùffè 
»  publier  ce  défi  ,  je  la  prie  de  m'accorder  un 
9  lauf-conduit  pour  moi ,  mon  Chevalier ,  Se  ma 
B  fuite.  » 

Très-volontiers,  ditLifvard  àlaDemoifelIe  : 
je  vais  faire  publier  le  fauf-conduit  que  votre 
maitrefie  defire  ;  Se  fi  perfonne  ne  fe  préfente 
pour  lui  difputer  le  prix ,  j'efpère  qu'elle  fera 
contente  d'ailleurs  des  égards  que  Ton  aura  pour 
elle- 

Sire,  ajouta  la Demoîrelle ,  deux compagnonis 
du  Chevalier  Grec  l'ont  fuivi  dans  cette  Cour  ; 

tous  les  deux  lont  amourex Eh  !  quel  eft 

Taniant  qui  ne  penlè  pas  que  rien  n  elt  fi  beau 
igue  celle  qu'il  adore  ?  Ils  fe  préfenteront  auffi  , 
TomcIL  L 
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prêts  ^  combattre  contre  ceux  de  vos  Chcrallert 
qui  voudront  iouretiir  que  d'autres  Beautés  mé- 
ritent la  préférence.  Ty  cotifens,  répondit  Lil^ 
vard  y  &  vous  pouve2  dire  à  votre  maitrefle  de 
fe  préfenter  avec  ceux  qui  raccompagnent.  Sîre^ 
dit  elle  ;  Votre  majcfté  peut  être  sûre  qu'ils  fe 
trouveront  tous  demain  matin  dans  la  belle  praî« 
rie  voifine  de  cette  ville. 

La  Demoifelle  ayant  rapporté  la  réponfc  fa- 
irorablc  de  Lifvard  ,  Amadis^fic  GrafHnde  en- 
voyèrent tendre  de   riches   pavillons  dans  fa 
prairie  pour  s'y  rendre  au  lever  du  foleil.  A 
peine  la  Demoifelle  de  Graflinde  eut-elîe  pris 
congé  de  Lifvard ,  que  le  Prince  Salufte  Guida 
^'avança  fuivi  de  pluftcurs  Chevaliers  Romains  ; 
ik  fléchirent  un  genou  devant  le  Roi ,  Salufte 
portant  la  parole  au  nom  de  tous  :  Sire,  dit-il  » 
nous  vous  requérons  un  don  qui  ne  peut  quç  faire 
liojnneur  à  votre  Gour.  Certes ,  répondit  le  Rof  , 
dans  les  termes  où  je  fuis  avec  vous  ,  i'aurois 
mauvaifc  grâce  à  ne  vous  pas  l'accorder.  £K 
bien  !  reprit  Salulle ,  il  nous  ftra  donc  permis 
defoutcnir  la  querelle  de  tant  de  belles  Demoi— 
fôMes  ici  préfentes  ;  je  crois  que  nous  y  réuffi^ 
rons  mieux  que  ne  pourroient  faire  les  Cheva- 
,  liers  de  votre  Cour  ;  d'ailleurs ,  nous  conncifibna 
la  façon  de  combattre  des  Grecs  ,  &  combien  lo 
feul  nom  de  Romain  leur  infpire  de  craim^^ 
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JLebon  vient  Gnmicéad ,  qui  ne  pouvoir  fouf- 
fnt  Salufte  ni  les  Romains ,  ne  perdit  pas  cette 
occàfion  de  mortifier  leur  amour-propre.  Sire  , 
'^ic-il»  quoique  de  (èmblables  combats  illuftrent 
toujours  les  grandes  Cours  ,  la  votre  peut  cou- 
rir rifque  de  perdre  quelque  chofe  de  fon  an- 
cien  luftre  i  le   Chevalier  Grec  &  fes  deux 
compagnoiu  peuvent  être  plus  redoutables  que 
les  Romains  ne  penfent  ;  &  quoique  la  que- 
relle des  Dames  Bretonnes  ne  foit  pas  foutenue 
pMT  des  Chevaliers  de  votre  Cour  ,  ii  vous  feroit 
très'-défagréable  qu'elles  eiruyalTem  une  efpèce 
de  d^hoimeur  en   votre   préfence«  Pourquoi 
Votre  Majefié  n'attendroit-eile  pas  plutôt  cinq 
ou  fil  jtmrs  ?  Galaor  &  Norandel  feront  alors 
de  retour  ,  Guilan  le  Peniif  Tera  guéri  de  fes 
bleflures ,  &  vous  ferez  alors  plus  certain  du 
fuccis. 

Ilneftplus  temps,  répondit Lifvard ^  puifque 
}e  viens  d'accorder  ce  combat  au  Prince  Salufte. 
A  la  bonne  heure ,  reprît  vivement  Grumedan  ; 
mars  Votre  Majefté  n'a  pas  confulté  ces  Demoî^ 
ièlles ,  &  je  doute  qu'aucune  d'elles  veuillent 
remettre  aui  Chevaliers  Romains  le  droit  de  dé- 
fendre leur  beauté. 

Seigneur  Grumedan ,  interrompît  Salufle  qui 
fi'ofoit  montrer  toUt  le  dépit  qui  l'agitoit  ; 
woas  dim  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  j'ef» 
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père  foutcnîr  avec  gloire  l'honneur  de  ces  Dff- 
xnpifelies  ;  &  lorfque  j'aurai  vaincu  ce  Chevalier 
Grec  que  vous  eftimez  tant ,  je  ferai  fort  zife 
de  combattre  aufii  fes  deux  compagnons ,  & 
vous  aufli  ^  s'il  vous  en  prend  envie ,  pourva 
que  deux  de  mes  Chevaliers  rendent  h  partie 
égale.  Parbleu  !  s'écria  Grumedan  ,  je  l'accepte 
de  tout  mon  cœur ,  tant  pour  moi  que  pour 
ceux  qui  voudront  être  de  mon  côté*  A  ces 
mots»  tirant  fon  anneau  de  fon  doigt,  il  fut  le 
préfenter  à  Lifvard*:  Sire,  dît-il,  recevez  mon 
gage ,  vous  ne  pouvez  le  refufcr  ;  c'eft  le  Prince 
Salufte  qui  ,  croyant  me  braver  ,  a  demandé 
luî-méme  ce  combat  ;  il  ne  pourroit  plus  main* 
tenant  s'en  dédire  fans  honte  ,  &  fans  iè  décla* 
rer  vaincu.  Ah  !  s'écria  Salufte ,  les  mersfë* 
cheront  avant  qu'un  I^omain  rétraâe  fa  parole» 
Grumedan  ,  je  n'ai  plus  de  pitié  de  votre  vieil- 
lelle  ,  &  vous  mt^rîtez  trop  d'être  puni  pour 
avoir  confervé  l'imprudence  de  votre  jeune  âge* 
Grumedan  repartit  avec  aigreur  ;  &  la  querelle 
s'échaufFant ,  le  Roi  Arban  de  Norgales  &  trente 
Chevaliers  Bretons  fe  levèrent ,  en  difant  qu'ils 
embrafToient  tous  la  querelle  du  refpeâable 
Grumedan  ,  &  qu'ils  ne  foufFriroient parque  les 
Romains  ofaflènt  lui  manquer  en  leur  préfence. 
Llfvard  fut  obligé  de  fe  lever  aufll  pour  im- 
pofer  nience^  &  les  empêcher  d'en  venir  aiyp 
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rnaîns  dès  cc'moment.  Il  fépara  raflemblée  ,  & 
le  retira  dans  fon  cabinet  où  le  Comte  Arga- 
tnon  racfcndoit  pour  lui  faire  de  nouvelles  re*- 
préfenratîons  fur  le  mariage  d'Orîane,  Vous  rîf- 
quez ,  lui  dit-il ,  de  la  rendre  la  plus  malheurcufe 
Princcfle  de  l'Univers.  Songez  que  fi  l'Empe- 
reur meurt  avant  elle  ,  Orîane  fe  trouvera  dé- 
pendante des  Romains  6c  fans  Etats.  De  quel 
^roit  la  privez- vous  des  Royaumes  dont  elle  doit 
hériter  ?  Ft  d'ailleurs,  comme  un  bon  père,  ne 
dcvîez-vous  pas  confulter  fon  cœur,  &  rompre 
un  mariage  que  je  prévois  qui  ne  s'achevra  p^s  ^ 
&  qui  lui  coûtera  la  vie  ? 

Le  caraélère  de  Lifvard  eft  trop  connu  pour 
qu'on  puifTe  être  furprîs  de  la  réfiftance  qu'il 
fut  opDofer  aux  juftes  repréfentations  d'Arga- 
mon  ;  &  cet  oncle  fe  retira  lé  cœur  ferré  de  la 
dureté  de  fon  neveu  ,  comme  de  voir  qu'il  ne 
pouvoir  plus  empêcher  les  malheurs  qui  mena- 
çoient  Orîane. 

•  L'Ecuyer  de  Florcftan  avoît  été  témoin  de 
la  querelle  que  Salufte  de  Grumedan  avoient 
eue  depuis  le  départ  de  la  Demoifelle  ;  &  le 
compte  qu'il  rendît  de  tout  ce  quis'éroît  pafTé  , 
remplitle  cœur  d'Amadîs  de  la  joie  la  plus 
vive.  Ce  Prince  craîgnoît  mortellement  que 
quelqu'un  des  Chevaliers  qui  lui  dévoient  être 
les  pius  chers ,  n'embiafsât  U  querelle  des  De* 
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moîfelles  Bretonnes  ;  maïs,  lorfqu*!!  fut  que  (bti 
fière  Galaor  écoit  abfent ,  que  Ton  9mî  Guilan 
le  Penfif  étoic  hors  d*état  rie  porter  les  armes  ^^ 
âc.que  les  feuls  CbeFaliers  Romains  arai<MU 
entrepris  ce  combat ,  quoiqu'il  fût  auffi  modei^ 
te  que  valeureuic ,  il  ne  pue  s'empêcher  d'afiuret 
Graflînde  d'une  viâoire  éclatante.  Ce  Prince 
attendit  avec  impatience  !e  jour  qui  deiroit  dé- 
gager la  parole  que  Graflinde  avoir  reçue  de 
lui.      . 

Amadis  s'occupa  toute  la  nuit  ï  ^enfêr  à  Hi 
chère  Oriane ,  &  »  pour  la  première  fois  de  (a 
vie,  il  ne  regretta  point  qu'elle  ne  fût  pas  té- 
moin d'une  afFiâUe  où  fon  bras  ne  combattroît 
pas  pour  elle  ;  il  fc  féntoit  alTez  animé  par  la 
haine  morteUe  qu'il  portoit  aui  Romains  ;  fc 
réveillant  Grafiinde  avant  le  jour  »  il  la  preâa 
de  le  mettre  à  portée  d'en  venir  aux  mains  avec 
euY. 

Grafiinde  agréablement  parée  de  tout  ce  qui 
pouvoir  relever  fa  beauté,  &  le  front  orné  de 
la  couronne  brillante  qu'elle  aroit  remportée  fur 
les  Dames  de  la  Romanie ,  fe  mit  en  marche  ^ 
fuiviedu  plus  brillant  cortège.  Amadis  marchoit 
ii  côté  d'elle,  6c  Bruneau  de  Bonnemer&An- 
griotes  d'Eftravaux  portoient,  l'un  fa  lance  ,  fie 
l'autre  fon  bouclier. 

Etant  arrifés  dans  la  prairie  ,  ils  virent  les 
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grainds  écb^fauds  qu'on  avoît  préparés  pour  la 
Cour  I  avec  le  perroa  de  marbre  que  Lif^ard 
avoir  fait  élerer  »  &  fur  lequel  le  Chevalier  qui  fe 
préfenteroic  pour  combattre  >•  devait  pofer  une 
pièce  àe  (es  armes  ou  (Quelque  rameau.  Lifvard 
&  la  Reine  Brivène  ne  tardèrent  pas  àparoitre  , 
luivis  d'un  grand  nombre  de  jetine^DemoirelIesy 
plus  parées  encore  de  leur  jeunefTe  Se  de  leur 
beauté^  que  des  diamans  entre- mêlés  de  fleuri 
qui  renouoîent  leurs  habits  avec  grâce  :  celle  que 
le  brave  Agrayes  adoroir ,  la  charmante  Oîind^ 
ie  fiifoit  remarquer  au  milieu  de  cette  troupe 
brillante ,  par  Télégance  de  fa  taille  ,  &  par  la 
blancheur  éclatante  de  fon  teint. 

Le  Prince  Sjilufte  Guide  ^  couvert  d'armes 
éclatantes  &  monté  fur  un  grand  &  fuperbo 
coqrfier ,  parut  bientôt  à  la  tête  des  Chevaliers 
Romains ,  Se  fut  fe  ranger  fous  f  échafaud  fui 
lequel  les  Dames  étoient  a(Efes«  Amadis  alors, 
prenant  la  couronne  qui  couvroit  la  tétt  dci 
GrafHnde  ,  fut  la  pofer  fur  le  perron ,  &  s'avan^ 
çant  avec  grâce  &  de  l'air  le  plus  refpeâueuz 
vers  le  Roi  Lifvard  :  Sire  ,  lui  dît-il  en  grec  p 
(î  ie  n'euiTe  été  prévenu  par  les  Romains  »  moa 
refpeâ  Se  mon  admiration  pour  vous  me  por^p 
roient  ï  vous  offrir  mes  feryices  ;  mais  »  puifque 
le  fort  en  décide  autrement  »  ordonnes ,  Sire  , 
^ift  le  Chevalier  qvi  fe  pf é&»tcra  pour  com^ 
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batrre  ,  demande  à  celle  dont  il  fera  choix  la 
couronne  qu*el!c  porte  ,  &  qu'il  la  pofe  fur  le 
perron  ^  côté  de  celle  de  la  belle  Graffinde  , 
foii5  la  condition  que  cesdeux  couronnes  appar- 
tiendront à  la  Dame  du  Çhcralier  qui  fera  rain- 
qpeur.  Après  ce  peu  de  mots,  Amadis  s'inclina 
profondément ,  &  faîfant  bondir  4  paffager  fon 
cheval  avec  grâce ,  il  fut  rejoindre  Graffinde» 
Lifvard  n'entendoît  point  la  langue  grecque  ; 
mais  Ar^amon  ayant  expliqué  tout  haut  ce  que 
le  Chevalier  G^cc  venoit  de  dire,  le  Prince Sa- 
lufte  s'avança  ver<  Téchafaud  ,  Se  s'adreffant  Ma 
belle  O'inde  s  Madame ,  lui  dit-îl ,  j'efpèrc  que 
vous  voudrez  bien  me  confier  la  couronne  que 
vous  portez  ,  pour  quelques  momens  ;  &  je 
compte  vous  en  préfenter  bientôt  une  féconde, 
comme  à  celle  dont  j'ai  fiît  choix  pour  lui 
fiire  partager  le  rang  &  les  honneurs  dont  je 
jouis  auprès  de  l'Empereur  des  Romains.  Olinde, 
très-choquée  des  propos  que  Salufte  ofoit  lui 
tenir  fans  fon  aveu  ,  ne  lui  répondit  que  par 
lin  regard  méprifant  ;  & ,  détournant  la  tête , 
eUe  fc  mît  à  caufer  avec  une  des  autres  Demoi- 

felles.  Salufle  lui  dit  d'un  air  piqué Vous 

devriez  être  plus  fenfible  à  la  gloire  du  fort  que 
je  vous  deftine,  èc  à  Thonneur  que  je  vais  vous 
j&irc  emporter ,  en  tcrraflant  à  vos  yeux  ce  foî- 
¥le  ennemi  ^ue  jevoudrois  trouver  plus  digno  de 
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mou  L'Impatience (TOlindc  fui  eitrêmc  &  colo- 
ra (es  joues  ;  elle  n'en  devînt  que  plus  belle  8c 
plus  dédaigneufe  :  elle  détourna  la  tête  une  fe* 
conde  foî&  fans  répondre. 

Lifvard  craignant  de  mécontenter  les  Ro« 
mains  ,  prît  le  parti  de  lever  en  riant  la  cou- 
ronne d'Olinde  de  deflus  fa  tête ,  &  la  remit 
entre  les  mains  de  Salufte  qui  fut  la  pofer  fur 
le  perron  ;  alors  prenant  une  forte  lance  qu'il 
ëbranloit  d'un  air  menaçant  ^  il  revint  vers 
Lîfvard  »  &  lui  dit  :  Vous  allez  voir  ,  Sire , 
quelle  eft  la  force  8c  la  valeur  des  Chevaliers 
Romains  ;  puifTent  les  deux  compagnons  de  ce 
Chevalier  que  vous  verrez  à  Tinfiant  étendu  fur 
la  poufTière  ,  efHïyer  de  le  venger  !  &  je  vous 
apporterai  bientôt  leurs  têtes  en  place  de  cou- 
ronnes. L'impatient  Grumedan  ne  put  s'empé- 
cher  de  lui  dire  :  Seigneur  Salufte  ,  n'employez 
pas ,  je  vous  prie,  toutes  vos  forces;  réfervez  en 
pour  le  combat  que  vousfavez  que  nous  devons 
avoir  enfemble.  Il  ne  m'en  reftera  toujours  que 
trop  contre  vous  y  lui  dit  Salufte  d'un  ton  plus 
arrogant  que  jamais.  Alors  ,  baiflanc  la  vidàre 
de  fon  cafque ,  il  fut  fe  placer  au  bout  de  la 
lice.  Les  chevaux  des  deux  Chevaliers  volèrent 
au  premier  fon  des  trompettes  ;  les  deux  lances 
portèrent  également ,  &  fe  brisèrent  en  éclats  ; 
celle  de  Salufle  perça  l'écu  d'Amadis  fans  ébraot 
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1er  ce  Héros  ,  dont  le  bras  viâorîeux  étencJSt 
Salufle  Htns  connoiflance  fur  la  pouflîère.  Gentil 
Chevalier ,  dît  Amadis  en  bravant  Salufte  à  ibzi 
four  ,  la  Demotfelle  dont  vous  ayez  pris  la 
couronne  vous  doit  peu  de  reconnoiflance  » 
puHquil  faut  que  vous  perdiez  la  tétc ,  ou  qu^ 
vous  me  cédiez  cette  couronne  pour  la  porter 
à  GrafEnde.  Salufte  brifé  de  la,  violence  de  fà 
chûce  ne.répondoit  ritn ,  &  navoit  pas  encore 
'Tufage  de  fcs  fens.  Amadis  s'avança  près  de 
Lifvard  :  Recevez  ,  Sire ,  lui  dit-il  »  ce  Cheva- 
lier vaincu  que  je  vous  offre  ,  ou  trouvez  bon 
que  je  pourfuive  ma  viâoire.  Lifvard  blefi% 
dans  le  fond  de  fon  cœur  de  Tefpèce  de  déshon- 
neur qu'il  croyoit  partager  avec  Salufte,  ne 
voulut  rien  répondre  ;  &  fur  le  champ  Amadis 
(auta  It'gérement  à  terrç  >  courut  à  Salufte  ^ 
délaça  fon  cafque ,  &  Tépée  haute ,  i!  avoit  fatr 
de  fe  préparer  )l  lui  couper  la  tête,  Lifvard  1^ 
craignant ,  fut  enfin  obligé  d'envoyerie  Comts 
Argamon  dire  au  Chevalier  Grec  ,  quille  re- 
connoiftbit  pour  vainqueur ,  &  qu'il  reçevoît 
de  fa  main  Salufte  hors  d'état  d^  défenfe*  Ama^ 
dis  fur  le  champ  marcha  droit  «lu  perron  ;  il  y 
prit  les  deux  couronnes ,  &  fut  les  porter  à 
Graflînde  ;  il  alla  fe  remettre  enfiiite  au  bout 
de  la  lice  >  &  »  prenant  une  nouvelle  lanc^  «  il 

va^^i  cQliii  (Hçs  Romauis  qui  fe  pré^ntccoic» 
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N'en  apperccvwi  vçnîr  «ucun  j  &  Toyant  de 
loin  quelqucii  pour-psit;Iers  encre  le$  Chevalierg 
de  U  fuîcQ  dç  Ur^^rd ,  Am^dî^et^t  la  précaution 
d*envpyçr  i  ce  Prince  la  même  Demoifelle 
dont  .il  s'étoic  fervi  pouf  le  premier  meffage  ; 
Sire  »  dit  elle  I  Iç  Chçvalicr  Grec  >  qui  dans  fon 
cœur  vous  eft  attaché  »  vqus  fupplic  d'ompécher 
vos  Chevaliçr^  dç  (e  mêler  d'une  querelle  qu'il 
defire  terminer  contre  les  (èuls  Rqmit^ns.  Affu-* 
rec-Ie  de  ma  part  ,  répopdil  Lifvard  «  que  la 
haute  idée  qu'il  vient  de  mç  donner  de  fa  va- 
leur f  me  fait  regretter  qu'il  ne  foit  pas  dp  oom« 
bre  de  mes  fujets  dont  aucun  ne  k  préfcntera 
contre  lui.  La  Demoifelle  ayant  porté  cette  ré- 
ponfe  :  Madame,  dit  Amadis  àGra(finde>  je  vois 
que  perfonne  n'ofe  plus  vous  difputer  la  palme 
de  la  beauté  ;  ces  deui  couronnes  font  à  vous  ; 
recerez-ljs,  Madame ,  comme  le  don  qui  m'ae-  , 
quitte  avec  vous. 

Amadis  (entit  alors  la  joie  la  plus  vive  de 
fe  trouver  acquitté  du  don  que  GraiHnde  avoir 
obtenu  de  lui.  Ce  Prince  ,  maître  de  fcs  dé- 
marches &  de  Ton  bras ,  fe  proporoli;  biep  de 
ne  les  plus  employer  que  pour  Oriane  ;  cepen* 
dant  l'antipathie  qu'il  fefentoit  contre  les  Ror. 
mains,  le  portant  à  les  braver /il  réfolut  d'a- 
chever de  leur  faire  conQoitre  le  peu  d'çftim^ 
^u*il  avoir  pour  eu«.  A  cet  çfFet ,  po{t4nt  fcm 
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écu  fur  le  perron  :  Puifque  perfonne ,  dît -il  en 
élevant  la  voîi ,  ne  fe  préfente  plus  pour  difpu-- 
tcr  le  prix  ï  la  belle  Graflînde ,. voyons  fi  je  trou- 
verai des  Romains  affcz  braves  pour  toucher 
cet  écu  ;  Je*  défie  les  deux  plus  renommés  d'etx- 
tr^eux  J'ofcr  s'yhafarder  en  mapréfcncc. 

Ce  défi  rte  pouvoir  manquer  d'exciter  une 
grande  rumeur  parmi  les  Chevaliers  Romains  - 
eependarlt  ils  reftèrcnt  long-temps'  en  fufpens. 
Gradanior ,  le  plus  vain  d'entr'cux  ,  remis  à 
peine  de  fon  combat  contre  Floreftan  ,  en- 
traîna le  jeune  Lafanor  par  fes  propos  Se  fort 
exemple  ;  &  tous  les  deux  fortant  des  rangs  , 
s'avancèrent  vers  le  perron  ,  d'où  le  Chevalier 
Grec  s'étoît  retiré.  Lafanor  fe  contenta  de  tou- 
cher légèrement  l'écu  du  fer  de  fa  lance  ;  maïs 
Gradamor  y  plein  de  colère  &  d'audace,  frap- 
pa deffus  de  toutes  fes  forces  >  &  le  mit  eu 
pièces. 

Amadis  ,  furieux  de  cette  nouvelle  înfulte  ^ 
ne  fe  donna  point  le  temps  de  prendre  un 
nouveau  bouclier  ;  il  fondit  fur  tous  les  deux 
la  lance  en  arrêt ,  reçut  leur  atteinte  fans  per- 
dre les  arçons  /  enleva  de  la  felle  Lafanor  qu'i{ 
atteignit  ;  &  pourfuivant  Gradamor  à  grands 
coups  d'épée ,  il  l'étourdît  par  leur  pefanteur  ^ 
au  point  de  le  faire  tomber  fans  connoiffance 
fur  ie  Gble.  Voyant  que  Lafanor  commen^oît 
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^  Ce  relever  9  il  courut  Kbc  lui  ,  te  le  força 
par  les  nouveaux  coups  qu'il  "Jui  portorc  ,\  fé 
rerirer  près.de.Gradamor  ,*  alors,  les  fjiififlam 
tous  les  deux  d'une  main  puifiaote  y  il  arracha 
leurs  cafques  &  fît  croiie  à  tous  les  rpeâaceurd 
qu'il  alldicjeur  donner  la  mort  du  même  coup* 
Le  jeune  E/pUndiao  qui  s'étoit  avancé  pour 
voir  cçt  combat  ,  .  fut  vivement  ému  pax;  ce 
fpeâacle  :  Ah  !  Sire  Chevalier,  s'écria  t*il  ea 
rendant  les  bras  vers  Amadis ,  accordez  mot  U 
vie  de  ce^s  deux  Chevaliers  qui  vous  crieac 
merci. 

Le  (on  fit  la  voix  ^  la  beauté  d*£rplandian  ; 

un  mouveovenc  inconnu  que  fentlt  Amadis  ,fu& 

pendirent  le  coup  qu'il  étoit  prêt  à  portera 

Aimable  enfant ,  lui  dit-il  ,  je  vous  accorde 

leur  vie  ,  &  je  n'en  demande  pour  pr{x  que 'de 

lavoir  qui  vou^  ères.  Efplandtan  ne  fe  conncuf- 

Tant  pas  lui-même ,  étoit  très-embarraâ(î  pour 

lui  répondre  ,  lorfque  le  Comte  Argamon  ,  qui 

«'étoit  avancé ,  prit  la  pai'ble  ;  &  fe  fervant  do 

ia  langue  grecque  avec  Amadis  ,  qu'il  croyoic 

n  en  point  connoitre  d'autre  ,  il  lui  raconta 

tout  ce  qu'on  favoit  jufqu'alors  de  cet  enfant^ 

dont  l'éducation  &  les  premiers  jours  portoien« 

rempreinte  d'une  dcftinée  peu  commune.  Ama? 

dis  defira  de  voir  les  caraâères  imprimés  fut 

ion  fein^  de  fon  écouoement  redoubla  beaucoup 
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en  les  voyant.  PreflTé  de  retounier  ^rès  âe 
GraiHnde,  il  ferra  tendrement  Efplandiait  daM 
fea  bras  «  en  priant  le  Ciel  de  veiller  Cvt  tûui  letf 
fours  de  fa  vie  «  comme  il  atoit  veillé  fur  ceux 
de  fon  enfance. 

Amadis  fit  des  excufes  à  Graffînde  iur  te  temps 
qu'il  Tavoit  fait  attendre  ;  &  voyant  que  loue 
ce  que  cette  Princefie  avoir  defiré  s'étoît  rer^ 
miné  d*une  façon  fatisfaifante  pour  elle  ,  il  fit 
teplier  les  pavillons  :  il  marcha  tout  de  fuite 
vers  le  vai(&au  qui  les  avoit  portés  ;  éc ,  don^ 
nant  à  Graflinde  le  defir  de  voir  toutes  les 
merveilles  du  palaii  ^'ApoUidon  «  ils  !s*embar- 
quêtent  dès  le  même  loir  »  &  les  premiers 
rayons^du  foleii  commençoient  il  peine  à  paroi - 
tre  »  lorfqu'ilt  abordèrent  dans  le  potrt  de  fifle 
ferme. 

Amadis  en  partant  n-avoit  point  oublié  la 
querelle  que  le  bon  vieillard  Grumedan  s'étoic 
£tite  pour  Tamour  de  lui-même  fans  le  connoî— 
tre  ;  de  fe  doutant  bien  que  Torgueil  Romaîtt 
donneroir  des  fuites  ii  cette  affaire  »  fur-tout 
contre  un  vieillard  qui  ne  leur  paroiflbit  pas 
ï  craindre  »  il  pria  fes  comp^gtïiyns  Angriores 
ft  Bruneau  de  refter  i  portée  de  foutenir  fa 
querelle  »  au  cas  -que  les  Romains  vouluflênt 
l'attaquer  ;  il  s*aflura  pour  eui  d*une  barque 
légèrt  qui  devoir  les  repafitr  à  Tifle  ferme  att' 
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ammetit  qu'ils  dpprendroiept  qtie  !e  jour  du  dé- 
parc d'Oriane  feroif  décidé  i  ne  roulant  pas  alors 
être  prtré  de  leur  fecours. 

Lifvard  ,  ihébranlable  dans  h  rélblution  qu^il 
avoir  prife ,  royant  avec  chagrin  que  les  Ro- 
mains étoient  dételles  dans  (à  Cour,  de  s*atti« 
roienc  tous  les  jours  de  nouvelles  affaires^  en- 
iroya  Ton  neveu  Giontes  ic  deui  autres  Chevaliers 
ik  Mîrefleur  pour  chercher  la  Prîncefle  Oriane  ^ 
qu'il  fe  propofoic  de  faire  partir  la  femaine  fui- 
^'ante.  On  imaginera  fans  peine  quel  fut  (e  dé- 
fefpoir  d' Oriane  »  en  apprenant  la  volonté  du 
Roi  (on  père  ,  &  fe  voyant  forcée  de  quitter 
Mîrefleur  :  elle  obéit ,  &  fe  mit  en  chemin ,  dé- 
terminée à  fe  précipiter  dans  la  mer  avant  que 
d'arriver  à  Rome  >  fi  fon  cher  Amadis  ne  pou** 
voit  réufSr  à  la  délivrer. 

Au  moment  oîi  la  litière  d'Oriane  étoît  près 
Je  la  fontaine  où  fon  cortège  devoir  faire  halte , 
il  parut  un  Chevalier  richement  armé ,  qui  dé- 
tacha fun  de  fes  Ecuyers  pour  demander  au 
Commandant  de  Tefcorte  la  permîflibnde  parler 
un  moipent  à  la  PrinceiTe,  Giontes ,  en  confé-* 
^uence  des  ordres  qu  il  avoir  reçus  de  Lifvard , 
te  refufa.  Le  Chevalier  ne  s'arrétant  point  à 
oettc  réponfe  ,  étoit  déjà  près  de  la  litière  d'O- 
riane  ^  lorfque  Giontes  courut  la  lance  en  arréc 
ftirlui  pour  l'en  empêcher  ;  Tinconnii  le  rear 
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yerOi  (bus  Ton  cheral  dès  la  première  atteinte^ 
(ans  qu'il  pur  fe  relerer  ;  les  deux  autres  Che- 
valiers de  Telcorte  éprouvèrent  le  iDême  fort  ^ 
&  furent  encore  plus  maltraités.  l 'inconnu  «  les 
voyant  tous  les  trois  hors  de  combat  »  s'avança 
refpefïueufement  vers  Oriane  ,  &  lui  préfenca 
une  lettre  qu'Agrayes  &  Floreftan  av oient  écri- 
te de  concert  av  c  les  Chevaliers  de  Tifle  ferme  ^ 
Soyez  sûre  »  dit-il  ^  Madame,  d*étrefecourue ,  fie 
permettez-moi  de  repartir  fur  le  champ;  car  je 
fcrois  défefpéré.  de  ne  pas  rejoindre  Agrayes 
aflez  à  temps  pour  voler  avec  ce  Prince  à  votre 
défenfe.  Oriane ,  touchée  de  cette  marque  d*at- 
tachement  ^  exigea  du  Chevalier  de  lui  dire  fou 
nom  :  Je  fuis  Garnatedu  Val-craintif,  lui  dit-il  ^ 
&  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  fera  celui  de  Tex- 
pofer  pour  votre  fervice.  A  ces  mots ,  il  donna 
des  deuzp  &  regagnâtes  bords  delà  mer  à  toutes 
jambes. 

Le  cortège  s'arrêta  quelque  temps  pour  pren- 
dre foin  des  Chevaliers  abattus.  Je  vois,  Mada- 
me, dit  Sardamire ,  que  les  Chevaliers  de  votre 
efcorte  n'ont  pas  été  traités  mieux  que  les  miens  j 
mais  il  faut  avouer  que  fai  vu  peu  de  Chevaliers 
aufli  parfaits  que  Floreflan&  celui  qui  vient  de 
vous  parler. 

Au  moment  où  le  cortège  alloit  fe  remettre 
en  marche  ^  Oriane  pria  Mabille  de  monter 

avec 
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arec  elle  dans  fa  litière  :  les  deux  Pfîncefle^ 
lurent  enfemble  la  lettre  d'Agrayes  ,  dans  la- 
quelle Floreftan  annonçoit  Tarrivée  de  Ganda- 
lin  &  du  nain  d' Amadis  ï  l^lHe  ferme ,  Se  Vkffa^ 
rance  que  ces  deux  fidèles  ferviteursleuravoienc 
donnée  qù'Amàdis  feroit  avec  eux  dans  peu  de 
jours;  les  deux  Princes. finiflbienc  par  lui  dire 
qu'ils  feroient  avertis  du  jour  de  fon  etnbar-» 
quement  »  &  qu'ils  périroient  mille  fois  plutôc 
que  de  ne  la  pas  délivrer  de  fes  ravilTeurs* 

Les  deux  Princefles  ouvrireisit  leur  cceur  à 
Tefpérance,  en  lifant  cette  lettre  ;  mais  le  même 
faîfîflement  reprit  à  la  fenfible  Oflare,en  appro- 
chant du  palais  du  Roi  fon  père.  Ce  Prince  ^ 
étant  averti  de  fon  arrivée  ^  fut  au*devant  d'elle 
avec  le  Roi  Arbaiv  de  Norgales  :  Ah  !  Sirç  ^ 
fi'écria-t-elle  en  fe  jettantà  fes  genoux  ,  voulez* 
vous  donc  (acrifier  votre  malheureufe  fille ,  vous 
qui  fûtes  toujours  poinr  moi  le  plus  tendre  Se  let 
meilleur  des  pères  ?  Eft-ce  vous  (acrifier  ,  ma 
fille  ,  lui  répondit  Liftrard ,  que  de  vous  rendre 
la  plus  grande  Dame  ,  Se  de  vous  élever  fur  le 
premier  trône  de  l'univers  ?  Ah  !  Stre  ,  repar- 
tit-elle en  fanglotant ,  ce  trône  n'efl  rien  à  met 
yeux  ;  je  ne  vois  que  ce  que  je  perds  en  m'é- 
loigtiant  de  vou$  :  &  fi  vous  êtes  inflexible  »  ma 
mort  eft  certaine.  Lifvard  ^  quoique  très-ému  ^ 
fut  aflez  dur  pour  la  quitter  fans  lui  répondre  t 
MomcIL  M 
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ce  fut  eri  vain  qu'Arban  éc  Norgalcs  qui  refis 
près  d'elle  »  eflTaya  de  lui  donner  du  courage  & 
de  la  perfuader  ;  (on  dérefpoiraugment^  de  mo- 
mens  en  momens ,  au  point  de  faire  craindre 
pour  fa  vie.  Lîfvard  n'ofa  fe  ^réfenter  auprès 
d'elle ,  lorfque  Mabille  toute  en  larmes  deman- 
doit  du  fecours  :  Brisène  feule  accourut  ;  mais 
que  pouvoit-elle  ,  hélas  !  fi  ce  n'eft  de  mêler  fes 
larmes  à  «elles  de  fa  malhenreufe  fille  ,  qu'elle 
tenoît  à  demi  morte  entre  fes  bras  ? 

Fendant  ce  temps  ,  Lffvard  ,  défîrant  mettre 
une  fin  à  des  fcènes  fi  douloureufes  &  fi  tou- 
chantes ,  iè  concertoîc  avec  le  Prince  Salufie 
pour  hâter  le  départ  d'Oriane  :  ce  fut  alors  que 
Salufte  fuppUa  Lîfvard  de  nommer  OHnde  pour 
accompagner  la  future  Impératrice  ,  en  lui  dé- 
clarant fon  amour  pour  eHe  ^  &  f e  defir  qu'il 
dvoît  de  la  rendre  la  première  Dame  de  VEm<% 
pire  après  Oriane.  Lîfvard  lui  dit  qu'il  ne  pou- 
voit  contraindre  Olînde;  mais  qu  iifi^chargêoîc 
volontiers  de  la  prier  d'accompagner  la  fille,  & 
qu'il  efpéroit  que  la  tendre  amitié  qui  les  unif- 
foic  enlemble  détermineroit  Olinde  à  ne  le  point 
refufon 

Les  maîtres  d'hôtel  ayant  averti  Lîfwd  qu'il 
étoit  fervî ,  il  fe  mît  à  table  ;  ce  fut  le  temps  de 
ce  repas  que  les  Chevaliers  Romains  choifirent 
pour  rappeller  les  propos  que  Gruttiedan  avoîc 
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tétine  coAtte  eux.  »  &  pour  prier  Lifirard  ,  di- 
rent-ifs I  ou  de  leur  accorder  le  combat  déjà 
propoTé  ,  ou  de  punir  ce  vieillard  impudent 
dont  4e  radotage  les  avoir  ofl^nfés.  Grnmedan 
qui  confervoit  avec  une  partie  des  forces  de  fa 
jeuneflè  ,  tout  le  courage  &  te  i^u  qui  Tavoienc 
toujours  animé  »  fe  levoit  déjà  de  table  pour 
leur  répondre  ;  mais  LiÂrard  Tarréta  :  Seigneur 
Grumedan  »  lui  dit-il^  vous  vous  êtes  toujours 
montré  auffi  fage  que  courageux  ,  fîniiTez  cet 
vaines  dilputes  déplacées  dans  la  bouche  des 
Chevaliers  ;  dites  (eulement  vos  intentions  à 
ceux-ci  »  &  fi  vous  acceptez  le  combat.  Ah  !  fî 
jeTaccepte,  s'écria  Grumedan  ?  Quand  je  me 
trouverois  toutfcul ,  j'aîmcrois  mieux  les  com- 
battre tous  les  trois  »  que  de  ne  pas  punir  leur 
orgueil  :  oui ,  Sire  »  dès  demain  matin  je  me 
trouverai  prêt  ,  &  j'elpère  ne  roc  pas  trouver 
feul  contre  trots  hommes  capables  d*u(êr  de  l'a- 
vantage qu'ils  auroientfur  moi.  Gruhiedan  ,  en 
tenant  ce  propos  ,  efpéroît  que  Galaor  arrive- 
roit  le  même  foir  ;  m^is  il  fut  trompé  dans  fbn~ 
attente. 

Lifvard  |  fâchant  que  Grumedan  fe  trouvoir 
feul  contre  trois  pour  foutenir  fa  querelle  ,  en 
fut  vivement  touché  :  ce  Prince  n'avoît  d'autre 
défaut  que  d'être  haut  te  trop  entier  dans  les 
deffeins  qu'il  avoit  formés  ;  mais  il  étoît  égale- * 
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ment  braire  »  reconnoillant  Se  généreux.  Se  rap*^ 
pellant  alors  tour  ce  que  Grumedaa  avoir  fait 
pour  fbn  fervice  >  lorfquè  tous  les  Officiers 
furent  forcis  le  foir  de  fa  chjimbre  ,  il  fe  releva , 
Ce  fut  trouver  Grumedan  dans  la  fienne  :  Mon 
ami  y  lui  dit-il,  je  viens  t'offrir  un  fécond  ,  & 
tu  ne  peux  en  avoir  un  qui  fente  mieux  le  prix 
de  tout  ce  que  tu  fis  pour  lui  ;  mon  deflein  efl 
de  me  couvrir  demain  des  armes  les  plus  fim-- 
pies  »  à  l'infçu  de  toute  ma  Cour ,  &  de  me 
trouver  au  moment  du  combat  pour  embrafler 
ta  querelle  :  &  t'aider  à  la  foutenir.  Ah  !  mon 
généreux  maître ,  dit  Grumedan  en  fè  jetiant  à 
fe&  genoux ,  que  votre  vieux  ferviteuf,  foit  plu- 
tôt percé  de  mille  coups  !  Non ,  vos  jours  pré« 
çieux  ne  feront  point  expofés. ....  Lifvatd  vou<- 
lut  înfîfler  f  mais  Grumedan  lui  ferma  la  bou- 
cbe  ^  en  lui  repréfentant  que  comme  Roi ,  com-* 
me  ayant  lui-même  accordé  toute  fauve-garde 
dans  fa  Cour  à  des  Etrangers  avec  lefquels  il  n'a- 
voit  aucune  querelle  particulière ,  il  ne  pouvoic 
p;is  fans  fe  faire  un  tort  irréparable  les  attaquer 
&  les  combattre  dans  fa  propre  Cour.  Lifvard 
ie  rendit  à  la  force  de  cette  objcâion  ;  6c  s'étanc 
retiré ,  Grumedan  réfolut  de  fortir  avant  le  jour 
pour  aller   avertir    deux  de  fes  neveux  qui  ^ 
quoique  nouveaux  Cbevaliers  »  pouvoient  du 
moins  occuper  fes  ennemis.  Comme  il  étoic 
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prêt  de  (brtîr  ,  îl  fut  très- furprîs  de  yoîf  entrer 
chez  lui  la  même  Demoifelle  qu'il  avoit  vue 
déjà  deux  (bis  faire  les  mefTages  de  Graflînde  ; 
elle  lui  préfehta  la  plus  riche  épée  ,  en  lui  di- 
ïànt  :  Seigneur  Grumbdah  ,  te  Chevalier  Grec 
<qai  vous  aime  ,  &  qui  favoit  qu'elle  eft  h  p(H 
fition  où  vous  étiez  prêt  de  vous  trouv^er  ,  m'a 
chargé  de  vous  préfenrer  cette  épée  de  fa  j)'art  , 
&  de  vous  dire  qu'il  a  facilement  enga]^é  Tes 
deux  compagnons  à  rèfler  cachés  dans  çett^ 
Ville  pour  vous  fervîr  de  féconds  danV  votre 
combat  ;  il  vous  prie  de  les  accepter  ,  &  d'être 
fur  des  regrets  qu'il  a  de  ne  pouvoir  vous*  eif 
iervir  lui-même ,  mais  il  eft  certain  que  vx5us 
approuverez  vous-même  les  raifons  qui'  dans  ce 
moment  l'en  ont  empêché,  Grumedan ,  bien  re- 
connoiiTant ,  commença  dès  lors  à  foupçonner 
que  le  Chevalier  Grec  pouvoit  étro  Amadis  lui* 
même  ;  &  ,  plein  de  cette  idée ,  il  fe  tînt  sûr 
ée  remporter  la  viétoire  ,  ayant  la  plus  haute 
opinion  de  deux  Chevaliers  qu  Amadis  admet- 
toit  au  nombre  de  fes  compagnons. 

Le  généreux  vieillard  ,  animé  par  cette  efpé- 
rahce  >  fentit  un  nouveau  feu  couler  dans  (es 
veines  ;  ^  »  fe  couvrant  de  fes  armes  fillonnées 
encore  par  les  marques  honorables  des  coups 
qu'il  avcm  reçus  dans  le  combat  contre  Cilda- 
d»  ,  il  s'élança  fur  te  beau  cheval  qu'il  tenoi^ 

M  iij 
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de  Y^Ooklé  de  Florefian  ,  &  fe  rendit  au  petit 
pas  Te|rs  la  Hce  où  le  combat  dcrpit  étte  livré* 
Xes.  deux  compagnons  d* Amadîs  Tattendoient  ^ 
&  vinrepr  au-devant  de  luû  Certes  ,  fixes  C)ic- 
T^îe^c.)».Ieur  djt-il ,  tous  faites  un  aAe  bieii  gé« 
r)ére]ja  en  voul^at  defeBdj:e&  boixorer  meitder- 
plq^s  jours  :  pui^e  TËtro  fupréme  tnarquertoxis 
ie/s  .voues  par  le  boinheur  &  par  la  j^oire  ! 

-Lîfvajd  ,  furprk  de  vo^  Gruipedan  acco|m- 
,çagAé  de  deux  Chevaliers  inconnus  ^  &  reçon- 
;ji9ii]rgntia  .Demp^folle  de*Graflindi;qui4^feaoit 
4  portée  d'eux  ^appella  cette  dernière  »  &  lui 
dç^n^anda  le  nom,  de  ces  dç^ux  Chevalier^  :  Sire  » 
je  «rigiiof e  ^  je  fi^îs  f^ulei^ent  (]ueJ&.Qievaner 
Grec^^es;  a  laii&és  pour  fbucenir  la .  qyereUç  de 
Çrumedan  ,  fiç.qveja  vraie  vertu  mérite  de 
trou^rex^dei  défeiffeurs* 
. .  Ees  trois  Chevaliers  Romains  s'étafit:)v;(ncés 
dans  cemomenc  :  Sire  .  dit  fun  d'eux ^  comme 
ce  combat  à  outrance  fera  bientôt. tei^miné^paç 
1^  mort  de  ces  trois  Clueyaliers  ,  nous  devons 
vous  prévenir  que  nous  avons.^  juré  d'emppxcer 
leurs  tctes  pour  les  attacher  aux  murs  du  Ça* 
f)itoie  ;  celle  de  Crumedan  le  mérite  fiir-tout  « 
parla  démence  avec  laquelle  il  ofa  «fe  comparer 
aux  Chevaliers  Romains*. Lifvard.i  indigné  de 
ce  propos  I  ne  put  s'empêcher  de  leur  répon- 
dre :  Je  préfume  bien  plutôt  f^ue  Grumedaa 
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fera  dans  peu  le  maître  des  TÔtres;  allez  ,  &  de 
part  &  d'autre  que  chacun  de  fous  fàllè  Ton 
devoir. 

Les  juges  du  camp  ayant  donné  le  fignal  > 
les  fix  Chevaliers  partirent  au  fon  aigu  des 
trompettes  ,  fe  rencontrèrent  au  milieu  de  la 
lice  ,  brisèrent  leurs  lances  ;  &  ,  ie  frappant 
réciproquement  de  leurs  écus  »  les  trois  Cheva- 
liers Romains  furent  renverfés  fur  Taréne.  Gru- 
medan  &  fes  compagnons  fe  retournant  à  la  fin 
de  leur  carrière  »  apperçurent  les  Romains  qui 
ie  relevoienti  &.qui ,  a'uniflànt  en&mble,  com« 
xnençoient  à  marcher  Tëpée  haute  pour  les  atta- 
quer. Le  généreux  Grumedan  fut  le  premier  à 
propofer  aux  deux  autres  Chevaliers  de  ne  point 
fe  fervir  de  leur  avantage  »  pour  mieul  domp- 
ter l'orgueil  des  Romains.  Tous  les  trois  def* 
cendirent  ;  &  ,  fe  choiftâànt  chacun  un  ad  ver- 
iàire  ,  ils  les  attaquèrent  avec  une  fupériorité 
de  force  &  de  valeur  ,  qui  rendit  ce  combat 
aufH  peu  long  que  douteux  ;  l'un  des  trois  Ro- 
mains perdit  la  vie  par  Tépée  d'Angriotes  ;  les 
deux  autres ,  couverts  de  fang  &  terraifés  aux 
pieds  de  Grumedan  âr  de  Bruneau  ,  furent  for- 
cés de  leur  crier  merci  ,  de  de  reconnoitire  la 
iupériorité  des  Chevaliers  Bretons  fur  les  Ro- 
mains. 

Ângriotes  &  pruneau  s'approchèrent  alors 

Miv 
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de  LiArarâ  •*  Sire  ,  dirent-ils  ,  nous  vous  rame- 
nons le  Srave  &  vertueux  Grumedan  viâorieux  ; 
fi  nous  en  avons  fait  aflez  p  permettez-nous  de 
partir.  Puîflîez-vous ,  généreux  Chevaliers ,  leur 
répondit Lifvard  «vous  couvrir  fans  cefle  d'une 
nouvelle  gloire!  Grumedan  fait  que  fa  vie  ra'èft 
aufli  chère  que  la  mienne  ;  &  ma  reconnoiflànce 
de  ce  que  vous  ayez  fait  pour  lui ,  durera  jus- 
qu'à mon  dernier  foupir. 

Lifvard ,  voyant  les  deux  Chevaliers  embrafler 
Grumedan  &  s'éloigner  ,  appella  la  Demoifelle 
pour  lui  demander  leur  nom  une  féconde  fois  ; 
elle  eut  le  courage  deJui  répondre  :  Il  fut  un 
tenjs  ,  Sire  ,  où  fans  doute  ils  (è  fuflent  fait 
connoitre  ;  mais  ne  foyez  point  furpris  fi  les 
Chevaliers  renommés  qui  ne  font  pas  nés  vos 
iujets  vous  abandonnent;  i'injufiice  &  la^diireté 
^ue  vous  exercez  contre  la  Princefie  Orîane  » 
la  préférence  que  vous  donnez  aux  Romains 
qui  furent  toujours  les  plus  cruels  ennemis  de 
ila  grande  Bretagne  »  les  aliène  à  jamais  de  votre 
fervice  &  de  votre  perfonne.  A  ces  mors  ,  la 
Demoifelle  montée  fur  un  vigoureux  cotu-fier  , 
vola  fur  les  pas  des  deux  Chevaliers  inconnus 
qui  ,  fâchant  que  l'embarquement  d'Oriane  le 
ieroit  en  peu  de  jours  ,  fe  hâtèrent  de  rejoindre 
à  rifle  ferme  Âmadis ,  Agrayes  Se  Floreftan  ^ 
qu'ils  favoîem  devoir  h  fecourir  en  atuquaat 
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r  armée  navale  des.Romaîns ,  dès  qu'ils  auroieut 
mis  à  la  voile; 

A  peine  furent^ils  abordés  dans  cette  ifle  , 
que  les  Chevaliers,  dont  le  nombre  étoit  très-  / 

augmenté  depuis  un  mois  ,  vinrent  au-devant 
d'eiix ,  ayant  Amadis  àieur  tête  ;  la  belle  Graf* 
iinde  les  fuivoit  dans  un  char  que  Quedragant 
avoit  voidu  conduire  lui-même,  lailTant  Tes  com« 
pagnons  aflez  étonnés  de  le  voir  auflî  galant 
pour  la  première  fois  de  fa  vie. 
.    Graflinde  ^  en  arrivant  à  flfle  ferme  ^  fut 
étonnée  des  honneurs  qu'elle  vit  rendre  au 
Chevalier  Grec  ,  que  Ton  y  traitott  en  fouve- 
raîn.  Amadis  lui  découvrit  alors  fon  .véritable 
nom  :  l'un  &  l'autre  fe  firent  des  ezcufes  mu- 
tuelles ,  lui  d'avoir  caché  fa  naiflànce  ,  l'autre 
de  l'avoir  traité  comme  un  fimple  Chevalier. 
Graffinde  connut  bien  de  ce  moment  qu'elle 
précendroit  en  vain  à  la  conquête  d' Amadis  ; 
eh  !  qu'eût-elle  fait  de  fes  deux  couronnes  ?  ït 
eft  poflible  de  s'ennuyer  de  s'entendre  dire  qu'on 
eft  belle  ;  il  vient  un  tems  où  l'on  trouve  plus 
doux  de  s'entendre  dire  que  l'on  eft  aimée* 
Quedragant  ,  quoiqu'il  fut  un  peu  géant ,  n'en 
avoit  pas  moins  de  grâce  ;  il  eft  d'ailleurs  tou- 
jours flatteur  pour  une  Belle  de  foumectre  un 
cœur  jufqu'alors  infenfible  ;  tant  de  bonnes  rai- 
sons déterminèrent  GrafEnde  à  recevoir  les  foins 
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de  Quedragant ,  &  bientôt  elle  écouta  d'un  air 
tendre  les  fermens  qu'il  lui  faifoit  de  l'adorer 
toute  la  vie. 

Amadis  ne  perdit  point  de  temps  pour  aflêm^ 
bler  un  confeil  général  de  tous  les  Cheyaliers 
de  rifle  ferme  ;  6c  fur  le  rapport  qu'Angiioces 
&  Brvnçaului  firent  de  l'inflexibilité  de  l4f?ard» 
il  crut  ne  devoir  plus  différer  à  leur  dire  : 

Souvenez-vous ,  mes  chers  6c  généreux  com- 
pagnons ,  du  ferment  que  nous  fîmes  entre  les 
mains  de  la  Reine  Brisène ,  loffqu'elle  tenoit 
la  Cour  plénière  à  Londres  ;  nous  jurâmes  en 
préfence  du  Roi  Lifvard  ,  d'obferyer  avec  plus 
de  ièle  que  jamais  les  loix  de  (^  Chevalerie  ; 
en  eft-il  une  plus  facrée  que  de  déferre  le 
foible  des  atteintes  du  fort ,  &  de  jfoutenir  un 
fexe  enchanteur  contre  rin}uft!ce^&  roppreflîon 
dont  fa  foibleffé  l'empêche  de.fe  défecidre  ?  Qui 
pourroit  exciter  plus  aujourd'hui  notre  pirié 
que  les  Princefles  Orîane  &  Olinde  »  deftinées 
par  Lifvard  à  être  facrifiées  à  fa  coodefcendance 
pour  les  Romains  ?  Oubliant  tout  fentiment  na- 
turel 9  toute  juftice  ,  il  veut  forcer  Oriaoe  à 
donner  la  main  à  r£mpereur  Patin  qu'elle  dé^ 
tefte  ;  il  veut  que  la  belle  OUndc  Ibit  le  par- 
tage de  Salufte  Guide  ;  6c  fajtis  confidter  le 
cœur  de  ces  deux  charmantes  Prîncefles ,  il  eH 
prêt  à  les  livrer  entre  les  bras  des  JElomaîas* 
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le  fouffirirez-rou;  ,  mes  braves  compagnons! 
k  merefuferez-vous  votre  fecours  pour  ies  àcra-r 
quer  dès  qu'ils  auront  mis  ^  la  Toile  »  ic  pouc 
remettre  c^s  deux  belles  Frindeflès  en  libertés 
Un  murmure  général  s*élera  dans  TafleitibléQ 
pour  courir  aux  armes  ;  te  l'impétueux  Agrayes^ 
portant  la  parole  au  nom  des  autres  Chevaliers^ 
jura  de  répandre  plutôt  tout  ton  fàng  que  de 
hillèr  commettre  un  aâe  donc  la  honte  rejail-r 
liroit  fur  la  Gaule  &  fur  les  Royaumes  de  la 
grande  Bretagne. 

Amadis  applaudit  ï  la  réfolution  que  les  Che^ 
▼aliers  prenoient  ;  il  leur  fit  part  des  mefure$. 
qu'il  atoit  prifes  pour  s'afllirer  d'un  nombre: 
fuffifant  de  vaifleaui(  ;  il  |eur  dit  de  ce  ton 
fi  noble  qui  /  fans  rien  tenir  de  l'orgueil  ,  ca-. 
raAérifoit  fon  ame  élevée  ,  qu'il  fe  croyoït  in* 
vincible  en  combattant  k  leur  tête  pour  une  û 
jufte  caufe  ,*  &  ,  leur  faifantfentir  l'importance 
de  précéder  la  flotte  Romaine  dans  la  haute  mer 
pour  lui  fermer  le  débouché  du  grand  détroit 
qui  fèpare  la  Gaule  de  la  grande  Bretagne  >.  : 
il  fut  arrêté  d'une  voix  unanime  qu'ils  s'em- 
barqueroient  &  qu'ils  parciroient  dès  lé  len* 
demain  matin. 

Le  défefpoir  d'Oriane ,  les  larmes  de  Brisène, 
les  repréfenutions  de  Grumedan  ,  d'Arban  de 
I^orgales  &  des  Seigneurs  Bretons  n'ayant  pu 
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dérouraer  Lifvard  de  la  cruelle  réfolutîon  qu'il 
avoir  priiè  ,  le  jour  fatal  du  déparc  d'Oriane 
arriva.  Ce  fut  un  jour  de  deuil  pour  toute  la 
Cour  de  Londres;  ce  Fut  au  milieu  des  cris  du 
peuple  &  des  pleurs   des  Seigneurs  Bretons  , 
^u'Oriane  éperdue  fe  jetta  pour  la  dernière  fois 
aux  genoux  de  fon  père.  Vainement  cette  Prin- 
€9([t  lui  tendit  les  bras  ,-  vainement  elle  attefta 
le  Ciel  que  Patin  ne  feroit  jamais  fon  époux  ^ 
&  que  Rome  ne  la  recevroit  pas  vive  dans  fes 
murs  :  elle  eut  la  douleur  mortelle  de  voir  fon 
père  détourner  la  vue  »  repoufler  fes  mains',  & 
s'éloigner  d'elle.  .'.'.  Succombant  à  cette  der- 
nière marque  de  durèré  »  Oriane  tomba  prefque 
fans  vie  dans  les  bras  de  iBrisène  qui  s*évanouic 
à  ce  cruel  Ipeftacle.  Lifvârd  faîfit  ce  temps  pour 
les  féparer  ;  êc  fiiifant  enlever  Oriane  des  bras 
de  fa  mère  ',  hors  d'état  de  la  défendre ,  il  la 
remit  entre  les  mains  de  là  Reine  Sardamire 
qui  la  reçut  en  pleurant.  Olinde  ,  Mabille  Se  la 
Demoifelle  de  Danemarck  ,  s'étant  jetées  aux 
habits  d*Oriane  pour  la  retenir  ,  Se  rempIifTanc 
l'air  de  leurs  gémiflemens  ,  Salufte  8c  les  Che« 
valiers  Romains  les  entourèrent ,  Se  les  empor- 
tèrent fans  pitié  fur  difFérens  vaifleaux  de  la 
flotte  ,  fur  laquelle  Oriane  &  Olinde  fe  trou- 
vèrent féparées.  Salufte ,  donnant  promptement 
le  (îgnaL  de  déployer  les  voiles  pour  éviter  U 
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Fureur  des  Bretons  qui  s'attroupoientenarmes  jT 
la  flotte  9  poufTée  par  un  vent  frais»  forrit  da 
port  de  Tagades ,  &  dans  peu  de  temps  s'éf  oign^ 
des  côtes  de  la  grande  Bretagne.  Elle  n'étoit 
encore  qu'à  la  hauteur  de  celles  de  la  petits 
Bretagne ,  lorfque  les  Romains  apperçurent  una 
aurre  flotte  qui  portoit  fur  eui  ;  ils  crurent  d'à-» 
bord  qu'elle  n'étoit  formée  que  de  vaiflèauz 
marchands  ;  mais  bientôt  la  conftrudion  des 
vaifleaux  &  leur  marœuvre  leur  failànt  craindre 
d'être  attaqués  ,  ils  fe  préparèrent  à  fe  dé* 
fendre. 

Amadis^que  le  plus  grand  intérêt  animoit 
autant  &  plus»  s'ileft  pofllble,  que  fon  courage 
ordinaire ,  voulut  donner  l'exemple  ï  ceux  qui 
le  fûivoient  ;  &  ,  voyant  que  le  plus  beau  des 
vaifleaux  de  la  flotte  Romaine  étoit  orné  de 
toutes  parts  de  pavillons  &  de  &nons  aux  armes 
de  l'Empereur ,  îl  efpéraque  laPrinceflie  Oriane 
jèroit  fur  ce  vaifTeau  ,  qu'il  attaqua  le  premier  p 
fans  permettre  toutefois  qu'on  lançât  ni  des  feux 
ni  des  flèches.  Ce  vaifleau  fe  défendit  quelque 
temps  avec  ces  fortes  d'armes  ;  mais  Amadîs 
l'ayant  fait  accrocher  ,  îl  l'aborda  &  s'élança  fur 
le  tîllac ,  en  criant  de  cette  voix  fi  redoutable 
dtos  les  combats  :  Gaule  !  Gaule  !  Brandayel , 
qui  commandoît  ce  vaifleau  ,  fit  une  vive  ré- 
fiftance  ;  mais  quel  guerrier  pouvoit  réfifter  aa 
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certible  Âmaâis  ôombàttant  alors  pour  (à  chère 
Orîane  î  Bientôt  Brandayel  cft  étendu  for  le 
tillac  ;  Amadis  arraché  Con  cafque  ,  6c  lui  por- 
tant la  pointe  de  fon  épée  fur  la  gorge  :Mc^rs, 
dit*a ,  ou  dis-moî  le  lieu  qui  renferme  Oriane» 
Ette  eft  dans  cette  chambre  avec  Mabille ,  die 
Brandayel ,  en  hii  montrant  la  porte  tfe  la 
main  >  &  lui  criant  merci.  Amadis  ^  voyant  An- 
griores  qui  Tavbit  fuivi  de  près  quand  il  s'étoit 
élancé  fur  le  vaîflèau  Romain  ^  remit  Brandayel 
entre  (es  mains  ;  fie,. ('approchant  de  la  porte  , 
il  la  vit  fermée  ^ar  un  gros  cadenas.  Mabiile  , 
ayant  entendu  crier  Gaule  !  en  avoir  averti  (a 
confine .  qui  s'étoit  relevée  fur  fen  Ut  où  jur- 
qu'alors  elle  étoic  reftée  abforbée  dans  le  délef- 
^oir.  Amadis  en  ce  moment ,  ébranlant  la  pone 
ë'un  bras  animé  par  Tamour ,  en  fit  fauter  les 
gonds  y  &  ,  laifiant  tomber  fon  epée  ,  courut 
fe  précipiter  à  genoux  au  bord  du  lit  d'Orîane. 
L'un  Se  fautre  fe  tendant  les  bras  «  les  entrela* 
cèrent  (ans  proférer  une  parole  ;  leurs  lèvres  ^ 
leurs  larmes ,  leurs  foupirs  s'unirent  8c  ie  con- 
fondirent enfemble  pendant  quelques  momens. 
Ah  !  mon  cher  Amadis ,  dit  enfin  Oriane  »  qu'il 
m'eft  chef  d'être  votre  prîfonnîère  !  oui  ^  je  la 
fuis ,  &  je  veux  l'être  toujours.  Ce  n  eft  point  à 
mon  père  que  vous  m'enlevez  ^  c'eft  ï  ceux 
auxquels  il  avoir  eu  la  barbarie  de  me  donner. 
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He  bruû  du  combat  terrible  qui  (ê  donnoit  fur 
un  vaifleau  voifin  de  celui  d'Oriane,  Tînterrom- 
pît  :  Amadis  en  fe  relevant  reprît  fa  redoutable 
épée }  mais  trop  éloigné  de  ce  vaiflêau  pour  pou- 
voir porter  du  fecours  à  Tes  compagnons»  il  ne 
pue  être  que  le  témoin  de  ce  dernier  combat:  h 
jaloufîe  Se  la  fureur  d'Agraycsle  rendoîent  rt rrî- 
ble.  Agrayes  &  Quedragant  ayant  fauté  fur  le 
▼aifièau  du  Prince  Salufte»  s*étoient  déjà  rendus 
les  raaîttes  de  la  moitié  du  tillac ,  dont  le  refte 
étoit  défendu  parSalufte  die  l'élite  des  Chevaliers 
Romains  ;  mais  Olinde  ayant  paru  rers  Textré- 
miré  de  la  pouppe ,  elle  reconnut  Agrayes  à  foa 
bouclier ,  &  fit  un  cri  que  ce  Prince  entendît. 
Amadis   lui-même  n'eût  pas  été  plus  terrible 
qu' Agrayes  le  fut  en  reconnotflant  Olinde.  II  k 
précipita  fur  Salufte»  l'abattit  à  fespîeds ,  êc  fur 
le  champ  ,  arrachant  fon  cafque  d'qne  main,  îl 
lui  trancha  la  tête  de  l'autre.  Les  Chevaliers  Ro- 
mains firent  un  cri  de  douleur  &  d'effroi,  baif- 
sèrent  la  pointe  de  leurs  épées  8c  fe  rendirent. 
Agrayes  vole  &  paflê  fans  réfiftance  au  milieu 
d'eux  »  &  fa  chère  Olinde  fe  jette  dans  fes  bras. 
Le  coup  d'épée  qui  termina  la  vie  de  Saluile , 
fut  le  dernier  qui  fe  donna  ;  les  Romains  s'étant 
rendus ,  les  Cheyalicrs  de  fîfle  ferme  s'emparè- 
rent de  tous  les  vaîfTcaux  qui  n  écoîent  pas  coulés 
k  Fond. 
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Dès  qu'Ortane  fut  un  peu  revenue  de  la  pre« 
mière  agitation  que  lui  caufoit  ce  grand  événc^ 
ment  ,  elle  s'occupa  de  la  Reine  Sardamire 
pour  laquelle  elle  s*étoit  prife  d'efiime  &  d'à*- 
initié ,  n  ayant  vu  dans  tout  ce  que  cette  Reine 
avoit  fait  j  qUe  l'accompliflèmentdelacommif* 
fîon  dont  elle  étoit  chargée  >  &  Tayant  trouvée 
pénétrée  du  plus  tendre  intérêt  pour  elle« 
Orîane  >  fâchant  que  cette  belle  Reine  étoit  (ur 
le  vaifTeau  dont  Agrayes  venoit  de  s'emparer ,  y 
pafTa  fur  le  champ  pour  veiller  elle-même  aux 
égards  qu  elle  de  droit  qu'on  eût  pour  elle  ; 
mais  f  en  arrivant  }l  la  chambre  »  elle  trouva  que 
Floreftan  l'avoit  précédée.  Ce  jeune  Prince  étoit 
\  fes  genoux ,  s' occupant  à  la  confoler  de  la  dé- 
faite des  Romains ,  &  à  lui  jurer  qu'il  périroîc 
plutôt  que  de  foufFrir  qu'elle  ne  reçûr  pas  les 
mêmes  re(peâs  des  vainqueurs  »  que  de  ceux 
auxquels  elle  celToit  de  commander. 

On  agita  pendant  quelques  momens  le  parti 
que  rpn  devoit  prendre  au  fujet  des  Princeflès 
qu'on  venoit  de  délivrer  ;  msis  l'amant  le  plus 
fournis  pouvoit*il  fe  déterminer  »  fans  avoir  de* 
mandé  les  ordres  d'Oriane  ?  Ce  fut  à  fes  genoux 
qu'Amadîs  alla  fàvoir  dans  quels  lieux  elle  vou« 
loit  être  conduite  :  Je  fuis  votre  prifonnière  ^ 
lui  dit-elle  tendrement ,  je  ne  doit  point  abufer  . 
des  égards  que  vous  avez  pour  moi  ;  mais  » 

puifque 
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puîfi]ue  vous  me  confultez ,  je  penC*  qu'il  feroîc 
trop  dangereux  de  me  conduire  au  Roi  mon 
père  f  dans  les  termes  où  vous  êtes  enfemble  : 
il  me  paroit  plus  prudent  de  laifler  paflèf  fa 
première  colère  ,  &  de  me  conduire  prîfonnière 
i  rifle  ferme  ,  en  attendant  ma  réconciliation 
avec  lui. 

Vous  ferez  obéle ,  Madame  ;  maîsprifonnîère! 
reprit'il  avec  feu  ,  prsfonnîère  !  Ah  !  de  quelle 
expreflîon  avez-vous  la  cruauté  de  vous  fervîr 
vis -à-vis  d'un  Prince  qui  baifera  fans  cefTe  (e$ 
chaînes  que  vous  daignerez  lui  faire  porter  ! 
Venez ,  Madame  ,  venez  régner  en  fouveraine 
dans  rifle  ferme  ,  &  nul  de  mes  compagnons 
ne  me  défavotiera>  lorfque  je  jure  pour  eux  & 
pour  moi  que  nousy  fuivrons  vosloîx.Agrayes, 
Angriores,  Bruneau  ,  Quedragant  &  Floreftan 
accoururent  à  ces  mots  avec  Garnates  du  Val- 
craintif ,  &  tous  les  Chevaliers  de  Tifle  ferme  ; 
ils  voulurent  aller  tous  Tun  après  l'autre  fléchir 
le  genou  devant  Oriane  ,  &  lui  prçrer  ferment 
de  fidélité. 

Les  Prînceflês  s'étaiit  toutes  rafle mbfées  fur  le 
métie  vàifleau  d'Amadis,  qui  n'étoit  point  fouiU 
lé  par  lefang ,  ce  Prince  rendit  la  liberté  au  plus 
grand  nombre  des  Chevaliers  Romains  ;  il  leur 
donna  deux  de  leurs  vaiffeaux ,  pour  retourner 
à  Rome ,  &  leur  permic  d'emporter  avec  eux 
Tonu  IL  N 
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le  corps  du  Prince  Saluflre  t  il  ne  conâuiHc  à  fifle 
ferme  que  les  trois  principaux  d'entr'eux. 

Toute  la  flotte  s'étant  mife  en  bon  ordre, 
Amadis  fit  relever  les  ancres  quon  avoir  jectées 
après  le  combat  :  les  voiles  enflées  par  un  vent 
favorables  portèrent  les  vaifleaux  viâorîeux  d' A- 
madis ,  ayant  ceux  des  Romains  attachés  à  leur 
pouppe  ;  &  le  tout  enfemble^  aborda  heureufc- 
ment  deux  jours  après  à  Tifle  ferme. 


JPîn  du  troifième  livre. 


»M 


JSI  o  us  avouons  que  nous  fommes  bien  tente's  de 
croire  que  les  manujcrits  Picards  finijfoietit  par 
i* enlèvement  d^Oriane  ,  Sr  par  U  féjour  paijtble  de 
cette  Princejjfe  dans  Pijle  ferme  ;  nous  commençons 
à  voir  dominer  1$  goût  Efpagnol  dans  ce  quatriè'^ 
me  Livre  :  tous  les  vers  adrejfés  à  Nicolas  d'Her^ 
heray  y  par  les  beaux  Efpritsfes  contemporains^ 
le  félicitent  d' avoir  Jiippléé  par  Jon  imagination  à 
ce  qui  manquoit  d* ingénieux  ou  ^agréable  au  ma* 
nufcrit  Efpagnol ,  diaprés  lequel  U  traduifoit.  H 
nousferoit  bien  honorable  que  ceux  qui  liront  Ama^ 
^s  dans  la  TtaduSion  d'Herberay  ,  puj^nt  en 
dire  autant  de  celle  que  j^cfe  faire  de  fon  yieu» 
langage. 


Ni) 
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LIVRE   QUATRIÈME. 


JnL  F  E I N  V  la  flotte  d'Amadis  eutelle  abordé 
dans  Tifle  ferme  ,  que  Graflînde  en  fut  avertie , 
^  qu'elle  fe  rendit  fur  les  bords  de  la  mer  ;  elle 
vitOriane  defcehdre  ^  terre»  conduite  par  Ama- 
dis;&»  s'avançant  au-devant  de  fes  pas»  elle  lui 
dit  dans  un  premier  tranfport  d'admiration  :  Ah  ! 
Madame,  que  n'ai-je ici  les  deux  couronnes  que 
la  valeur  du  Prince  de  Gaule  Se  celle  de  mon 
frère  m'ont  fait  remporter  !  je  les  mettrois  à 
vos  pieds«  Oriane  embellit  encore  en  ce  mo^ 
jment ,  &  par  le  propos  .flatteur  de  Graflînde  ^ 
&  par  le  plaifîr  de  fe  voir  en  sûreté  dans  un 
pays  où  fon  cher  Amadis  donnoit  la  loi  :  Ma* 
dame ,  dit-elle  à  GrafHnde ,  ces  couronnes  fiéent 
trop  bien  à  votre  front  pour  qu'aucune  Dame 
ofe  en  parer  le  fien:  une  pauvre  Demoifelle  dés- 
héritée I  &  comme  moi  depuis  fi  long  temps 
dans  les  larmes ,  n'a  plus  de  droit  pour  y  prétea* 
dre. 

Elles  marchèrent  enfemblevers  le  palais  d' A- 
pollidon  y  duquel  une  féconde  defcription  nous 
paroit  inutile  ;  &  dans  le  moment  qu'Oriant 


L  I  V  Jt  E    ï  V.  197 

entroît  dans  ce  fuperbe  édifice»  Amadîs  lui  pré«* 
Tenta  ce  qu'il  tenfermoic  de  plus  précieui. 

Apollldon  avoic  non* feulement  embelli  1er 
jardins  de  tout  ce  que  l'Europe  produit  de  plus 
agréable  &  de  plus  rare,  mais  il  avoit  dépouillé 
Tifle  de  Sér endib  &  la  prefque  ifle  de  l'ipde  de 
tout  ce  qu  elle  a  de  plus  précieux  :  le  phénix  » 
attiré  par  les  parfums  qui  s'exhaloient  de  Tifle 
ferme»  s'étoit  aflêz  long- temps  arrêté  daris  cette 
ifle  pour  y  changer  de  plumage*  Apollidon  avoic 
mis  fes  foins  à  recueillir  les  fuperbes  plumes 
pourpres  &  dorées  qui  couvrent  les  ailes ,  de  ea 
avoit  fait  faire  un  éventail  relié  par  un  diamant 
&  une  efcarboucle  ;  cet  éventail  pféfervoir  celle 
qui  s'en  fervoit  de  toute  efpèce  de  venin  ;  ce  fut 
le  premier  préfent  qu'Oriane  reçut  d'Amadisau 
moment  de  fon  arrivée. 

Amadis  defiroit  tout ,  te  n'ofoit  exiger  rien 
d'Oriane  ;  il  porta  la  déticareflè  jufqu'à  craindre 
de  lut  demander  fes  ordres  fur  l'appartement 
qu'elle  voaloit  occuper  de  fur  le  genre  de  vie 
qui  lui  convenoit  le  plus  :  il  chargea  (on  ami 
Quedragant  de  prendre  (es  ordres.  Oriane  fe  dé- 
fendit long -temps  de  les  lui  donner  »  comme 
étant  prifonrière;  mais  Quedragant  Tayantpref- 
fée  »  elle  le  chargea  de  prier  Amadis  de  lui  don« 
fier  un  quartier  féparé  pour  l'occuper  avec  Ma- 
nille &  les  femmes  de  fa  fuite  :  elle  fit  fenti* 

Niij 
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à  Quedragant,  que ,  dans  la  pofidon  où  ion  en« 
lèvcmcnrravoît  aiîfe,  elle  ne  pouToîi  prerwlre 
trop  de  précaatiofis  pour  que  la  plus  noire  mé- 
dilance  ne  pur  attaquer  fa  conduite.  Amadfs 
foupira  lorfque  Quedragant  lui  porta  la  réponle 
d'Oriaoe  »  wzis  il  n'infifta  pas  ;  Se  Thonneur  de 
cette  FrtnceflV  Se  fa  foumiffion  \  fes  yolootés  » 
le  firent  fe  conformer  à  ce  qu'elle  exigëoîtde 
lui.  Ils  vécurent  Honc  féparés  »  &  ce  ne  fut  qu  eti 
faififfant  »  qu'en  faifant  naître  quelques  prétextes^ 
qu' Amadis  parrint  à  la  voir  quelquefois  pendant 
le  jour  en  préfencede  la  Cour  qui  fe  ra/Tembloîc 
auprès  d'elle  :  on  a  toujours  ignoré  s'il  fiit  mieux 
traité  pendant  la  nuit.  Amadis  étoit  bien  vif  de 
bien  amoureux  !  &  la  mère  d'Efplandian  étoit 
bien  fenfibie  !  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  p 
c'eft  qu'ils  méritoient  d'être  heureux  »  Se  que  !c 
faint  hermite  Nàfcian  même  l'eût  trouvé  bon  , 
fachanc  bien  qu'ils  étoient  époux* 

Il  étoit  bien  important  de  prendre  un  parti 
fage  après  le  grand  événement  qui  venoû  de 
fe  pafTer.  Amadis  ne  voulut  rien  décider  làns 
l'avis  de  fes  braves  compagnons  ;  ils  s'aflemblè- 
rent  »  &  ce  fut  d'après  le  réfultat  de  ce  con- 
içil ,  qu'il. fut  réfolu  d'envoyer  deui  Chevaliers 
au  Roi  Lifvard,.  Selon  leurs  inftraftionsy  ifs 
dévoient  commencer  i  juftifier  le  Combat  qu'ils 
Venoient  de  livrer  aux  Romains^  par  le  lèrmei» 
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qu'ils  avoient  fait  de  feeoorir  toute  Dame  ou 
Demoifelle  affligée  »  &  fubiflànt  ce  que  rînjufti'- 
ce  peut  avoir  de  plus  cruel  ;  ils  dévoient  après  ^ 
of&ir  de  remettre  Orîane  entre  Tes  mains  ^  fous 
les  condaions  qu  il  s*engageroit  à  ne  la  pas 
déshériter  ,  &  fur-tout^  ne  la  jamais  forcer  de 
donner  fa  main  ï  l'Empereur.  Le  Confeîl  aroît 
décidé  que  les  deux  Chevaliers  finiroient  par 
offrir ,  de  la  part  des  Chevaliers  de  l'ifle  ferme  > 
de  rentrer  à  fon  fervîce  »  s'il  fe  fouvenoît  encore 
de  tout  celui  qu'il  en  avoit  reçu  ;  mais  qu'au 
cas  que  Lifvard  reçût  froidement  cette  offre,  & 
qu'il  voulût  leur  faire  entendre  qu^il  prétendoit 
tirer  vengeance  de  ce  qu'ils  venoîent  de  ftîre  j 
ils  lui  déclareroient hautement  que  nulle  efpèce 
de  crainte  ne  pouvoit  avoir  accès  dans  leur  cœur^ 
&  qu'ils  étoient  prêts  à  fe  défendre* 

Agr^iyes  Se  Fioreftan  furent  choifis  pour  cette 
ambaflade  ;  l'un  6c  l'autre  efpéroient  peu  qu'elle 
eût  quelque  fuccès  ,  cotînoiflant  le  cara^ère 
altîer  de  Lifvard  ;  &  Brian  de  Monaftes  ,  Ris 
du  Roi  d'Efpagne,  qui  vint  rejoindre  fon  cou- 
fin  Amadis  en  ce  moment ,  les  eût  détournés  de 
s'en  charger ,  fans  la  crainte  qu'il  eut  de  dé- 
plaire à  la  Princeflè  Oriane»  Brian  s'ctoit  trouvé 
près  de  Lifvard  ,  après  le  combat  où  les  trois 
Chevaliers  aux  Serpens  avoient  fauve  ce  Prince 
^'une  défaite  entière ,  &  faroient  rendu  viâov 

Niv 
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lieux  ;  ilavolc  vu  quel  écoit  le  dépic  avec  lequel 
il  avoir  repoulTé  l'idée  de  coure  fon  armée  , 
qu'il  devoir  ce  puifianr  fecours  à  la  générofîré 
d'Amadis  &  des  Princes  de  Gaule  ;  &  Brian  les 
afTura  que  les  Chevaliers  del'ifle  fermesn'avoienc 
point  de  plus  morrel  ennemi.  Oriane  voulue 
voir  les  deux  Députés  avant  leur  déparc  i  6c  sàC- 
furer  d*Ag  rayes  dont  elle  connoiflbir  le  jufte 
reflentînienr  6c  la  vivacité  :  Mon  coufin ,  lui 
dic-elle  »  que  ne  vous  aî-je  pas  au.  jufqu^ici  ?  Les 
bontés  >  la  tendrcfTe  du  Roi  &  de  la  Reine  d'E-- 
cofTe  ont  fait  le  bonheur  de  mon  enfance  ;  Ta- 
mitié  de  votre  aimable  fœur  Mabille  fàic  celui 
d'une  vie  que  j'auiois  perdue  bien  des  fois  (ans 
elle:  achevez,  je  vous  en  conjure  ^  de  me  rendre 
le  repos ,  en  tâchant  de  rapprocher  les  eiprits  ; 
étouflcz  en  votre  cœur  le  fouvenir  des  juftes 
fujets  de  plaintes  que  vous  avez  perfonnelle- 
ment.  Agrayes  en  ce  moment  jctta  les  yeux  fur 
Olinde  î  U  douceur  des  regards  de  celle  qu'il 
adoroit  &.  Tair  qu'elle  avoit  de  joindre  fa  prière 
à  celie  d'Qr iane  ,  tour  dans  cet  inflanc  ic  réunie 
pour  adoucir  la  iiertc  de  fon  ame.  .^ladamci  dit- 
il  en  baifant  la  main  d'Oriane  »  vous  me  dcman^ 
dez  un  grand  facrifîce  ;  mais  il  n'en  eft  poinc  que 
je  ne  fois  prêt  à  vous  faire. 

Amadis ,  auquel  il  ne  manquoic  aucune  des 
jrertus  qui  conduifcoc  à  la  vraie  gloire  &  qui 
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font  le  bonheur  de  la  fociété  ^  s*apperçut  qu'il 
en  coûcoic  trop  au  cœur  d'Âgrayes  pour  faire 
cette  promefle  ;  il  eut  la  prudence  i%  propofer 
aux  Chevalier;  de  Tifle  ferme  de  changer  la 
difpofîtion  du  Confeil  ^  &  de  noMner  pour 
Ambaflàdeurs ,  Brian ,  dont  la  perfonne  devoir 
être  agréable  à  Lifvard  ,  &  Quedraganc^  pour 
lequel  ce  Prince  avoir  toujours  montré  de  Y^mi^ 
tié.Quedragantfe  chargea  pour  la  Reine  Brisène 
d'une  lettre  d'Oriane  »  qui  n'ofoit  pas  en  hafarder 
une  pour  Lifvard. 

Cette  même  prudence  d'Âmadis  lui  fitpréyoir 
que  rifle  ferme  auroit  befoin  de  fecours  puiflans» 
fi  Lifvard  recevoit  mal  leur  meflâge  &  prenoic 
le  parti  de  les  attaquer  ;  il  envoya  donc  deman- 
der des  fecours  aux  Souverains  dont  il  étoit 
sûr  d'en  obtenir.  Tantiles  fut  envoyé  vers  la 
Reine  Briolanie  »  Hélifabel  porta  la  lettre  par 
laquelle  le  Chevalier  à  la  verte  épée  dcmandoic 
U'Empereur  (  fous  fon  vrai  nom  d'Amadis  )  de 
fccourir  celui  dont  le  bras  avoit  purgé  fes  Etats 
de  TEndriaque  ;  Bruneau  conjura  Ton  père  d'en- 
voyer Télité  de  fes  Chevaliers  pour  fervîr  le 
frère  deMélicie,&  Gandalin  partir  pour  rendre 
compte  à  Perion  de  la  pofition  préfente  d'A- 
madis  ,  étant  bien  certain  que  le  Roi  de  Gaule 
viendroit  fur  le  champ  à  la  tête  d'une  nombreufe 
aimée  pour  s'oppofer  à  Lifvard.  four  le  Princcr 
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Agrayes ,  U  (enrtc  U  joie  la  plus  vive  de  n'être 
point  forc^  de  paroitre  en  préfence  d'un  Prince 
qu  il  déceftbit  ;  &  fes  infiances  auprès  du  Roi 
4'Ecoflè  ,*  pdur  qu'il  envoyât  fes  mcîUcures 
troupes  àAi  défenfe  de  Tifle  ferine  ^  furentnio- 
livëet  fur  les  dégoûts  que  Ton  gncle^  Galvanes 
&  lui  p^^voient  reprocher  ^  Lifvard  de  leur 
avoir  donnés. 

Toutes  ces  précautions  étant  prîfcs,  Févé- 
siement  ne  tarda  pas  \  prouver  combien  elles 
étoient  néceflàires.  Lifvard  en  ce  moment  étoîr 
eq  fureur  de  la  défaite  des  Romains  »  de  la  mort 
de  Salufte  &  de  l'enlèvement  d'Oriane  ;  il  fe 
trouvoit  mortellement  ofFenfé  par  Tentreprifè 
des  Chevaliers  de^  Tifle  ferme  ;  &,  malgré  les 
repréfentations  de  U  Reine  Brisèhe ,  il  4^^ oit 
d'en  tirer  une  vengeance  éclatante.  Cette  Oge 
Princeffe  faifoit  tout  ce  qu'elle  pouvoit  pour 
l'adoucir  :  Souvenez-vous,  lui  dîfoitellet  que 
lorfque  vous  n'étiez  encore  que  Chevalier  er- 
raRt|Vous  n'eufliez  point  héHté  ik  voler  au  fecours 
d'une  Princefle  dans  la  fituation  où  votre  fille 
Oriane  s'efi  trouvée  ;  croyez  que  ce  n'eft  point 
pour  vous  braver  que  les  Chevaliers  de  Vide 
ferme  l'ont  enlevée  aux  Romains  ,  &  qu'ils 
n'ont  été  entraînés  à  cet  aâe  ,  que  par  te  reP» 
peâ  &  Tobéifljace  qu'ils  doivent  aux  lois  de  la 
Cheralerie*  Lifvard  i  pour  la  fMremière  foisi» 
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rebuta  durement  Brisène  dont  les  yeux  Te  cou- 
vrirent de  larmes  ;  elle  aimoit  trop  Lifvard 
pour  pouvoir  fupporter  Ion  courroux  :  Grume- 
dan  6c  le  Roi  de  Norgales  ,  la  voyant  prête  à  fe 
trouver  mal  »  la  foutinrent  Se  l'aidèrent  il  fere^ 
tirer  chez  elle.     ^    ^ 

Briràne  verfa  bien  des  pleurs  ,  Ac  bientôt  ifs 
redoublèrent»  en  recevant  la  lettre  d'Oriane  que 
Durin  vînt  préientçr  ^  (es  genoux. 

Tout  ce  que  la  douleur  &  la  plus  vive  teii- 
dreflê  peuvent  exprimer  de  touchant  rempliflblc 
la  lettre  d'Oriane  :  fa  foumilEon  ,  Ton  amour 
pour  la  meilleure  des  mères  ,  s'y  peignoienc 
avec  autant  de  feu  que  de  vérité.  Brisène  en 
fut  vivement  touchée  ;  mais  ce  n*étoit  pas  la 
première  fois  qu'elle  avoir  gémi  de  ne  pouvoir 
que  pleurer  des  malheurs  qu'elle  fe  fentoit  dans 
l'impuiflance  de  terminer.  Durin  ,  mon  pauvre 
Durin  j  retourne  près  d'Oriane ,  lui  dit-elle  en 
foupirant  :  hélas  !  que  pourrois-je  lui  répondre 
en  ce  moment  ?  aflure-la  feulement  de  ma  ten- 
drefle  Se  de  mes  foins  pour  rapprocher  les  ef- 
prits  ;  mais  je  ne  peux  lui  rien  dire  de  pofîrif 
qu'après  que  les  Ambaflàdeurs  de  l'ifle  ferme 
auront  fait  leur  meflàge ,  Se  que  j'aurai  vu  quelle 
en  (èra  la  fuite. 

Quedragant  Se  Brian  de  Monafles  venoîent 
d'arriver  dans  ce  même  temps ,  &  s'étoientarrér 
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tés  dans  un  faubourg  de  Londres,  pour  Giwoîr 

lorfque  Lifvard  voudroic  les  recevoir. 

Leur  arrivée  fut  annoncée  à  ce  Prince  par  ua 
de  leurs  Ecuyers  qui^  fléchiûTant  un  genou  , 
loi  demanda  fi  les  deux  Chevaliers  envoyés  patr 
€cuf.  de  rifle  pou  voient  paroitre  en  fa  préfence» 
ft  s'il  leur  accordotc  sûreté  dans  fa  Cour.- 

lifvard  regretta  de  n'avoir  pas  pris;  des  pré- 
cautions pour  les  arrêter  à  la  defcente  de  leur 
Taiilëau ,  &  les  empêcher  de  venir  jufqu'à  Loo- 
lires  ;  mais  connoiflànt  les  droits  f^icrés  des  Am- 
halFadeurs  »  &  n'étant  plus  à  temps  de  les  exclure 
de  fà  préfence,  il  confentit  à  les  écouter. 

Quedragant  &  Brian  parurent  après  le  dîner 
db  Lifvard ,  dont  toute  la  Cour  attentive  fe  raf- 
femkia  pour  entendre  ce  qui  fe  dirott  de  part  8c 
d'autre,  &  faifant  les  vœux  les  plus  ardens  pour 
que  cette  audience  eut  un  heureux  fuccès. 

Quedragant ,  qui  porta  la  parole ,  mit  dans 
fon  difcours  tout  ce  qu'il  crut  propre  à  toucher 
Lifvard  :  mêlant  adroitement  toutes  les  louanges 
que  ce  Prince  méritoit  dans  le  rapport  des  fer- 
TÎces  qu'il  avoit  reçus  d*Amadis  &  de  fes  com- 
pagnons ,  il  conclut  par  offrir  de  leur  part  de 
Ini  remettre  la  PrinceflTe  Oriane  ,  pourvu  qu'il 
se  voulût  pas  les  forcer  à  violer  les  loix  de  la 
Chevalerie,  en  abandonnant  une  Princefle  qu'Us 
.dtoient  tenus  de  défendre  i  tant  qu  ils  pourroîenc 
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«riindre  qu'elle  fut  injuftemeni  déshérîtée  »  oa 
qu'elle  fût  Ibrcée  à  pafler  dans  les  bras  d'tm 
Prince  qu'elle  déteftoir. 

Lifvard  ne  put  cacher  entièrement  Timpa*- 
tience  Se  le  dépit  que  lui  caufa  la  fin  de  ce 
difcours  :  Meffiçurs ,  leur  dit-il ,  tous  ne  me 
perfuaderez  pas  que  l'entreprife  que  les  CheTt- 
liers  de  fifle  ferme  ont  faite  contre  les  Ro-; 
mains ,  ait  la  juftice  &  la  magnanimité  d'ame 
pour  motif;  j'y  vois  bien  plutôt  leur  préfomp- 
tion  &  Toubli  des  égards  qui  m'étoient  dus  ;  je 
ne  4ois  compte  à  perfonne  de  ce  que  je  fais, 
&  je  n'ai  nuls  traités  à  faire  avec  eux  jufqu'à  ce 
qu'ils  fe  foient  fbumis  à  me  ramener  ma  fille  » 
kïmc  faire  une  réparation  éclatante deFinjare 
qu'ils  m'ont  ofé  faire. 

Sire  9  répondit  Brian  d'un  ton  ferme ,  nom 
ae  oous  attendions  point  aux  propofitions  que 
vous  tious  fiiites  ,  6c  nous  ne  fommes  poiat 
chargés  d'y  répondre  ;  Dieu  fait  quels  font  les 
fentimens  6c  les  motifs  qui  nous  ont  conduits 
dans  cette  entreprife  :  c'eft  donc  à  Dieu  fèul 
que  nous  devons  en  rendre  compte ,  &  à  régler 
quels  feront  les  événemens  qui  la  fuivront  ;  )c 
vois  que  de  part  8c  d'autre  nous  n'avons  à  faire 
que  ce  qu'il  nous  infpirera*  A  ces  mots  ils  fis 
levèrent  ;  ils  firent  une  profonde  révérence  »  le 
f etLrèreiit&  repriremle  cbemin  de  leur  vatObain 
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dit  Quedragant ,  que  ce  Cheyaliêr  Grec  eft  le 
célèbre  Âmadis  de  Gaule.  Amadis  de  Gaule  I 
répéta  deux  fois  Efplandiain.  Oh  !  que  je  me 
trouve  heureux  de  l'avoir  vu ,  &  d'en  avoir 
obtenu  cette  grâce  !  ah  !  que  je  vais  bien  rr)i- 
vailler  à  mériter  que  ce  ne  foit  pas  la  der- 
nière !  . . . .  Les  deux  Chevaliers  embrafsèrect 
Efplandian  qui  les  conjura  de  le  mettre  aux  ge- 
noux d' Amadis. 

Lgs  deux  Chevaliers  de  l'îfle  ferme  étant 
repartis  ,  Grumedan  retournoit  à  fon  hôtel  , 
lorfqu  on  vint  l'avertir  que  le  Roi  Lifvard  Fat  • 
tendoit  dans  fon  cabinet.  Grumedan  s'y  rendîc 
aufli-tôt  9  &  trouva  ce  Prince  avec  Arban  de 
'Norgaies  &  Guitan  le  Penfif  qu'il  avoir  fait 
appeller  :  Mes  amis ,  leur  dit  Lifvard ,  ne  f  éflé* 
chiffons  point  fur  ce  qui  s'eft  anciennement  paflë 
dans  ma  Cour  ;  partons  d'où  nous  fbmmes  ,  & 
ne  nous  occupons  que  des  moyens  de  nous 
bien  conduire.  Je  vous  préviens ,  avant  d'écou*- 
ter  vos  avis  ,  que  je  ne  mets  point  en  délibéra- 
tion fî  je  dois  faire  une  paix  honteufe  ou  me 
venger  d' Amadis  :  j'ai  pris  mon  parti  tel  que  je 
le  dois  y  relativement  à  la  grandeur  de  l'offenfe, 
comiae  à  la  dignité  de  ma  couronne.  Je  ne  vous 
confuire  donc  tous  les  trois  que  fur  les  moyens 
de  rédl4re  Amadis  &  les  Chevaliers  de  fifle 
fermçàipcourir  à  xaa  clémence  ,  6ck  réparer 
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f  ifi}ure  donc  ils  fk  font  rendu»  coupables  vîs-i« 
vin  de  moi. 

Les  trois  Chevaliers  furent  quelque  temps  fans 
répondre  {  il  fut  facile  à  Lifvard  de  lire  dans 
leuts  yeux^  qu'ils  euflènt  été  plus  prompts  k 
parler  s'ils  f  avoient  cru  fufceptible  de  recevoir 
lia  con(èil  plus  douy  que  celui  qu'il  eiigeoit^ 
deux*  Arban  de  Morgales  rompit  enfin  le  fi- 
lence ,  en  lui  di(anc ,  que  puifque  rien  ne  pou-* 
voit  le  difluader  d'attaquer  l'ifle  ferme  ,  il  falloir 
du  moins  prendre  d'aflez  bonnes  mefures  pour 
qu'il  ne  compromit  pas  fa  réputation  &  Ces 
armes ,  &  que  les  Chevaliers  qui  la  défendoienc 
étant  d'état  &  denaiflance  à  recevoir  depuiflans 
iècours ,  il  falloir  qu'il  s'afliirât  d'en  recevoir 
qui  leurfudêm  fupérieurs. 

Sire,  dit  Guilan  le  Penflf,  puifque  vous  n'en* 
treprenez  cette  guerre  que  pour  veoger  t'hon- 
neur  des  Romains  ^  leur  Empereur  doit  fe  trou* 
ver  vivement  intéreffé  dans  votre  querelle ,  te 
doit  être  animé  par  un  reitentiment  plus  vif 
encore  que  ne  doit  être  le  votre  :  je  crois  donc 
que  vous  ne  devez  pas  perdre  un  moment  ï  le 
déterminer  ii  joindre  fon  armée  &  fes  eff^arts 
aux  vôtres;  &  quelque  braves  que  foient  les 
Chevalier^de  Vide  ferme,  quelles  que  pus/Tenc 
4cre  leu^s  reflburces ,  ils  ne  tiendront  point 
çi>m^  1«»  efforts  réunis  de  la  grande  Bretagne 
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&  des  Romains.  Cildadan  ,  par  le  dernier  rr;iîeé 
fait  avec  ce  Prince,  doit  vous  fcrvir  avec  Félîte 
des  Chevaliers  Irlandoîs;  &  Gafquilan,  Roi  de 
Suefle  t  doit  ie  fouvenir  aflêz  des  bleflures  & 
des  échecs  qu'il  efiuya  des  Chevaliers  de  Tifle 
ferme  dans  Tifle  de  Montgafe ,  pour  faifir  Foc- 
cafion  de  s'en  venger.  Lifvard  applaudit  it  l'avis 
de  Guilan  le  Fenfif  ;  &»  connoiflant  la  prudence 
&  le  don  que  ce  Chevalier  avoit  de  perfuader  ^ 
il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  l'envoyer 
à  l'Empereur  pour  preflèr  ce  Priçce  de  partager 
fa  querelle  &  d'unir  promptemont  fes  troupes 
aux  (iennes. 

Lifvard  étoit  trop  haut  pour  diffimuler  ;  & , 
jouilTant  d'avance  du  plaifir  d'abattre  la  puif- 
lance  naiflânte  del'ifle  ferme  ^  il  ne  cacha  point 
aflcz  les  moyens  qu'il  prenoit  pour  aifurer  fa 
vengeance.  Arcalaiîs  en  fut  bientôt  informé  : 
ce  perfide  enchanteur,  haïflànt  également  Ama- 
dis  8c  Lifvard  »  efpéra  de  perdre  l'un  par  l'autre, 
&  de  triompher  de  tous  les  deux  quand  leurs 
forces  iêroient  épuifées. 

Arcalaiisp  après  avoir  formé  ce  projet ,  fut 
trouver  le  Roi  Aravigne  :  Vous  avez  un  moyen 
facile,  li|i  dit^il ,  de  vous  venger  de  la  dernière 
bataille  que  vous  avez  perdue  ;  le  fort  de  Lif- 
vard &  de  la  grande  Bretagne  eft  ontre  vos 
mains  fi  vous  voulez  me  croire  ;  il  vous  eft  facile 
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ée  vous  joindre  à  Barfinan  ,  Prince  puiflant  par 
fes  richeifes  &  fes  nombreux  fujets  :  le  bûcher 
dans  lequel  Lifvard  fît  périr  fon  père  ,  fume  en- 
core j  &  Bariinan  eft  trop  intéreflë  à  venger 
cette  mort  infâme,  pour  ne  pas  s'unir  à  vous: 
joignez  vos  troupes ,  formez-en  une  armée  for- 
midable »  prête  à  la  porter  ôii  vous  voudrez» 
Lifvard  oecupé  de  la  conquête  de  Tifle  ferme  ^ 
&  les  Chevaliers  de  cette  ifle  l'étant  dé  fe  dé^  ' 
fendre ,  lorfqu'ils  vous  verront  raÛembler  vos 
forces ,  ils  efpéreront  également  vous  attirer  à 
leur  parti  ;  vous  les  tiendrez  en  fufpens  »  en  les 
flattant  tour-à-tour  avec  adrelTe  de  vous  décla- 
rer pour  l'un  ou  pour  l'autre  :  dès  que  la  cam- 
pagne fera  commencée,  vous  les  verrez  fe  dé- 
truire tftutuellement  ;  l'audace  d'Âmadis  &:  Ib 
reflènciment  de  Lifvard  les  porteront  à  décider 
du  fort  de  cette  guerre  par  une  grande  bataille; 
alors  vous  tenant  à  portée  de  les  attaquer  lorf- 
qu  ils  feront  afibiblis ,  vous  viendrez  facilement 
au  point  de  triompher  paiement  des  vaincus  6c 
des  vainqueurs ,  &  de  détruire  vos  deux  plus 
mortels  ennemis.   Aravigne  éroit  bien  digne 
d'un  tel  confeil  &  d'un  fi  coupable  ami.  Vous 
m* éclairez  ,  mon  cher  Arcalaiis ,  lui  dit-il  eh 
Tembraflànt  ;  chargez- vous  d'aller  faire  préparer 
Barfinan  ^  &  réglez  d'avance  avec  lui  le  partage 
gue  nous  ferons  des  JEtats  de  Lifvard  &  des 
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richeflès  que  renferme  i'ifle  célébré  qu'Amadîs  a 
conquife» 

Ceft  ainfi  'que  ée  nouveaux  ennemis  s'ële- 
Toient  contre  ces  deux  Princes ,  ou  plmâc  c'ell 
ainfi  que  deux  fcélérats  préparoient  leur  perce 
commune ,  en  formant  le  projet  de  commettre 
un  nouveau  crime. 

Brian t  &Quedragant,  trè€-mécontens  de  t< 
réponfe  de  Lifvard ,  fàifoient  force'de  voiles 
pour  arriver  à  l'ifle  ferme ,  &  la  porter  aux  Che- 
valiers qui  ne  pouvoient  trop  tôt  fe  mettre,  en 
état  de  fe  défendre.  Vers  la  pointe  du  jour  ils 
virent  afTez  près  d'eux  un  vaifleau  qui  portoît 
peu  de  voiles  »  &  qui  paroiflbît  incenain  dans 
A  route  ;  ils  l'envoyèrent  reconnoitre ,  6c  U 
chaloupe  étant  revenue  ,  on  leur  apprit  que  ce 
vaiflèau  portoit  la  Reine  de  Sobradilê ,  Se  que 
ton  Pilote  qui  cherchoit  Tifle  ferme ,  craignoit 
de  s'être  égaré  dans  cette  mer  :  les  deux  Che« 
valiers  voguant  aufli -tôt  vers  ce  vaifieau,  déla- 
cèrent leurs  cafques ,  (è  f.rent  reconnoitre  de  ht 
belle  Briolanie  ,  &  paflànt  fur  ion  bord  »  ils 
dirigèrent  le  Pilote  dans  la  route  qu'il  dévoie 
tenir. 

Briolanie  ,  charmée  de  la  rencontre  des  Che- 
valiers ,  s'ëntretenoit  avec  eux  du  plaifir  qu'elle 
alioit  goûter  à  revoir  fes  anciens  amis ,  lorfl 
f  u'ayant  doublé  l'un  des  caps  de  cette  mer,  ellv 
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appcrçut  trois  gros  vaîfleauic  de  guerre»  qu cHe 
reconnut  à  leurs  pavlllans  pour  appartenir  k 
Tiron  fon  proche  parent ,  mais  le  troinème  fils 
<i'Abyfeos  qu'Amadis  &  Agrayes  avoient  mis  à 
mort  pour  fa  défenCe.  Tiron  en  efTçc  ayant  fu 
que  la  Reine. Briolanie  partoitpour  fe  rendre 
i.  rifle  ferme  fans  avoir  d'efcorte ,  avoit  fait 
armer  en  diligence  ces  trois  taiffeaux  pour  ren*- 
lerer. 

les  deux  Chevaliers  les  voyant  prêts  à  les 
attaquer  ;  Brian  repa(&  promptement  fur  foft 
vaiflèau  ,  &  Quedragant  refta  pour  défendre 
Briolanie  :  le  combat  fut  long  ;  mais  Quedra* 
gant  ayant  enfin  abordé  le  vaifTeau  de  Tiron ,  il 
terraflà  ce  Prince,  de  le  conduifit  aux  pieds  de 
Briolanie.  Brian ,  quoique  très-blelTé,  fe  rendît 
maître  de  celui  qu'il  attaquoit  »  &  le  troîfième 
prit  ta  fuite.  La  généreufe  Briolanie  voyant 
Tiron  enchaîné  qui  n'atcendoit  plus  que  Tarrôt 
de  A  mort  9  lui  dit  avec  un  air  audî  noble  que 
tranquille  :  Mon  coufin  ,  vous   mériteriez  la 
mort^ay^nt  fi  cruellement  pourfuivî  la  mienne; 
mais  je  n'ai  déjà  que  t^op  vu  couler  îe  fang  de 
vos  procbes  :  vous  fentez  vous  aflez  généreux  , 
aflèz  loyal ,  pour  mcftrre  fin  à  nos  querelles  , 
&  accepter  avec  reconnoiflance  la  vie ,  ja  li- 
berté I  &  la  fouveraineté  de  Palomir  que  je 
vam  cflre  pour  la  joindre  à  la  vôtre  f  J^  ! 
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Madame ,  s'écria  Tiron  en  fondant  en  larmes  , 
pardonnez  à  un  jeune  Prince  de  votre  fang  ^ 
quon  éleva  dès  fon  enfance  à  la  haine  contre 
vous  &  à  la  vengeance  de  fon  père.  Oui ,  j'at- 
tefte  le  Ciel  que  ce  fentiment  eft  éteint  en  moa 
cœur  ,  &  que  ma  fidélité  pour  vous  durera  tout: 
le  refte  de  ma  vie.  Venez  donc  avec  moi ,  lui 
dit -elle  ,  &  que  je  puifle  vous  préfenter  de  ma 
main  à  Tilluflre  Amadis^  comme  un  Chevalier 
&  comme  un  parent  que  j'amène  à  fa  défenfè. 
Dès  que  Briolanie  fut  abordée  à  Tifle  ferme  ^ 
Quedragant  en  fît  avertir  Amadis  ;  ce  Prince 
accourut  pour  la  recevoir  &  pour  faire  trani- 
portef  Brian  de  Monafles.  Dès  que  j'ai  fu  ,  lui 
dîr*el!c ,  que   vous  aviez  délivré  la  Princefle 
.Oriane  ,  6c  qu'elle  étoit  ici ,  m^  reconnoîflance 
pour  vous  &  mon  tendre  attachement  pour  elle 
ne  m'ont  pas  permis  de  différer  à  venir  moi- 
même  auprès  de  vous,  &  je  ferai  bientôt  fuîvie 
par  Tanbiles  qui  raflemble  promptexnent  mes 
troupes  d'élite  pour  les  conduire  à  votre  fe^' 
cours. 

Amadis»  vivement  touché  de  la  marque  d'à- 
mitié  que  lui  donnoit  cette  belle  Reine,  la  con- 
duifit  lui-même  au  quartier  qu'occupoit  Oriane  : 
il,  efpéroit  profiter  de  cette  occafion  pour  pé^ 
nétrer  dans  l'efpèce  de  retraite  qu  elle  s^ étoit 
impoféei  mais  Mabille  rarié»  lorfqu'U  étoit 
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prêt  d'entrer.  Mon  coufin ,  lui  dit-elle ,  Ibngez 
qu'aucun  homme  ne  peut  Tioler  cet  afyle ,  6c  je 
vous  excommunie  fi  vous  ofez  l'entreprendre. 
Ah  !  méchante  coufine ,  lui  repartit  Amadis  ;en 
l'embralEint ,  que  vous  favez  bien  profiter  de 
vos  avantages  !  puifle  l'amour  ,  pour  vous  en 
punir ,  en  donner  bientôt  fur  vous  au  plus  ai- 
mable &  au  plus  loyal  des  Chevaliers  !  Je  Aii^ 
pour  la  Princeflb  Mabille  »  Seigneur  Amadis , 
dit  auffi-tôt  Briolanie  ;  je  veux  à  mod  tour 
jouir  toute  leule  de  la  préfenee  de  la  Princefle 
Oriane  ,  &  je  connois  allez  votre  modeftiepour 
que  je  defire  parler  à  mon  aife»  de  de  vous  &  de 
tous  vos  nouveaux  exploits.  A  ces  mots ,  les 
deux  jeunes  Princefi!es  luifisrmèrentla  porte  ;  Se 
ce  ne  fut  qu'à  l'heure  marquée  pour  tous  les  au* 
trcs  Chevaliers ,  qu' Amadis  fut  admis  au  milieu 
de  celles  qui  toutes  lui  dévoient  ou  l'honneur 
ou  la  vie.  Dans  cet  intervalle ,  Q uedragant  lui 
rendit  compte  des  difpofitions  de  Lifvard ,  & 
du  peu  d'efpérance  qui  lui  reftoit  d'éviter  une 
guerre  ouverte  iavec  lui.  Le  Prince  Agrayes  ne 
fut  pas  le  maître  de  cacher  fa  joie  ;  fon  reficn- 
timent  contre  Lifvard  ne  pouvoit  (e  modérer. 
Oh  !  parbleu  ,  mon  coufin^  vous  n'en  avez  que 
trop  fait  ju(qu'icî  ;  vous  ne  pouvez  plus  éviter 
de  démontrer  à  ce  Prince  quels  font  ceux  qu'il 
pk  bleffer  ;  mon  avis ,  puisqu'il  en  veut  venir 
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aux  mains  j  c'^ft  de  lui  épargner  le  trajet  &  dt 
le  prévenir  nous-mêmes.  L'abord  de  la  grande 
Bretagne  eft  facile  ,  &  les  Bretons  fi  fiers  ,£ 
arrogans  fur  lei^s  vaifleaux  ou  dans  leurs  con'^ 
feils  ^  font  les  peuples  de  la  terre  qui  défendent 
le  plus  mal  leurs  frontières.  Nous,  valons  mieoic 
que  les  barbares  du  nord  qui  les  ont  toujours 
fi  facilement  fiibjugués ,  &  je  ne  ferai  content 
,  que ,  lorfqu'au  milieu  de  Londres  où  Lifvard 
nous  infuUa ,  je  verrai  ce  Prince  humilié  fe- 
connoirre  fes  torts  &  fon  injuftice.  Amadisne 
put  fe  refufer  de  convenir  de  tout  ce  qu'A.- 
grayes  vénoit  de  dire  ;  il  prit  la  réfolution  avec 
lui  de  traverfer  au  plutôt  la  mer ,  &  de  por- 
ter la  guerre  dans  le  fein  de  la  grande  Bre* 
tagne. 

Hélifabel  avoir  déjà  rempli  fon  meflàge,  avec 
le  fuccèsle  plus  heureux,  auprès  de  celui  qui 
comroandoit  dans  les  Etats  de  Graflinde  &  de 
l'Empereur  de  Grèce.  Les  (ecours  les  plus  puît- 
fans  fe  préparoîenc  de  toutes,  parts  pour  Tifie 
ferme ,  lorfque  le  fidète  Gandalin  arriva  dans  ha 
Gaule  , .  &  fe  rendit  à  la  Cour  du  Roi  Perioit« 
Ce  Prince  fut  bien  étonné  de  tout  ce  qu'il 
apprit  par  Gandalin  ^  &  que  Lifvard  eût  pu 
porter  aufli  loin  Fingratitude  :  Gardez  vous 
bien ,  lut  dit^il  ,  de  divulguer  ces  nouvelles 
dans  ma  Cour  ;  GaUor  que  j'ai  penfô  pcrdre^j 
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A  qui  o'eft  pas  hdrs  de  tour  danger  g  ne  pour*^ 
roit  les  apprendre  fans  une  émotion  dangereu* 
fe  ;  &  je  ne  veux  point  affliger  le  jeune  Noran« 
del ,  en  lui  faifant  favôir  tpus  le$  juftes  mécon* 
t:ememens  que  nous  arons  de  fon  père  »  &  U 
guerre  inévitable  que  nous  allons  avoir  avec 
lai. 

Perton  en  effet  6c  en  fecret  cous  les  prépa- 
ratifs néceflàires  pour  aller  en  diligence  au  fe- 
coursd'Amadîsàla  tête  de  fes  hauts  Barons  6c 
de  l'élite  de  fes  troupes.  Sa  générofité  ne  lu! 
permit  pas  de  retenir  Norandel  dans  fa  Conr  , 
au  moment  où  fon  père  étott  prêt  à  prendre 
les  armes.  Aimable  Norandel ,  lui  dît-il ,  votre 
compagnon  Galaor  ne  fera  de  long-temps  eti  état 
de  monter  à  cheval  :  vous  m'êtes  auifi  cher 
qu'agréable  ;  mais  je  connois  trop  les  devoirs 
d'un  nouveau  Chevalier,  pour  vous  laifler  per- 
dre la  première  année  de  Terercice  honorable 
décès  devoirs  dans  un  repos  qui  pourroît vous 
être  reproché  ;  je  crois  même  que  dans  ce  mo- 
ment vous  pouvez  vous  rendjre  utile  au  Roi 
▼otre  père ,  &  je  vous  confèille  de  partir  après 
avoir  préparé  Galaor  à  cette  féparation,  que 
j'efpère  ne  devoir  pas  être  longue  ;  foyez  sûr 
que  ,  quelque  événement  qui  puiflè  arriver  ^ 
j'aurai  toujours  pour  vous  les  fentimens  du 
père  le  plus  tendre.  Korandel  fuivit  le  confeil 
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de  Ferion  ;  Se  fàifant  approuver  à  Galaor  (  hon 
de  tout  danger ,  mais  très-foîble  encore  )  fon 
départ  pour  palier  dans  la  grande  Bretagne  ,  il 
s'embarqua ,  fe  rendit  en  peu  de  jours  à  Vindî* 
iilore  près  du  Roi  fon  père ,  6c  fut  aufli  furprîs 
que  mortellement  affligé ,  lorfqu'il  vît  Lifvard 
prêt  à  fe  mettre  à  la  tête  d'une  nombreufe  ar- 
mée I  pour  aller  attaquer  l'ifle  ferme  &  les  Che- 
valiers qui  la  défendoient. 

Lafinde,  écuyerde  Bruneau,  ayant  fait  auflî 
fon  meflàgeprès  du  Roi  de  Bol^me^  Taflînor  ^ 
accablé  par  les  ans  »  verfa  des  larmes  de  regret 
de  ne  pouvoir  voler  lui-même  au  fecours  du 
vainqueur  de  Garadan  ;  mais  »  raflbmblant  au(E- 
tôt  les  Chevaliers  les  plus  renommés  de  fes 
Etats,  il  mit  à  leur  tête  le  Prince  Grafandor 
fon  fils  unique  :  Servez  &  imitez  notre  libéra- 
teur Amadis,  mon  cher  fils ,  lui  dit-il  en  l'em* 
braflànt ,  &  en  les  voyant  monter  à  cheval  pour 
partir. 

'Grafandor  réuniflbit  en  fa  perfonne  toutes  les 
qualités  les  plus  éminentes  &  les  plus  aimables 
qu'on  puiffe  defîrer  dans  un  Chevalier  ;  il  joî- 
gnoit  la  beauté  ;  le  Courage  &  la  gaieté  de 
Galaor  ,  à  la  prudence  &  à  la  loyauté  d' Ama- 
dis :  fon  humeur  vive  &  gaie  lui  donnoit  l'air 
le  plus  galant  avec  les  belles ,  le  plus  léger  & 
le  plus  pUifaot  dus  la  ibciété  î  m^s  fon  mm 
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lenfible  Se  capable  de  fidélité  le  rendoit  digne 
de  pafler  fous  Tare  des  loyaux  amans  :  il  n'eût 
ofé  jufqu  alors  en  éprouver  Taventure  ;^car  unir 
quemenc  occupé  des  exercices  de  la  Chevalerie , 
II  îgnoroit  encore  &  les  peines  &  les  charmet 
que  l'amour  répand  dans  une  ame* 

Fendant  que  des  fecours  puiflàns  fe  prépa^* 
roienc  ppur  défendre  l'ifle  ferme  y  les  difFérenf 
Anibafladeurs  de  Lifvard  travailloient  à  raflèm** 
bler  de  nouvelles  armées  pour  l'attaquer.  Guî- 
lan  le  Penfif  avoir  réuffi  facilement  à  remplr 
le  cœur  .  de  l'Empereur  Patin  du  plus  ardent 
deiir  de  fe  venger  d*  Amadis  :  Ah  !  s'écria  cet  or- 
gueilleux Empereur  ,  retournez  fur  le  champ 
k  vptre  maître ,  &.  dites- lui  que  je  veux  bien 
toujours  épou fer  fon  Oriane,  &  que  je  pars  avec 
une  armée  formidable  de  Héros  Romains ,  pour 
donner  du  courage  aux  Bretons  ,  &  pour  dé- 
truire de  fond  en  comble  le  repaire  de  ces  bri* 
gjnds  de  Gaulois. 

Guilan  eut  bien  de  la  peine  à  Ce  contenir  en 
recevant  cette  impertinente  réponfe  ;  mais , 
méprifant  Patin  dans  fon  cœur  ,  &  ne  voulant 
que  (èryir  foh  maître  »  il  dit  k  Patin  ,  que 
quelque  diligence  qu'il  pût  faire ,  il  trouveroit 
déjà  Lifvard  en  pleine  marche  ;  &  »  fans  avoir 
reçu  la  moindre  prévenance  de  la  Cour  de 
f  ^cnpereur  |  il  repartit  fur  Theure  »  &  ne  pue 
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s^empécher  de  dire  ^  fonmaitre,  eh  annonçât!  r 
l'arrivée  de  Tarmée  Romaine ,  que  l'Empereur 
êc  fes  fujecs  avoient  bien  dégénérés  des  Scipîon» 
&  des  Paul,  Emiles  ^  Se  qu'il  avoir  cru  voir  à 
Rome  une  trçtipe  de  bouffons  &  de  raltim«>* 
banques ,  plutôt  qu'une  armée  &  des  Chevaliers* 
De  tous  ceux  que  LifVard  fit  fommer  de  veair 
ie  joindre  àjuî ,  cbmme  étant  les  grands  vaftâux  » 
Galvanes  eut  feul  le  courage  de   le  refufer  : 
Répondez  au  Roi,  dit* il  »  que  Galvanes  doit 
trop  de  reconnoiflânce  au  généreut  Amadis  p 
&  trop  d'amitié  au  Prince  Agrayes  fôn  neveu  , 
pour  les  combattre  ;  6c  que  s'il  ne  me  permet 
pas  de  refter  neutre ,  j'aime  mieui  lui  remettre 
mon  ifle  de  Montgafe ,  &  même  mon  époufe 
Madafime  ,  dont  le   bon  Galvanes  étoit  déjà 
peut-être  un  peu  las.  Grafandor  ,  dans  le  trajet 
qu'il  fit  pour  arriver  à  l'ifle  ferme ,  rencontra 
le  neveu  de  Lifvard  j  c  éfoit  Giontes  qui  re- 
tournoit  à  Rome  ,  pour  faire  hâter  le  fecourc 
des  Romains.  Après  quelques  pourparlers  qu'ils 
eurent  enlemble  ,  ifs  pensèrent  fe  battre.  La 
feule  qualité  d'Ambafiâdeur  dont  Giontes  étoit 
revêtu  ,  retint  Grafandor  ;  il  s'en  dédoititriagea 
du  moins  par  les  plaifanteries  qu'il  lui  fit  fur 
l'efpèce  de  gens  auxquels  fon  oncle  étoit  obligé 
d'avoir  recours. 
la  quâmité  de  troupes ,  &  la  xliligcnce  avec 
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laquelleLirvard  le^  raflemblotr ,  fit  perdre  Tidée 
aui  Chevaliers  de  Tille  ferme ,  de  faire  une  def* 
cete  dans  la  grande  Bretagne  ;  ils  réfolurenc 
plutôt  de  former  un  i^amp  retranché  hors  de^ 
murs  de  la  fortereflê  »  pour  difpucer  Tabord  de 
leur  ifle  aux  ennemis. 

Oriane  ne  pouvoir  voir  tous  les  préparatifs 
d'une  guerre  fi  cruelle  fans  la  plus  vive  douleur; 
Amadis  tâchoît  de  la  confoler  Se  de  la  diftraire  t 
H  avoir  fait  préparer  un  balcon  qui  dominoir 
fur  fon  camp  ,  fc  prioît  fonvent  les  Frinceilês 
lie  s*y  montrer,  (ur-tout  quand  quelque  nouvel 
allié  paroîflbit  pour  le  fecourir.  Amadis  ne  dou« 
toit  point  que  la  vue  d'Oriane  ne  fit  (ur  les  autres 
le  même  effet  que  fur  lui ,  >  ni  qu'un  feul  de  fês 
regards  ne  fuffit  pour  élever  leur  courage  &  les 
animera  la  défendre. 

Oriane  &  Mabille  étoient  fur  ce  balcon  lorf'^ 
4]ue  Grafandor  débarqua  :  ce  Prince  »  montant  à 
cheval  aufli-rôt,  s'avança  vers  le  camp  ;  Ama** 
dis  y  qui  le  reconnut  de  loin  »  courut  au-devanc 
de  lui  p  &  le  ferra  tendrement  dans  fes  bras. 
Ah  !  ah  !  dit  Mabille  à  Oriane ,  quel  efl  donc 
ce  jeune  Chevalier  qu'Amadis  reçoit  avec  tant 
d'amitié  ?  Ne  feroît-ce  pas  encore  quelque  Ga- 
laor,  ou  quelqu'un  des  mêmes  mœurs  te  de  la 
même  race  ?  Mais  ,  ma  coufîne  ,  regardez -le 
donc  y  continuoii  Mabille  »  qu'il  a  Fair  noble  ^ 
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qu'il  mène  bien  fon  cheva^ ,  qu'il  a  de  beaux 
chevaux  !  Je  dçiirerois  bien  qu41  fût  aufli  bon 
Chevalier  quir  me  parok  aimable.  Tignore  fon 
nom ,  lui  répondit  Oriane  ;  mais  il  faut  que  ce 
foit  le  fils  de  quelque  puiflant  Souverain ,  puif- 
que  je  vois  Âmadis  le  forcer  à  prendre  la  droite 
fur  lui,  &  que  toutes  les  bannières  fe  baiflenc 
pour  le  faluer.  Cela  peutétre ,  dit  Mabillei  fans 
regarder  Oriane.  •  • .  • .  mais  étant  toujours  plus 
attentive  que  jamais  à  regarder  la  fin  de  la  pre- 
mière entrevue  d' Amadis  &  de  te  Chevalier. 

Les  deux  Princefifesfe  retirèrent  du  balcon.^ 
voyant  Amadis  le  conduire  vers  leur  palais* 
Grafàndor  qui  les  avoit  apperçues  ,  demanda 
vivement  quelles  étoient  ces  deux  Divinités 
qu  il  venoit  d'entrevoir.  L'une  eft  la  Princefle 

Oriane ,  dit  Âmadis  ;  l'autre Ah  !  Seigneur  , 

interrompit  Grafandor ,  au  portrait  qu'on  m'a 
fait  d'Oriane  y  je  crois  en  avoir  vu  deux  fur  ce 
balcon*  Nos  doutes  feront  bientôt  éclaircis,  lui 
dit-il  en  fouriant.  A  ces  mots  ils  defcendirent  » 
&  ,  le  prenant  par  la  main  »  Amadis  le  condui- 
fit  à  l'appartement  d'Oriane  :  Madame  ,  lui 
dit-il  I  c'eft  le  Prince  Grafandor ,  fils  unique  du 
Roi  de  Bohême  ;  c'eft  mon  ami ,  c'eft  un  héros 
nailfantque  j'amène  à  vos  genoux  ,  &  qui  con- 
facre  fon  bras~  pour  votre  fervice.  *Ma  chère 
Couûne  I  dit-il  k  MabiUe ,  je  vous  préviens  <^ue 
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fon  hivneur  eft  auflî  gaie  que  la  vôtre ,  &  qu'il 
eft ,  comme  tous  ,  capable  de  la  plus  folide 
amitié  :  je  vous  le  recoipmande ,  &  j'ofe  vous 
fupplier  toutes  les  deux  de  lui  faire  un  peu  les 
honneurs  de  Tifle  ferme ,  tandis  que  je  vais 
m'occuper  à  faire  camper  les  troupes  qu'il  a 
conduites  ici.  ' 

Oriane  &  Mabiile  connoiflant  le  Prince  Gra« 

fandor  par  tout  ce  qu'Amadis  leur  avoit  dit  de 

la  valeur  &  des  vertus  aimables  de  ce  Prince  , 

Te  comblèrent  de  prévenances  &,de  politefTes  ; 

il  y  répondit  de  l'air  le  plus  refpeâueuz  &  le 

plus  galant.  Il  fut  rappellsr  avec  autant  d'ef- 

prit  que  de  fineflè  Fétat  crubl  où  fouvent  il 

avoit  vu  le  Chevalier  de  la  verte  épée  »  pendant 

qu'il  étoit  chez  le  Roi  fon  père.  Que  je  le 

plaignois  ,  diibit-il ,  lorfque  je  l'entendois  fou- 

pirer  jour  de  nuit ,  Se  que  je  voyois  couler  fes 

larmes  »  en  penfant  à  la  beauté  qui  captive  fon 

cceur ,  &  dont  il  étoit  depuis  long-temps  féparé! 

Mais,  Madame  «  dit- il  en  regardant  tendrement 

Mabiile ,  peut-être  ne  le  plaignois-je  pas  aflèz. 

On  conçoit  mal  les  maux  qu'on  n'a  pas  encore 

éprouvés  ;  de  peut-être  »  ajouta-r*il  en  foupi- 

r^t  »  mais  en  baiflant  les  yeux  ,  le  fort  m'en 

prépare^ t-il  de  femblables  f  • . .  Mabiile  rougit^ 

ne  répondit  rien  ;  &  cette  converfacion  qu'A-^ 

snadîs  avoit  cru  devoir  être  fort  animée  cntrt 
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Mabille  &  Grafandor  ^^  devint  férieufe  d^  m0* 
mens  en  momem  »  &  la  belle  Oriane  fut  fouf- 
y^nt  obligée  de  les  retirer  l'un  &  Vautre  d*uae 
dUlraâion  involontaire.  Oriane,  voyant  qu'ils  y 
retomboient  fans  ceflè  »  prit  le  bras  de  Grafan- 
dor ,  te  le  conduifit  en  attendant  le  retour  d* A* 
madis  ^  pour  voir  une  partie  des  merveilles 
au  palais  d'Apollidon  .*  après  en  avoir  parcouru 
quelques-unes  »  ils  parvinrent  près  de  l'arc  det 
loyaux  amans»  Oriane  s'en  étoit  toujours  écar* 
rée  ,  non  que  Ton  cœur  craignit  cette  épreuve  ; 
jmats  »  fi  le  paflâge  de  l'arc  en  eût  prouvé  U 
loyauté  »  il  tut  prouvé  de  même  combien  ce 
coeur  éroit  fibnfibie.  Mabille^  félon  fon  humeur 
gaie  p  avoit  fouvent  platfanté  fa  coufine  fur 
lefpèce  deterreurque  lui caolbir cette  épreuve; 
mais  pour  elle  étant  bien  sûre  de  fon  indiffé* 
rençe  j  elle  s'étoit  déjà  préfentée  à  l'entrée  de 
cet  arc,  &  chaque  fois  la  ftatue  avotf  répandu 
diçs  lys  &  des  rofes  blanches  fur  elle  ;  mais  une 
^ree  invincible  l'avoit  toujours  retenue.  Oriane 
plaifantoit  de  cette  aventure  avec  Grafaodor  : 
Si  je  crois ,  Seigneur,  tout  ce  qu'Amadîs  m'a  ra- 
conté de  vous  f  vous  éprouveriez  le  même  fort 
que  ma  coufine  «  en  vous  préfentant  à  ce  pafla<-« 
ge.  Mabille ,  pour  cacher  le  fiecret  embarras  dont 
eilefe  fentoit  atteinte ,  voulut  appuyer  la  plai- 
faiiferie  d'Oriane;  Vausne  coures  aucun  rifque» 

Seigneur  ^ 
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Seigneur,  dît-elle  ï  Grafandor,  vous  (erez  re« 
poufl*é  ;  . .  •  •  mais  tout  ce  que  nous  favons  de 
vous  t  me  fait  prefque  préfumer  que  ce  fera 
bien  doucement.  Ah  !  Madame,  s'écria  Çrafan*- 
dor  >  (  que  tout  animoit  alors  }  pourquoi  ne 
mériterbis-je  pas  d'y  pafler  dès  ce  moment 
même  ?  le  titre  de  votre  Chevalier  ne  m'aflure- 
roit-il  pas  cette  gloire ,  fi  vous  me  permettiez 

de  le  porter Mabille  devint  vermeille 

comme  une  rofe  ;  &:  fa  coufine ,  profitant  de 
cette  occafion  de  lui  rendre  les  douces  plai«- 
fantertes  qu'elle   en  avoir  efluyées  :  Ah  !  ma 
chère  coufine,  dit-elle,  pourriez -vous  refufer 
au  Prince  Grafandor  le  titre  de  votre  Chevalier? 
vous  n'en  avez  point  encore  ;  aucun  autre  ne 
peut  être  plus  digne  de  vous.  Ah  !  que  votre 
£rère  Agrayes  n'eft-il  ici  pour  vous  en  preflêr 
avec  moî  ?  Le  Prince  m'honore  trop ,  dit  Ma** 
bille  avec  un  modefte  embarras  ,  mais  je  ne 
trouve  nulle  raifon  pour  le  refufer;  8c ,  puifque 
Tufàge  a  réglé  qu'une  Princefie  peut  accorder 
ce  titre  fans  conféquence  ,  le  Prince  Grafandor 
auroit  lieu  de  fe  plaindre  de  moi,  fi  je  lui 
refufois  un  nom  qu  Amadis  reçut  de  la  Reine 
Brisène.  Ah  !  divine  Princefie  >  s^ écria  Grafan- 
dor, dans  un   tranfport  dont  il  ne  fut  pas  le 
maitre,  commencez  donc  à  vous  intérefierpour 
celui  que  vous  honorez  de  ce  nom  ,  qu'il  ne 
Tamc  IL  P 
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perdra  qu'avec  la  vie  ;  daignez  me  conduire 
vous-même  à  cec  arc  fi  redoutable  pour  les 
cœurs  pervers  ou  légers.  Uindifiérence  du  vôtre 
vous  a  feule  empêché  de  franchir  ce  paffiige ,  éc 
vous  ne  courez  d'autre  ri(que  «  hélas  !  que  d'é^ 
prouver  encore  les  mêmes  obftacles.  *  » .  Toute 
la  vivacité  d'efprit  de  Mabille  lui  manqua  dans 
ce  moment  pour  répondre.  Oriane  (  prefque 
maligne  pour  la  première  &is  )  (è  ibnvtnt  de 
tout  ce  que  Mabille  avoir  dit  fur  la-petite  clef 
du  jardin  de  Mirefieur*  Qh  !  pour  le  coup  >  ma 
chère  coufine ,  lui  dit-elle ,  je  vous  tiens  ;  vous 
vous  êtes  cachée  de  moi  pour  éprouver  cette 
aventure  »  &  je  ne  perdrai  pas  cette  occasion 
de  voir  comment  les  perfonnes  indifférentes  en 
font  repouffées.  Une  étincelle  d'amour-propre 
mêlée  d'un  léger  dépit  s'empara  du  cœur  de 
J3yf  abille  ;  elle  ne  put  croire  qu'un  jour  ,  qu'une 
feule  entrevue  eût  pu  faire  un  fi  grand  chan- 
gement dans  (on  ame.  Eh  bien  !  ma  coufine  , 
dit -elle  (  en  ne  regardant  qu'Oriane  )  puifque 
vous  le  voulez  >  je  vais  donc  encore  éprouver 
les  mêmes  obftacles  ;  mais  ce  ne  fera  qu'en  me 
fàiCint  précéder  par  le  Prince ,  &  avec  la  pro- 
mefTe  que  vous  éprouverez  le  pfiflage  à  votre 
four.  Je  ne  promers  rien ,  dit  Oriane  en  riant  » 
que  lorfque  je  connoitrai  fe  danger  de  cette 
épreuve.  Ils  s'avancèrent  tous  les  trois  vers  cet 
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are ,  &  dès  que  ^raf^ndor  en  fut  k  portée  ^ 
elles  le  ▼îreoc  s'échapper  d'elles  »  franchir  fans 
effort  le  pafTage  de  l'arc  ,  8c  ramafTer  les  fleurs 
que  lui  jectbir  la  llatue*,  &  qu'il  préfentoit  à 
Mabiile,  en  l'appellant  pour  les  recevoir.  Ma- 
btlle  ,  hors  d'elle-même  \  ce  fpeâacle  ,  ne  pue 

s'empêcher  de  s'avancer  un  peu On  fait 

fbuvenc  alors  plus  de  pas  qu'on  ne   le  croie 
(  fans  n'en  douter),  6c  Mabille  étoit  déjà  fur 
le  feuil  de  l'arc  des  loyaux  amans»  lorlqu'elle 
s'apperçut  quelle    n'éprouvoît   plus   d'obfta- 
cles. . . .  Elle  en  frémit. . . .  elle  voulue  fe  reti- 
rer promptement  ;  mais  le  même  pouvoir  invi* 
fible  qui  les  autres  fois  l'avoît  repouffée ,  l'empê- 
cha de  reculer ,  lui  fît  franchir  le  paifagje  de  l'arc, 
6c  la  porta  jufqu'aux  pieds  des  ftatues  d'ÂpoI- 
lidon  &  de  Grîmanèfe,  oùGrafandor  fe  trou* 
voit  dans  le  même  inftant  :  un  coup  de  tonnerre, 
fuîvî  d'une  lumière  douce  &  brîlla;nte,  retentit 
dans  le  palais  d'Apollidon  ;  &  ce  fut  fans  doute 
depuis  ce  moment  là  que  le  double  traie  de 
TAmour  ,  qui  pénètre  fur  le  champ  deux  ccurs 
dcftinés  à  s'aimer  le  rerte  de  leur  vie  ,  fur  ap- 
pelle le  coup  de  foudre.  Orîjnc  plus  prudente 
que  Mabille,  s'sfîît  for  le  gaz-^n  ,   fans  cfer 
s'approcher  du  partage  que  fa  coufine  àvoît  fran- 
chi presque  malgré  fa  volonté.  Mabille  &  Gra- 
fandoi*  admirèrent  les  deux  flatues  qui   fcm- 
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I)taîent  leur  fourire;  leurs  noms  fe  gravèrent 
fur  lejafpe  ,  enchaînés  enfemble  par  une  braa^ 
che  de  myrthe  ;  ils  fe  regardèrent  enfin , .  • . .  ^ 
&  ce  feul  regard  fut  l'aveu  d'un  fenriment  qui^ 
*ne  dévoie  jamais  s'éteindre.  Ils  revinrent  join^ 
dre  Oriane  qui  reçut  Mabilte  dans  fes  bras:  En- 
fin ^  ma  chère  coufine,  lui  dtt-elle  ,  vous  cache-^ 
rez  quelquefois  à  votre  tour  votre  tête  dans  moi^ 
fein  ;  mais  j'efpère  que  ce  ne  fera  pas  pour  y 
répandre  des  larmes.  ' 

Amadis  ayant  rejoint  les  Princefiês  »  leur  an- 
nonça l'arrivée  duRoiPerion  Ton  père.  Ce  Prince 
venoit  de  defcendre  de  fes  vaiffeauz,  à  la  tête 
de  trois  mille  Chevaliers  Gaulois  ;  &  chaque 
Chevalier  ayant  alors  cinq  hommes  armés  au 
moins  à  fa  fuite,  le  fecours  qu'amenoît  Ferioa 
mettoit  les  Chevaliers  de  l'ifle  ferme  en  état  de 
réfifter  aux  forces  réunies  deLifvard&de  TEm* 
£)ereu]'  Patin. 

Perion  avoit  le  plus  grand  defir  de  voir  la 
telle  Oriane,  Le  Prince  Agrayes  qui  ne  Tavoit 
pas  quitté  depuis  fon  débarquement ,  vint  de 
fa  part  demander  à  cette  PrincefTe  quand  elle 
voudroît  bien  le  recevoir  :  Mon  coufin  ,  lui  ré*  * 
pondit-elle  ,  b  reconnoifCince  que  je  dois  à  ce 
grand  Prince  de  ce  qu'il  fait  pour  moi  ^  le  rend 
le  maître  de  venir  dès  ce  moment  même;  mais^ 
avant  que  vous  retourniez  lui  porter  ma  ré* 
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ponfe  I  je  veux  vous  fzitt  faire  connoiflànce 
avec  le  fils  aîné  du  Roi  de  Bohême  ,  pour  le- 
guel  je  vous  demande  votre  amitîé.  Madame  , 
répondit- il,  tout  ce  que  la  renommée  publie  du 
Prince  Grafandor  ,  me  fait  depuis  long- temps 
^eiirer  la  fienne.  A  ces  mors  ,  les  deux  Princes 
s'avancèrent  de  part  &  d'autre  ,  &  s'embraG- 
sèrent.  Mabille  attentive  cherchoit  k  lire  dans 
ies  yeux  d*Agrayes  Timprefllon  que  Grafandor 
fiifoit  fur  lui  ;  elle  eut  lieu  d'en  être  fatis faite; 
elle  le  fut  encore  plus ,  &  rougit  un  peu  lors- 
que Or iane  leur  dit  :  Princes ,  puifliez  vous  dé- 
formais vous  regarder  comme  frères  !  mes  vœux 
ies  plus  chers  font  que  le  nœud  que  l'amirié  va 
former  entre  vous ,  fe  ferre  de  jour  en  jour. 
Ah  !  Madame  »  dit  Agrayes  »  j'en  accepte  d'a- 
varice tout  les  moyens.  Apprenez  donc ,  mon 
cher  coufin  ,  que  votre  four  Mabille  n'avoit 
point  encore  de  Chevalier  ,  que  le  Prince  Gra- 
laodor  s'eft  offert  pour  en  recevoir  le  titre  ;  & 
qu^efpérant  que  -vous  ne  me  défai^oueriez  pas  « 
îe  l'ai accpté  pour  eJIe.  Seigneur,  dit  Agrayes 
à   Grafandor  ,  l'honneur  que  vous  faites  à  ma 
f  œur ,  fera  fans  doute  aufli  cher  au  Roi  mon 
père  qu'à  moi-même  ;  permettez  qu'en  qualité 
4 elon  Chevalier ,  je  vous  embrafle  une  féconde 
fais»  Grafandor ,    tranfporré  de  joie  ,  s'écria  , 
5eîgneur  ^  votre  -aveu  cojnble  ma  plus  douce 
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efpérance  ,  &  cVfl  aux  genoux  de  ces  belles 
Prîncefles  que  je  vais  renouyeller  en  votre  pré- 
fence  le  ferment  de  les  ferv«r  le  refte  de  ma  vie^ 
A  ces  mots  ,  îl  s'y  jetca  ;  Ori-^ne  lui  laiffa  baifer 
la   main  arec  Taîr  de  la  plus  rendre  amitié  ; 
Mabille  ne  put  le  lui  refufer  à  Teiemplc  d*0- 
rîanc.  Grafandor  bai  fa  cette  féconde  main  avec 
tant  de  grâce  &  de  f&u  »  que  Mabille  ne  put 
cacher   le  trouble   qui  Tagitoit  ;  &  ,   voyant 
Oriane  8c  fon  frère  fourire  en  Texaminant,  elld 
ne  put  s'empéchcr  de  fe  pepcber  fur  le  fein  de 
fa  charmante  coufine  »  pour  y  cacher  Se  fa  rou-« 
geur.  &  Ton  embarras.  Ori%ùç  la  ferra  tendre-* 
ment:  Enfin ,  ma  chère  coufiae  »  lui  dit-elle  » 
voire  moment  eil  arrivé  ,  &  ce  moment  eft 
n^*arqué  par  TÈcre  fupréme  ,  pour  être  le  Com* 
mencement  de  votre  bonheur.  Àgrayes  &  Gra^ 
fandor  coururent  enfemble  aii:  devant  du  Roi 
Perlon  qui  s'avançoit  accompagné  d'Amadis  &. 
de  Fioreflan  ;  il  voulut  fléchir  un  genou  devant 
Oriane  qui  Ten  empêcha  :   Ce  ferott  k  moi  ^ 
lui  dit-elle  en  Tembraflànt  ,  à  rendre  cet  hom- 
mage au  grand  Roi  qui  me  vient  protéger  »  & 
qui  me  combla  de  marques  d'amitié  dans  mon 
enfance.  Perion    lui   dit    d'un    air  très^-galan^ 
pour  un  homme  de  fon  âge;, Ah  !  Madame   « 
un  des  momens  le  plus  cher  ï  mon  fouvenir  , 
eft  celui  où  >  telle  qu'Hébé  &  plus  charmante 
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encore 9  vous  me  priâtes  d'armer  de  ma  main  le" 
Damôifelde  la  mer.  Daûs ce' moment,  Perion  , 
Amadis  ^  Ofhne  fe  regardèrent  ie$  yeux  plein' 
deIanxiies,,mais.brillansd'une.joi&  fi  rive  8c  û 
pure,  qu!il  ne  leur  eàc  parère  péj^fUîble  d'et- 
primer  plus  tendrement  cous  tes  fehtimen^  qui 
rempUflbienc  leur  ame. 

-   Cette  fituacion  ,  fi  pleine  de  charmes  poui? 
eux,  po«nr  leurs  amis  &  leut«  proches  qui  lel 
entouroient ,  fut  troublée  parTarri^ée  de  Bâlaii 
^e  Cariantes  j  ce  Chevalier  devenu  celui  d*A-^ 
madis, depuis  que  ce  Héros  1* avoir  délîvrtî  des 
chaines  d' Arcalaiîs ,  fc  depub  qu'il  Tavoft   fé- 
paré  lorfqu'il  fe  battoir  avec.  Gataor  ,  fans  le 
connoitrei  IBalais  avcrft  promptement  levé  fà 
bannière  ponr  venir  fervîr  Àmadis  ;    îi  leur 
apprit  que  f  Empereur ,  à  la  lôte  de  fon  armée  , 
avoir  joint  .celle  <de  Lifvai'd  ;  que  Gafquîlan  , 
Hd  de  Sue£k  ,  s'étott  uni  avec  eux ,  &  que 
îom  enlembleik  fispropofoienc  de  marcher  eil 
peu  de  jourr  pour  attaquer  rl41e  ferme. 
.  .Oadotc  fe  foûventr  que  cette  ifle  portplt  ce 
nom^^piffce  qu'elle  tenoît  au  eontînent  par  une 
4angue  de  ^erre  défendue  p»  une  triple  en- 
ceime.  Perioft  ayant  appris  que,  pour  éviter 
d'armer  la  muUitude  de  vaiffeaux   néceffaires 
pour  porter  une  armée  z}i1Ti  formidable ,  les . 
Souverains,   leurs  ennemis,  dîrigeoîent  leur 
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marche  pour  les  acraquer  par  la  terre  ferme  ^  il 
crue  devoirétofgnerla  guerre  du  centre  de  Tifle 
&  des  yeux  des  Princeflès  qui  s'y  trpuvoient 
réunies  ;  &  .  voulant  prévenir  les  enmmis  ,  if 
laiXTa  des  Chevaliers  de  confiance  conimandanc 
une  forte  garni  fon  dans  les  trois  enceintes  for-* 
tifiées  ;  6c  ce  Prince  portant  fon  armée  au-delà 
de  la  laisgue  de  terre ,  il  affit  fon  camp  dans  un  ter* 
rata  avantageux  où  fës  deux  ailes  étôient  déien- 
dues  par  la  mer  ,&  (on  centre  étoit  appuyé  par  la 
communication  qu'ilconfervoitavecl'Iflefei  me* 
Amadis  n'a  voit  point  dublié  que  dans  le 
combat  que  ,  Çqué  le  nom  du  Chevalier  à  la 
verte  épée  ,  il  avoit.  eu  dans  la  Bohême  avec 
Garadan  &  onze  autres  Chevaliers  Romains  ^  il 
avoir  donné  la  vie  .&  la  liberté  au  jeune  Ar- 
quifil ,  dont  la  valeur  ,  la  jeuneflè  &  la  beauté 
Favoient  touché  :  ce  jeune  Prince  >  propre  ne* 
veu  de  Patin  ,  avoit  promis  de  ie  rendre  auprès 
d' Amadis  à  fa  première  réquifition.  Sachant 
donc  qu'Ar^uifii  étoit  à  laiuite  de  fon  oncle  , 
il  l'envoya  fommw  par  Enil  de  lui  tenir  (à  pa* 
rôle  ,  &  de  fe  rei^dre  auprès  de  luL  Enil  fit  ion 
melTage  ;  &  le  loyal  Arquifil ,  loin  de  rien  con- 
tefter,  dit  à  l'Empereur  fon  oncle  ,  que  Thon-- 
neur  ne  lui  permeftoit  pas  de  refufer  d'obéir 
aux  ordres  d' Amadis.  Patin,  fgivant  fon  carac-- 
cère  lui  dit  brufquement  qu'il  pouvoit  faire 
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tout  ce  qu'il  voudroit  ;  de  »  s'adreflant  aux  Che* 
valiers  de  TlHe  ferme  ,  il  s'emporta  ju (qu'aux 
injuxes  &  aux  menaces  les  plus  atroces  contre 
Amadis*  Enil ,  indigné  lui  répondit  :  Vous  de- 
vriez refpeder  plus  ce  grand  Prince  ,  &  vous 
fouvenir  de  la  façon  dont  il  vous  traita  lorfque 
vous  n'étiez  encore  que  Chevalier  errant  ;  croyec 
que  le  f  rince  de  Gaule  ne  traitera  pas  mieux 
aujourd'hui  T Empereur  ,  d^  que  vous  ne  fort!** 
rez  pas  avec  plu»  dhonneîur  de  cette  guerre, 
que  vous  ne  fortites  de  votre  combat  particulier 
avec  lui.  Ii(vard  ,  craignant  que  Patin  ne  fe 
laissât  emportera  la  colère  ,  fe  mit  entre4'euz  : 
Allpns  dîner  p  Seigneur  >  dit- il  à  Patin  ,  &  laif- 
fbns  cet  Envoyé  jouir  du  droit  des  gens  »  9c 
rem^rfir  fa  charge. 

Arquifit  fuivit  Enil  à  l'Ide  ferme  ,  et  fut  reçu 
par>Amadî«  avec  beaucoup  d'amitié.  Ce  Prince 
lui  fit  voir  une  partie  des  merveilles  du  palais 
d'Apoilidon  ,  &  fur-tout  il  lui  fit  examhfier  la 
force  des  remparts  de  TIHe  ferme,  &  le  nombre 
&  la  beao^  des  troupes  qui  formoienc  le  campr 
qui  devoir  la  défendre.  Arquifil  fut  très-bien 
traité  par  tous  les  CbbvaHers ,  &  même  par  les 
Dames  dcTlfle  ferme  :  la  nobleflê  de  fa  figure 
fie  de  ies  propos  întéreiEi  tout  le  monde  en  (a 
faveur.  Ce  jeune  Prince^  flein  d  honneur  te  de 
courage,  ne  put  s'empêcher  de  parler  uq  jour 
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devant  Âtnadis  de  tout  ce  que  fon  tnaâioa  lut 
faifoit  fouffrir  dans  une  occafion  d'acquérir  de 
la  gloire.  Le  généreux  Amadis  ^  applaudifiânc 
d^ns  fon  cœur  aux  iêntimenr  de  ce  Prince  :  J'ai- 
nierois  uiieux  ,  dit-ii ,  que  nous  puffions  com«* 
battre  enfemble  ;  mais ,  ne  défeipérant  pas  de 
VQUs^  avoir  un  jour  pour  ami  ^  je  veux  dès  ce 
.  moment  ^ous  en  donner  des  preuves.  Partes  » 
Prince  »  retournez  à  l'année  de  TEmpereur  |  Ce 
fuivee  votre,  carxlère  avec  gloire  :  tout  ce  cpie 
je  vour  demande ,  c'eft^de  me  venir  trouver  dix 
jours  après  la  bataille  que  je  prévois ,  quel  qu*eix 
puifle  être  l'événement. 

Arquifil  ,  péitécré  de  reconnqiflance  ^  >jut^ 
non- feulement  d^ibéir  à  fes  ordres,  mais  dô 
conferver  route  fa  vie  le  fouvenir  de  fa  gêné-» 
rofifé*  Il  retourna  ilit  le  champ  vei^.  TËollpe- 
feulr.,'q^  fut  plus  étonné  de  ce  précédé;  d' A*» 
m^dis  /que  le  Roi  Liftard  qui  coimoiflbît  f  éld* 
vation.de  fon  ame^  &  qui  regrettoic  fouvÂnt 
tout  ce*  qui  1* av^oit  conduit  par  degrés  à  favoit 
pottreonemi.  Lifvard  s^ocqipoic  aloteavecî  GaP-^ 
quilân  &  rEmpereor  à  dreâer  (on  ordœ^die  ba-^ 
taille  :  nous  croyons,  devoir  *  fitpprimer  h*  lon-*> 
gue  énumératianiSrla  defciriptioh  des  troupes 
qui  com'pofoient  fon^ariAée  "*". 

■  Éi    ■  I    il  II    il   ■       .1  ,  ri  I'.      .  ■         I   *"    ■  1 

*  Noos  ne   pouvons    noiîi   réfoix(Jrd  ï'Tairre^  cette 
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Perion  ^  que  tous  les  Princes  6c  les  Cfaev^a* 
liers  de  Tlfle  ferme  avoient  élu  tout  d'une  voit 
pour  les  commander  ,  fit  de  fon  c^oté  les  dif-, 
pofitions  les  pl^us  iàges  :  il  mit  ordre  à  tout  en 
peu  de  temps  i  Se  tranquille  dans  fon  camp>  dont 
les  devans  étoient  applanis  &  propres  à  faire 
combattre  fa  gendarmerie ,  il  (e  contenta  d'en'- 
voyer  quelques  troupes  légères  en  avant ,  avec 
ordre  de  fe  retirer  fur  fon  armée  dès  qu'itt 
verroient  les  ennemis  s'approcher  en  ordre  de 
barailie. 

defcriprîon  de  d'Herberay  r  quoique  nous  pardonnions  ■ 
an  peu  \  Fun  des  Cocnisandans  de  rart'illerte  do  FrarH> 
çolsl  y  le  foible  qo^*!!  a  de  parkr  de  ce  qui  concerne 
fon  métier  ,  comment  a-t«il  pu  fe  conformer  au  texte  - 
Efpagpol ,  au  point  d'écrire  »  diaprés  ce  texte  ,  un  ana- 
cronifuie  aulTi  groflier  ;  &  le  grand  train  d'artillerie  ,  U 
poudre  ,  les  botriéts  \  les  bombes  ,  les  couleuvrines  que 
les  Efpagnols   donnent  I   Lifvard  ne   dévoient  -  ils  pas 
f^ire  juger  I  ti*Herberay  que  le  tort  8c  le  coftume  du 
Roman  étotent  changés  ?  Nous  ferons  de  notre  mieux 
pour  empêcher  qqe  nos  leâeurs  ne*  trourem  aoilï  le' 
même  changement  dans  la  texture  &  la  narration  de  ce 
Roman  ^  mais  nous  nous  croyons   obligés  de  leur  dire 
que  cette  tradudion  va  devenir  plus  libre  que  jamais  .» 
defïrant  conferver  le  ton  qui  règne  dans  les  trois  pre- 
miers Livres  que  nous  avons  traduits  ,  &  que  nous  nous 
croyons  en  droit  de  rapporcet  auxRomantîeriFrançois'do 
la  fin  du  doi^zième  fiède* 
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Lifrard  n'étant  plus  qu'à  trois  jours  de  mar- 
che de  Perion  ,  le  perfide  Arcalaiîs  qui  n'atren- 
doit  que  ce  moment  pour  exécuter  fa  nouvelle 
cr^hifon  ,  envoya  l'un  de  Tes  neveux  au  Roi 
Aravigne  »  pour  lui  dire  de  s'avancer  avec  Bar- 
finan  fur  les  derrières  de  l'armée  de  Lxfvard  , 
en  fe  contentant  de  l'obferver  jufqu'à  ce  qu'il 
eût  vu  quel  Aiccès  auroit  la  grande  bataille  ,' 
qui  bientôt  ferpit  de  part  &:  d'autre  inévitable. 
Aravigne  fe  mie  fur  le  champ  .en  marche  ,  Se 
fe  couvrant  d'une  chaîne  de  collines  qui  bor- 
dpient  la  plaine  où  LifvarJ  avoic  déployé  (on 
armée  ^il  la  côtoya  long-temps  avec  la  fieane 
fans  être  apperçu. 

A  peine  Perion  étoit-il  arrivé  dans  i'Ifle 
ferme ,  qu'enchanté  de  la  Princefle  Oriane  ,  il 
defira  que  fa  fille  Mélîcie  vint  auprès  d'elle; 
Amadis  8c  Bruneau  le  defiroient  également ,  Se 
Perion  envoya  Gandalin  pour  la  chercher.  La 
Reine  Elifène  refta  dans  la  Gaqle  pour  donner 
fesfoinis  àGalaor  ,  dont  la  famé  ne  fe  rétabli!^ 
(bit  que  lentement.  Mélicie ,  le  voyant  hors  de 
tout  danger,  partit  avec  une  Cour  brillante  de 
jeunes  Demoifeiles  Gauloifes  >  &  vînt  fous  la 
garde  de  Gandalin  fe  rendre  aux  ordres  du  Roi 
ion  père. 

Perion  étoit  déjà  parti  de  I'Ifle  ferme  à  la 
tête  de  fon  armée  »  pour  marcher  à  la  rencon* 
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tre  de  Lifvard  ;  ce  furent  Oriane  &  Mabille 
qui  reçurent  la  jeune  Mélicîe  comme  elles  au- 
roient  pu  recevoir  leur  propre  fœur  :  toutes  les 
trois  aimoient  ;  toutes  trois  étoient  tendrement 
aimées  ;  les  mêmes  intérêts  les  uniflqient  »  & 
la  plus  conftante  amitié  s'établit  entre  elles.  Elle 
peut  être  durable  entre  trois  perfonnes  de  cet. 
âge  I  lorfque  l'amour  nç  la  trouble  pas ,  &  que 
leurs  amans  s'aiment  entre  euv. 

Gandalîn  fut  très-afiligé  de  ne  plus  trouver 
Amadis  &  Perion  au  palais  d*Amadis;  i|  defî- 
roît  vivement  qu' Amadis  accomplit  fa  promefle , 
âc  l'armât  Chevalier  de  fa  main  ,  avant  la  ba- 
taille. Dés  qu'il  eut  femis  la  Princefle  Mélicie 
entre  les  bras  d'Oriane,  il  marcha  nuit  &  J9ur^ 
&  rejoignit  Amadis:  Soyez  sûr,  lui  dit  Ganda- 
lîn, que  ii  je  croyois  vous  être  encore  nécef- 
faire,  je  ne  vous  preiTerois  pas  de  me  confé- 
rer Tordre  de  Chevalerie  ;  mais  la  Prînceflè 
Oriane  étant  en  sûreté  fous  votre  garde  &  celle 
du  Roi  votre  père  ,  ne  diffêrez  pas  à  m^accor- 
der  l'honneur  de  combattre  à  côté  de  vous. 
Ah  /  Gandalin  ,  ah  !  mon  cher  frère  ,  s'écria 
celui  qui  fe  fouvenoît  d'avoir  partagé  le  lait 
de  fa  mère ,  votre  naîflance  &  voire  valeur  vous 
rendent  depuis  long-temps  digne  d*être  Cheva- 
lier ;  pardonnez  à  la  crainte  de  me  féparer  de 
mon  meilleur  ami ,  le  temps  <\\xc  j'ai  différé  de 
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vous  rendre  juftice  :  je  cours  au  Roi  mon  père  ^ 
pour  le  prier  de  vous  conférer  cet  ordre ,  & 
je  vais  faire  préparer^  un  cheval  &  des  armes 
pour  vous.  Croyez-vous  »  lui  dit  vivement  Gan*- 
dalin ,  que  je  vouluiTe  recevoir  cet  ordre  d'une 
autre  main  que  la  vôtre  f  Quant  z\x\  armes  »  votf  e 
frère  Galaor  m'a  donné  les  fiennes ,  qu*ii  ne  peut 
encore  porter»  &  j'efpère  le  remplacer  auprès  de 
vous  le  jour  de  ta  bataille. 

Tandis  que  Gan^alin  demandott  une  grâce  fi 
jufle ,  Lafinde  obtenoit  la  même  de  tiruneau  de 
Bonnemen  Ces  deux  braves  &  fidèles^  Ecuyert 
firent  enfemble  la  veille  des  armes  ;  &  dès'  le 
lever  du  foleil  ^  Amadis .&  Bruneau  les  armé* 
rent  Chevaliers  :  Perion  ceignit  Tépée  ^  Ganda* 
lin  ^  Lafinde  reçut  le  même  honneur  du  Prince 
AgrayeSf  &  croyant  ne  pou  voir  faire  un  meilleur 
ufage  de  deux  de  ces  fix  épée$  qu'il  avoit  re- 
çues de  riofante  Lëonorine  ,  Amadbles  leur 
donna  ,  les  embrafiant  tendrement ,  6c  ne  dou* 
tant  pas  qu'ils  ne  s'en  ferviflent  bientôt  avce 
gloire. 

A  peine  cette  cérémonie  étoit-tlle  finie  »  que 
-Perion  fut  averti  par  les  troupes  légères  qu'il 
avoit  en  avant  ^  que,  l'armée  ennemie  approchoir^ 
il  fit  fortir  la  fienne  de  Ton  camp ,  la  mit  en 
bataille  ;  &  parcourant  lés  rangs  ,  fuivî  d' Ama- 
dis,  d'Agrayes  ^  de  Fioreftan  te  de  Bruneau  : 
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Gaulois  I  s'écria-t*il  d'ane  voix  fortOi  foRgez  que 
la  gloire  vous  attend  dans  les  derniers  rangs 
de  nos  ennemis ,  de  que  le  vainqueur  d^'Abyes 
eft  avec  vous.  Gaule  4  Gaule  !  s'écria  l'armée 
tout  d'uoie  voix  ^  vive  Perion  de  fon  augufte 
ftng! 

Lifvard  fit  faire  halte  à  Tes  troupes  qui  (ë 
campèrent  en  ordre  de  bataille  à  la  diftance 
d'une  lieue  de  celles  de  Perion  ;  il  y  eiic  quel- 
ques efcarmouches ,  fur-tout  vis-à-vis  de  l'aile 
que  les  Romains  formoient.  La  préemption  de 
ceux-ci ,  la  haine  des  Gaulois  contre  eux ,  eût 
peut-être  dès  le  même  jour  engagé  quelqu'aâion 
décifive  ,  fi  des  deux  côtés  les  deux  Rois  ne  les 
enflent  contenus. 

Les  deux  armées  pafàèrent  la  nuit  dans  cette 
pofition.  Lifvard  6c  Perion  furent  avertis  pref* 
qu'en  même  temps  au  lever  du  foleil  »  que  les 
coureurs  envoyés  à  la  découverte  venoîwt  de 
reconnoitre' au-delà  des  montagnes  une  nom- 
breufe  armée  dans  laquelle  ils  avoîent  dîftin* 
gué  la  bannière  royale  d'Aravigne.  Les  deux 
Rois ,  mcertains  du  parti  que  prendroit  Aravi- 
gne  >  difposèrent  de  chaque  part  Taile  de  leur 
armée  la  plus  près  des  montagnes  ,  de  £2çon  à. 
pouvoir  lui  réfiller. 

Cette  nouvelle  pofîcion  retint  les  deux  ar- 
mées, &  retarda  la  bataille  qu'elles  écdicnc  prêtes 
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à  fe  livrer.  Un  trompette  qui  partît  de  Vztmét 
de  LiOrard  »  &  qui  vint  ï  celle  de  Perion ,  ar* 
riva  fur  ces  entrefaites  ,  Se  k  fit  conduire  au 
corps  commandé  par  Amadis  :  Seigneur ,  lui 
dit  il»  je  viens  de  la  part  de  GafquUan  ,  Roi 
de  Suéde  »  pour  vous  propofer  de  vous  avan-^ 
cer  feul  entre  les  deux  armées»  &  de  rompre 
trois  lances  avec  lui.  Depuis  longtemps  ce  Prin- 
ce cherche  l'occafion  de  fe  trouver  les  armes  k 
la  main  avec  vous  ;  non  cependant  qu'il  conferve 
aucun  rtiTentijnent  de  votre  viâoire  fur  le  géant 
Mandraque  fon  père  »  il  eft  trop  bien  informé 
de  la  générofité  que  vous  eûtes  pour  lui  ;  mais 
une  beauté  cruelle  qu'il  adore»  met  fa  main  au 
prix  de  l'avantage  qu'elle  veut  qu'il  remporte 
iûr  vous.  Retournes  à  ton  maître  »  lui  répondit 
Amadis  ;  dis-lui  que  les  lauriers  dont  il  s'eft 
couvert  &  fes  qualités  perfonnelles  auroient  dû 
lui  foumettre  le  cœur  le  plus  rebelle.  Quant 
à  ce  qu'il  me  demande  »  dis  lui  de  même  que 
le  Prince  /de  Gaule  ne  refufe  point  l'hon- 
neur qu'il  lui  '  fait  ^  &  que  demain  matin 
je  me  trouverai  dans  le  lieu  qu'il  me  dé- 
(îgne. 

£e  défi  du  Roi  de  SueiTe  étant  public  datis 
les  deux  armées  »  Perion  &  Lifvard  leur  firent 
faire  un  mouvement  ;  &  les  portant  en  avant 
fans  rien  rompre  de  leur  premier  ordre  de  bataille» 
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fa  diRznce  qui  les  féparoîc  ne  fut  plus  que  d'en- 
viron cinq  cents  toifes. 

Ceft  dans  cet  intervalle  que  Gafquilan  s'étant 
avancé  deux  heures  après  le  lever  du  foleil  ^ 
l'Empereur  Paiîn  fuivi  d'un  détachement ,  s'?- 
vanç9  pour  le  conduire  jufqu'au  tiers  de  la  dif^ 
tance  des  deux  .armées  ;  Çc  le  Prince  Âgrayes 
voyant  cette  troupe  en  avant»  en  choifit  une  de 
même  force ,  &  s'avança  jufqu'à  la  même  diftan- 
ce  que  l'autre  troupe  avôit  obfervée.  Ceft  ainfi 
qu'Agrayes  voulut  aflurer  la  perfonne  d'Amadis 
contre  toute  furprife  ;  &  ce  fut  de  la  tête  de  fon 
détachement ,  qu  Amadis  s'avança  feul  contre  le 
Roi  Gafquilan ,  qui ,  dès  qu'il  l'apperçut  venir  k 
lui  y  le  falua  »  reçut  la  même  courtoifie  ;  &  tous 
deux»,  mettant  la  lance  en  arrêt,  coururent  avec 
împétuofité  l'un  contre  l'autre. 

La  rencontre  fut  terrible  ;  le  bruit  de  leurs 
lances  brifées  &  le  choc  de  leurs  boucliers  re* 
tentit  jufques  dans  les  deux  armées  :  Gafquilati 
fut  renverfé  fans  connoiflance',  &  le  bras  dé- 
mis »  fur  la  pouflière.  Amadis  paflà  fans  être 
ébranlé  ;  mais  s'appercevant  que  fon  clieval 
bleffé  par  la  violence  du  choc  ne  pouvoir  plus 
le  porter  »  &  voyant  d'ailleurs  Gafquilan  ï  terre  ^ 
il  s'y  jetta  légèrement  ;  &  mettant  l'épée  à  la 
main  »  il  marcha  d'un  pas  lent  pour  lui  donner 
le  temps  de  fe  relever.  Le  voyant  Immobile  ^ 
Tome  II.  ,  Q 
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Amadis  s*avançoit  pour  délacer  foo  cafque  ,  lui 
donner  de  Tair  Se  ]e  fecourîr^  lorfque  t'£m« 
pcreur  Patin  »  qui  n'étoit  capable  d'aucun  fentî- 
mens  généreux  ,  s'imagina  qu' Amadis  ne  s'avan- 
çoit  vers  Gafquilan  que  pour  lui  couper  la  tête. 
Ce  lâche  Empereur  eut  Tindignité  de  faire  tirer 
pi ufieurs  coups  d^arbaléte  '*'  fur  Amadis,  8c  dé* 
tacha  quatre  Chevaliers  Romains,  pour  l'enle- 
ver Se  le  prendre  prifonnîer.  Agrayes  qui  s  en 
apperçut ,  vola  pour  défendre  Amadis ,  &  les 
deux  avant-gardes  s'étant  ébranlées  en  même 
temps  I  fe  chargèrent  avec  fureur.  Le  Chevalier 
Gandalin  ,  qui  s'étoit  placé  dans  la  troupe  d'A* 
grayes  ,  fut  le  premier  qui  joignit  Amadis ,  au 
moment  ou  ce  Prince  venoît  d'être  rcnverfé  par 
le  coup  de  poitrail  d'un  cheval  de  ces  quatre 
Chevaliers.  Quel  moment!  quel  fpcâacle  pour 
ce  fidèle  Gandalin  !  Il  fondit  comme  un  vautour 
fur  ces  lâches;  il  fendit  la  tête  aux  deux  pi:e- 
miers ,  &  fautant  à  bas  de  fon  cheval ,  il  força 
fon  cher  Amadis  de  monter  deffus  ;  Se  &'élan«-> 
çant.fur  celui  d'un  de  ceux  qu'il  venoit  de  met* 
tre  à  mort ,  il  chargea  Its  ennemis  à  côté  d*  A- 
madis ,  s' occupant  plus  encore  k  parer  les  coups 
qu'on  lui  portoit ,  qu'à  frapper  ceux  qui  l'aita--^ 
quoient  lui-même.  Les  deux  armées  ^'étant  avan--^ 

,   *  Le  texie  dit  ici  plufieurs  coi^ps  d^arquebufe. 
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cées  ie  part  &  d'autre  pour  foutenir  leurs  dé- 
tachemens ,  une  affaire  prefque  générale  corn* 
xnença  bientôt  à  s'engager  :  plufieurs  corps  d'une 
aile  ât  du  centre  de  la  bataille  fe  chargèrent  ; 
mais  Perion  êc  Lifvard  ayant  également  contenu 
l'aile  où  ces  Princes  avoient  porté  leurs  princi-* 
pales  forces ,  dans  la  défiance  qu'ils  avoient  du 
parti qu'Aravigne  pouvoit prendre ,  ce  combat^ 
quoique  long ,  fut  indécis  ;  8c  la  nuit  s'appro- 
chant ,  le  feu!  avantage  que  Perion  remporta  ^ 
fut  de  rcfler  maître  du  terrain  fur  lequel  les  dif- 
férenres  troupes  avoient  combattu. 

Pendant  ia  nuîtles  troupes  de  part  &  d'autre 
demeurèrent  fous  les  armes,  lorfque  TEmpereuc 
envoya  demander  une  trêve  de  vingt*quatre 
heures,  pour  retirer  les  morts  &  prendre  foin  des 
bleflés.  L'humanité  fut  de  tout  temps  une  des 
principales  vertus  des  Princes  de  Gaule  ;  Se 
malgré  l'avantage  que  Perion  avoit  à  combat--  i 
tre  dès  la  pointe  du  jour ,  certe  trêve  fut  ac- 
cordée :  elle  donna  le  temps  à  Lifvard  de  raflurec 
fes  troupes  ,  que  ce  combat  paroifFoit  avoir 
ébranlées  ;  &  les  deux  Rois  fâchant  que  l'armée 
d'Aravîgne  n'avoir  fait  demouvemens  que  pour 
s'éloigner  de  deui  lieues  en  arrière  de  fa  pre- 
mière pofitîon  ,  ils  fe  préparèrent  à  laîfler  déci- 
der le  fore  de  cette  guerre  par  celui  d'une  bataille, 
générale. 
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Cette  bataille  commença  le  lendemain  de  la 
trêve  expirée  ,  Se  les  premiers  rayons  du  foleil 
éclairèrent  les  premières  changes  :  elles  furent 
fanglantes  &  multipliées  ;  lefuccèsen  fut  long- 
temps indécis ,  &  des  Chevaliers  en  grand  nom- 
bre des  deux  côtés  virent  leur  dernier  jour. 

Ce  fut  dans  une  des  plus  furieufes  de  ces 
charges  que  le  Prince  Agrayes  reconnut  Lif- 
vard  ,  &  courant  avec  fureur  fur  lui  :  Roi  le 
pfus  ingrat  qui  refpire  i  dit-il  ^reconnois  Agrayes 
devenu  ton  plus  morte!  ennemi.  A  ces  mots  , 
tous  les  deux  fe  chargèrent  avec  fureur  ;  mais 
lie  pouvant' entamer  leurs  fortes  armes  par  le 
tranchant  de  leur  épée  ,  ils  fe  fâifirent  au 
corps ,  chacun  des  deux  faifant  tous  fes  efforts 
pout  terraffer  fon  ennemi.  Amadis  ,  s'apperce- 
vant  du  péril  que  couroit  Lifvard  >  neputie  voir 
plus  iong-temps  en  danger  de  fuccomber  fousua 
bras  qu'animoit  la  vengeance;  Se  fe  portant  entre 
Agrayes  &  Lîfvard  ,  comme  pour  s'oppofer  au 
corps  formidable  de  Romains  prêts  à  les  joindre^ 
il  les  fépara  »  donnant  le  temps  à  Lifvard  de 
rentrer  dans  le  gros  de  fa  troupe  ,  &  priant 
Agrayes ,  qui  murmuroit  d'avoir  été  féparé  de 
fon  ennemi ,  de  venir  à  foiï  fecours. 

Amadis  ch^irgeant  les  Romains  avec  fureur  ^ 
le  Prince  FJoyan  ,  parent  de  l'Empereur,  fut  le 
pi;.nâer  qui  tomba  fous  fes  coups.  L'£mpereur 
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Patin  qui  vit  rouler  la  tête  de  Floyan  à  respie4^» 
&  dont  la  lance  étoit  entière  »  fondit  plein  de 
rage  fur  Amadis ,  en  cherchant  à  le  percer  au 
défaut  de  fes  armes  ;  mais  Gandalin  qui  veilloic 
Tur  une  vie  fi  chère  >  détourna  le  fer  de  la  lance  ; 
&  le  redoutable  Amadis ,  s'élevantfur  fes  étrîers^ 
porta  fur  l'épaule  de  Patin  un  coup  fi  terrible  \ 
que  l'épaule  tomba  fur  le  fable  avec  le  bras  pafTé 
dans  fon  bouclier.  Cette  plaie  horrible  &  des  flots 
de  fang  qui  s'en  élancèrent,  ne  laifièrent  qu'un 
inftant  de  vie  ^  l'Empereur,  &  découragèrent 
tellement  les  Romains  qu'on  les  vit  fuir  de  tou- 
tes parts.  Ltfvard  voulut  en  vain  les  rallier,  ea 
fâifant  ferme  avec  Grumedan ,  Cildadan  &  les 
Chevaliers  Bretons  ;  il  vit  que  la  terreur  des 
Romains  avoir  plus  de  force  que  fes  reproches, 
&  fut  contraint  à  fe  replier  en  arrière  en  faifant 
Ibnner  la  retraite. 

Agrayes  vouloit  pourfuivre  la  viftoîre  &  char- 
ger Lîfvard  daps  fa  retraite  ;  mais  l'amant  d'O- 
riane  fçut  encore  dérober  fon  père  aux  coups  de 
Ion  coufin ,  en  engageant  Perion  à  lui  comman- 
der de  faire  halte  ,  fous  le  prétexte  que  la  nuit 
commençant ,  l'on  ne  pouvoit  plus  diftinguer 
les  fiens  des  ennemis.  Agrayes  obéit  en  murmu- 
rant ,  jufqu'à  dire  à  fon  coufin  :  Ne  vouslaflerez- 
vous  donc  jamais  de  fajre  grâce  au  plus  ingrat 
de  tous  les  Princes  ? 

Qu) 
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La  nuit  fut  tumultueure ,  &  perfonne  n'ofâ 
'  quitter  les  armes  ;  mais  le  jour  ne  paroiffbit  pas 
encQre  »  Iorr()ue  Lifvard  enroya  demander  une 
nouvelle  trêve ,  &  prier  Perion  de  lui  renvoyer 
le  corps  de  l'Empereur ,  pour  lui  faire  faire  des 
obsèques  dignes  d'un  auflî  grand  Prince  ;  ce  qui 
lui  fut  accordé. 

Lifvard  profita  de  ce  temps  pour  haranguer  les 
cbcfs  des  Romains»  leur  rappeller  la  gloire  donc 
lis  s  étoient  couverts  autrefois  ,  &  les  engager 
à  s'unir  plus  étroitement  que  jamais  ^  lui  j  pour 
tenter  le  fort  d'une  féconde  bataille.  Ârquifil 
depuis  la  mort  de  l'Empereur  devenolt  le  chef 
de  fbn  armée  »  comme  étant  fon  plus  proche 
parent  &  le  plus  près  du  trône  par  fa  naiffance  : 
ce  jeune  Prince  crut  avec  raîfon  qu'il  étoit  de 
fa  gtoire  de  fuîvre  Lifvard  ,  &  de  faire  de  plus 
heureux  efforts  pour  relever  l'honneur  du  nom 
Romain:  il  étoit  eftimé  par  les  troupes  Romaines 
autant  qu'il  en  étoit  aimé  ;  tous  les  Che&  lui 
jurèrent  de  lui  obéir,  6c  de  fervir  Lifvard  avec 
aèfe. 

Tandis  que  le  fang  couloit  ,  &  que  les  ar- 
mées de  Perion  &  de  Lifvard  ne  penfoicnt  qu'à 
fe  détruire  ,  le  faînt  Hermite  Nafcian  s'occu- 
poît  du  foin  de  ramener  la  paix.  La  nouvelle 
d'i  mariage  prochain  de  l'Empereur  de  Rome 
avec  la  Princeffe  Oriane  ,  étant  parvenue  jur^ 
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ques  dans  f^  retraite ,  Q  ne  crut  point  que  ce 
mariage  p&t  s'exécuter. 

On  fe  foutrieodra  que  le  jour  que  Lîfvard 
chaflbtt  dans  la  forêt  do  Vindifilore  »  Nafcian 
ayant  conduit  le  petit  Efpl^dian  arec  fa  lionne 
aux  pavillons  que  cf  Prince  avoit  fait  tettdre 
pour  la  Reine  Brisène  &  les  Princefies  ,  Oriane 
virement  émue  en  royant  ce  bel  enfant  qu'elle 
foupçonnoit  être  fon  fils ,  pria  Nafcian  de  ren*- 
tendre  en  confefTion  »  &  qu'elle  lui  révéla  tousi 
les  fêcrets  qu  elle  renfèrmoic  dans  fon  ame*  Naf- 
cian ,  fâchant  par  l'aveu  d'Ofiane  qu'Amadi» 
avoic  reçu  fa  fori  le  jour  qu'il  la  délivra  des 
mains  d'Àrcalaus ,  efpéraot  aufli  que  le  Ciel 
aroit  reçu  leurs  fermons  fans  en  écre  irrité  » 
puifqu'un  fils  dont  il  étoit  prédit  de  fi  grandes 
chofes  étoit  le  fruit  de  cette  union  ,  ne  put 
croire  qu  Oriane,  au  mépris  d'un  Héros  &  de 
fçs  fermensy  pût  donner  fa  main  \  l'Empereur. 
Nafcian ,  dès  qu'il  eût  appris  la  fuite  des  évé- 
nemens ,  la  violence  de  Lîfvard  contre  Oriane  , 
renlèveraent  de  cette  PrincelTe  ,  &  la  guerre 
cruelle  prête  à  commencer  entre  iifvard  joint 
aut  Romains ,  ic  les  Cheraliers  de  Tifle  ferme 
recourus  par  le  Roi  Perîpn  ,  crut  devoir  s'en- 
tremettre pour  en  arrêter  la  fuite ,  &  TefTafion 
du  fang  que  des  nations  Chrétiennes  étoient 
prêtes  à  répandre  :  il  le  pouroit  fans  peine ,  en 

Qiv 
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déclarant  le  mariage  d*Oriane  &  la  naiflance 
d'EfplaniIian  ;  mais  n'ayant  appris  ces  fecrecs 
qu'en  confeAion^  il  ne  pouvoir  les  dévoiler  (ans 
crime,  à  moins  qu'il  ne  fut  autorffé  par  la  per- 
tniflion;  d'Orîane. 

Nafcian  ne  défefpéra  pas  de  l'obtenir  ;  fie 
prenant  fa  oeface  &  Ton  bâton ,  il  s'achemina 
vers  l'ifle  ferme  avec  toute  la  diligence  que 
4bn  grand  âge  &  fa  foiblê  monture  purent  lui 
permettre. 

Après  plufieurs  jours  de  marche  bien  fati-** 
guante  ,  Nafcian  arriva  près  d'Oriane  qui  fut 
émue  en  le  voyant  ;  elle  le  fit  auffi-tot  entrer 
dans  fon  cabinet  :  Ah  !  mon  père  ^  lui  dit-elle  » 
je  fuis  encore  bien  p]\is  malheureufe  que  je  ne 
Tétois  la^  dernière  fois  que  je  vous  vis  ;  la 
guerre ,  Tanimofité  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  fortes  entre  Amadis  &  mon  père  ;  des 
combats  fanglans  ont  déjà  coûté  la  vie  à  beau- 
coup de  Chevaliers  »  &  dans  ce  moment  je 
frémis  qu  il  ne  s'en  donne  de  nouveaux.  Ma 
£!Ie  ,  lui  répondit  Nafcian  ,  il  vous  eût  été 
poflible  de  Tempécher ,  en  déclarant  votre  ma- 
rioge  &  la  naifiance  d'EfpIandian  :  vousfavez  que 
je  connois  l'état  de  votre .  confcience ,  &  je 
vous  déclare  que  vous  vous  rendriez  coupable 
du  fang  qui  feroit  déformais  verfé  »  fi  vous 
diffcriez  plus  long- temps  à  découvrir  vos  fecreu 
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les^pîus  cachés,  au  Roi  votre  père.  Hélas! 
mon  père ,  répondit  Oriane  en  verfant  un  tor- 
rent de  larmes ,  exîgcrez-vous  de  moi  que  j'ofe 
faire  moi-même  un  pareil  aveu  ?  Non,  ma  chère 
fille  ,  dit  Nafcian  attendri  y  pourvu  que  vous 
me  permettiez  de  le  faire  pour  vous. 'Ce  que 
vous  me  dites  en  confefHon  m*étoit  fàcré  ;  mais 
fi  vous  m' accordez  la  permiflion  de  parler  au 
Roi  votre  père,  j'efpère  ,  avec  le  fecours  de  U 
grâce  divine  ,  changer  fon  cœur ,  l'attendrir 
pour  vous  ^  lui  faire  approuver  vos  nœuds  juf- 
qu'ici  fecrets  avec  Amadis ,  &  rétablir  la  pais* 
entre  de  grands  Princes  qui  doivent  s'aimer^  & 
ie  foutenir  mutuellement  aujourd'hui.  Ah  !  j'y 
confen^  de  toute  mon  ame ,  lui  dit  Oriane  ;  je 
ne  peux  plus  foutenir  ma  fituation  préfente  & 
tous  les  mau^  dont  je  fuis  caufe  ;  je  remets 
mon  fort  en^re  vos  mains  «  &:  je  vous  conjure 
de  parler  au  Rot  mon  père  le  plutôr  qu'il  vous 
fera  poflible.  La  réfolution  que  vous  prenez , 
lui  dit  Nafcian ,  doit  vous  attirer  les  grâces  du 
Ciel  >  &  j'efpèrô  qu'il  me  donnera  la  force  d^r- 
river  près  du  Roi  Lifvard  avant  que  la  nouvelle 
trêve  foit  expirée. 

Nafcian,  en  elFet ,  ne  fe  donna  le  temps  que 
de  prendre  un  léger  repas  ;  &  remontant  fur  fon 
âne  ,  il  fe  rendit  dès  le  même  foir  au  pavillon  du 
I^  Lifvard  • 
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Ce  Prince  fut  trèf  étonné  de  voir  paroître  le 
faine  Hermite  »  qu'il  reconnut  k  Tinflant  :  Saint 
homme  ,  lui  dic-îl  en  Tcmbraflant ,  venez-vous 
pour  me  confoler  ?  Héias  !  mon  ame  en  ce 
moment  eft  déchirée  par  la  douleur  ;  mais  votre 
voyage  ,  votre  préfence  m'annoncent  que  vous 
devez  avoir  des  chofes  bien  importantes  à  me 
dire* 

Hélas  !  Skt ,  répondit  Nafcian  ,  que  n'ai- je 
pu  faire  une  plus  grande  diligence  ?  je  n'aurois 
peut'étre  pas  la  douleur  de  voir  ces  campagnes 
encore  couvertes  de  fang.  Souvenez-vous^  Sire  , 
que  vous  êtes  Chrétien ,  &  que  Iç  pouvoir  des 
plus  grands  Rois  doit  céder  à  celui  du  Créateur 
du  ciel  &  de  la  terre  ;  craignez  de  l'aVoîr  ofFen- 
fé  en  voulant  déshériter  votre  fille  aînée  ,  &  la 
forcer  de  donner  fa  main  à  l'Empereur  »  contre 
la  ioi  jurée  de  fes  premiers  fermens.  £b  !  grand 
Dieu  ,  que  me  dites-vous ,  interrompit  Lîfvaïd? 
N'étoît-ce  pas  faire  pour  Oriane  tout  ce  qu'un 
père  peut  faire  de  mieux  pour^  fa  fitle  »  que  de 
l'élever  fur  le  premier  trône  de  l'univers  )  Octet 
hymen  ne  devoiril  pas  être  agréable  au  Très- 
haut  ,  puifque  falliance  avec  ce  grand  Prince 
nous  mettoif  en  état  de  faire  fleurir  fa  fainte 
religion  ?  Ses  décrets  font  fouvent  cachés ,  lui 
répondit  Nafcian  :  apprenez  donc  qu'il  avoit' 
depuis  long-temps  reçu  Icsfermens  d'Oriane ,%- 
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que  des  nœuds  fccrets  Tunifloient  au  Prince  de 
Gaule»  du  jour  même  où  la  valeur  de  ce  Héros 

la  délivra  des  mains  du  perfide  Ârcaiaus 

Lifvard  foupçonna  quelques  momens  que  fe 
grand  âge  afFoibliflànc  la  tête  de  Nafcian ,  il 
ne. lui  contoit qu'une  fable  fans  apparence  ;  il 
le  regardoit  d'un  air  furpris ,  lorfque  Nafcian 
reprit  :  Sachez ,  Sire  ,  que  tous  ces  fecrets  m'é- 
toient  connus  ;  mais  ils  m'avoient  été  rêvé-. 
lés  fous  le  fceau  de  la  confelfion  par  la  Piin- 
cefle  votre  fille*  Apprenez  de  plus  que  cet 
hymen  agréable. au  Ciel  ,  fut  confacré  par  la 
naiflance  d'un  fils  dont  plufieurs  prédi^lions 
annoncent  la  haute  deflinée.  Oui ,  Sire ,  ce  jeu*- 
ne  Efplandian  ,  cet  enfant  fi  cher,  que  la  Pro- 
vidence jetta  dans  mes  bra^ ,  de  que  vous  élevez 
dans  votre  Cour  ,  Efplandian  efl  ce  gage  pré- 
cieux de  l'hymen  d'Ôrianc  :  je  ne  pouvois  vous 
le  révéler  fans  fa  permiflion  ;  je  viens  de  l'ob- 
tenir ,  &  le  Ciel  m'a  donné  des  forces  pour  vous 
annoncer  de  fa  part,  qu'il  eicîge  que  vous  ap- 
prouviez ces  nœuds  I  &  qu'ainH  qu'il  Ta  prédit , 
£fplandian  foit  celui  qui  vous  unifie  6c  vous  ré- 
concilie avec  Amadjs. 

Lifvard  baiiTa  la  tête ,  &fut  quelques  momens 
fans  parler.  Tout  ce  qu'Amadis,  tout  ce  que  ce 
Héros  &  fcs  frères  avoient  fait  pour  lui ,  tout 
ce  que  fon  aimable  &  malheureufe  £iie  arolc 
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dû  foufFrir,  lui  revint  en  mémoire  ,  &  bientâtr 
de  grofTes  larmes  coulèrent  fur  fe$  joues  :  Ah  ! 
mon  père  ,  s'écria-til  en  fe  jettanc  au  col  de 
^lafcian  ,  quel  cruel  myftère  !  &  qu'il  coûte  de 
iang  &  de  malheurs  !  Ah!  que  n'ai  je  fu  plutôt 
quels  éroient  les  nœuds  &  les  fentimens  d'O* 
fiane  &  d' Amadis  !  Eh  !  pouvois-je  Etire  un 
.meilleur  choix  que  celui  de  l'héritier  de  la 
Gaule  ,  Se  fur-tout  quand  j'ai  dû  plufieurs.  fois  à 
ce  Prince  de  la .  vie  &:  la  viéloirc  ?  Ah  !  mon 
père  »  dès  que  vos  forces  vous  le  permettront^ 
retournez  au  camp  de  Penon  &  d' Amadis ,  ré- 
tablirez promptement  une  paix  fi  defirable; 
dites-leur  que  la  force  n'eût  jamais  abattu  mon 
courage  ^  mais  que  les  nœuds  fecrets  d' Amadis 
&  la  naillance  d'Efplandian  rouvrent  mon  cœur 
à  l'amour,  à  la  reconnoîlTance  que  je  lui  dois  , 
&  qu'en  l'unifiant  avec  Oriane ,  que  je  déclare 
dès  ce  jour  mon  héritière  ,  je  le  laifle  le  maître 
de  tous  les  articles  de  la  paix.  O  Prince  heu- 
reux !  s'ëcria  Nafcian  en  fe  jettant  aux  genoux 
de  Lifvard,  l'Eternel  met  dans  votre  ame  fon 
efprit  de  fagefle  ;  votre  juftice  ,  vos  fentimens  ^ 
l'amour  de  votre  famille  &  de  vos  fujets ,  vont 
remplir  vos  jours  d'une  vraie  gloire  &  d'un  vrai 
bonheur.  Axes  mots,  l'un  &  l'autre  fe  levèrent 
&  vinrent  retrouver  les  Chevaliers  de  la  Cour 
qui  furent  furpris  de  voir  Lifvard  les  yeux 
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encore  rouges  des  larmes  qu'ils  av^oîent  ver  fées , 
mais  brillans  de  la  joie  la  plui  vive. 

Le  jeune  Efp-andian  entra  dani  ce  mometat; 
îl  venoit  de  Vîndifilore  de  la  part  de  la  Reine 
Brtsène,  pour  favoir  des  nouvelles  de  Lifvard. 
Quoique  Efplandian  fût  beaucoup  grandi  dans 
iêptans  d'intervalle  >  &  qu'il  fût  déjà  prefque 
de  force  à  recevoir  Tordre  de  Chevalerie  »  le 
bon- homme  Nafcîan  le  reconnut  à  finilant  & 
lui  tendit  les  bras.  Efplandian  demeura  quelques 
momens  interdit  ;  mais  dès  qu'il  reconnut  le 
faint  Hermite ,  il  courut  embraflèr  (es  genoux* 
Lifvard  eut  bien  de  la  peine  à  contenir  les  ten- 
dres fencimens  qui  l'agitoient  ;  certain  que  c'é*^ 
toit  fon  petit -fils  même  qu'il  voyoit  dans  ce  bel 
enfant  qu'il  avoit  toujours  fi  tendrement  aimé,^ 
il  prit  de  fil  main  la  lettre  de  Brisène  %  &  fe 
retirant  \  l'eitrémité  du   pavillon  ,  il  la  lut 
avec  Nafcian.  Cette  fage  Reine  pteflbit  dans  fii 
lettre  le  Roi  fon  époux  ,  de  conclure  la  paix  , 
te  de  fe  réconcilier  avec  Ferion  &  les  Princes 
de  Gaule.  Ne  femble-t-il  pas,  dit-il  à  Nafcian  , 
qu'elle  nous  devine  ?  Ah  !  mon  père  p  ne  différez 
pas,  je  vous  en  conjure ,  à  terminer  votre  ou- 
vrage, ïlafcian  qui  regardoit  la  vue  d'un  fils 
fi  cher  pour  Amadîs  ,  comme  une  récompenfe 
des  mauxinjuftes  que  ce  Prince  avoit  foufFerts  , 
pria  le  Roi  de  lui  permettre  d'emmener  avec 
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fui  le  jeune  Efphndiaa  Se  fon  neveu  Sergil  ^ 
pour  l'aider  dans  ton  voyage.  Lifvard  y  confen- 
tir  avec  d'autant  plus  de  plaidr  ,  qu*il  (èntit 
qu'il  avoit  trop  de  peine  à  cacher  devatit  fa  Cour 
tous  lei  fentimens  donc  un  enfant  fi  cher  rem- 
pliflbit  fon  ame. 

Nafcian  toujours  fur  (on  âne ,  Efplandian  & 
Sergil  montés  fur  des  coutfiers/  arrivèrent  le 
lendemain  matin  à  r;lrmée  des  Chevaliers  de 
rifle  ferme  »  Se  les  Gardes  du  camp  les  condui-^ 
firent  au  pavillon  d'Amadis. 

Le  Prince  de  Gaule ,  qui  n'avoît  fait  qu'en- 
trevoir une  fois  Efplandiaa  ^  ne  le  reconnut 
point  ;  mais  Quedragant  qui  Tavoit  vu  peu  de 
jours  aiiparavanr ,  courut  Tembraflêr  :  Mon  mi- 
gnon >  lui  dit-il  y  voilà  ce  Chevalier  Grec  qui  » 
le  jour  qu'il  combattoît  pour  Graffinde  >  vous 
donna  la  vie  de  deux  Chevaliers  Romains  ;  il 
peut  vous  dire  que  je  me  fuis  acquitté  de  tout 
ce  dont  vous  m'aviez  chargé  pour  lui*  Efplan- 
dian y  connoiffant  qu'il  éroit  en  préfence  d'A- 
madfs  >  courut  bâifer  fes  mains  >  comme  au 
meilleur  Chevalier  du  monde  ,  &  celui  dont  il 
defiroit  le  plus  de  recevoir  l'ordre  de  Cheva- 
lerie.  Amadis  ,  ému  par  l'adion  6c  par  les 
grâces  de  cet  enfant ,  l'embralTa  tendrement,  âc 
lui  demanda  par  quel  hafard  Lifvard  t'avoit 
hiffé -venir  près  de  lui  ;  Seigneur  ,  lui  répon- 
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dirai ,  voici  le  faint  Hermite  Nafcian  qui  vous 
l'apprendra.  Le  Prince  de  Gaule ,  connoiflant  la 
réputation  de  (ainteté  de  Nafcian  ,  &  fâchant 
par  Oriane  que  cet  homme  aimé  du  Ciel  méri* 
toit  les  refpeâs  &  l'amour  des  gens  de  bien  , 
demanda  pardon  à  Nafcian  de  ne  l'avoir  pas 
reçu  d'abord  comme  il  méritoit  déferre. 

Vous  honorez  rrop ,  lui  dit  Nafcian ,  un  pau- 
vre pécheur  :  nous  le  fommes  tous,  &  la  gloire 
&  la  fagefle  du  monde  ne  font  que  de  foibtcs 
étincelles  vis-à-vis  cette  lumière  éternelle  qui 
luit  par  elle-même ,  &  qui  féconde  8c  tient  en 
équilibre  avec  eux-mêmes  tous  les  grands  ou- 
vrages du  Créateur.  Ceft  à  fon  nom ,  Seigneur, 
que  le  foible  Nafcian ,  Hermice  depuis  foixante 
ans ,  &  touchant  prefque  à  fa  dernière  heure ,  ofê 
venir  vous  parler. 

Amadis ,  pénétré  de  refpeâ  pour  Nafcian ,  fît 
retirer  tous  ceux  qui  l'enrouroient  :  Parlez ,  dic- 
îl  j  mon  père  ,  &  foyez  sûr  d'être  écouté  par  un 
un  homme  qui  vous  eft  déjà  fournis. 

Souvenez-vous ,  dit  Nafcian  avec  une  force 
au-deflus  de  fon  âge,  des.  foins  paternels  que 
la  P/ovidence  divine  a  pris  de  vos  jours:  fauve 
de  la  fureur  des  flots  à  laquelle  vous  étiez 
abandonné  ,  vainqueur  du  redoutable  Abyes, 
reconnu  par  un  grand  Roi  pour  être  fon  fils , 
couvert  de  gloire  en  cent  combats  mémorables. 
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heureux  époux  d'Oriane,  père  d'un  jeune  Prince 
auquel  les  plus  grandes  deftihées  s'annoncent  de 
toutes  parts  ;  tel  eft  le  fort  d'Âmadîs  ^  tels  font 
les  bienfaits  que  l'Etre  fupréme  femble  fe  plaire 
l  répandre  fur  lui.  O  mon  cher  Amadis  !  mon 
cher  fils  !  pardonnez  ce  nom  À  la  vieillefle  d*ua 
mîniftre  du  Seigneur  ,  votre  cœur  n  eft-îl  pas 
louché  d'une  vive  reconnoiffance  ?  n'eftîl  pas 
ouvert  à  l'amour  de  la  paix  que  je  viens  vous 
offrir  ?  Ah  !  raon  père  ,  dit  Amadîs  en  lui  ferrant 
les  mains ,  quelles  quepuifient  en  être  les  condi- 
tions, je  les  accepte  ,  puîfque  c'eft  vous  qui  me 
les  apportez  ;  mais  comme  fils ,  je  dois  à  Perîotx 
de  lui  faire  hommage  de  mes  volontés  :  venez  de 
grâce  lui  faire  partager  tous  ces  fentimens  dont 
vous  pénétrez  mon  ame. 

Amadis  le  conciuifit  fur  le  champ  au  pavillon 
du  Roi  fon  père  ;  Perion ,  en  les  voyant  entrer 
fuivis  d'Efplandian ,  fut  fî  frappé  de  la  beauté 
de  ce  jeune  Damoifel,  qu'il  débuta  par  deman- 
der à  THermitc  s'il  étoit  fon  père  ?  Je  ne  le 
fuis  y  répondit  Nafcian  »  que  par  les  foins  que 
î'ai  pris  de  fes  premiers  jours  ^  &  par  la  ten- 
drefle  que  j'ai  pour  lui.  Non  ,  Sire,  ce.Damoî- 
fel  n'efl  point  le  fils  d'un  pauvre  Hermite  ,  & 
vous  fera  plus  cher  que  vous  ne  lepenfez ,  quand 
vous  le  connoitrez.  Alors  ^  ne  s'occupant  plus 
que  de  l'objet  de  fa  mifiîon,  il  repréfenta  forte- 
ment 


L  I  V  n  B    I  V.  *57 

ment  tout  ce  qui  devoit  porter  Perîoû  à  (a 
paix  p  &  le  perfuader  de  façon  à  la  lui  faire  de- 
ilren  Perion  fît  aflemblcr  fur  le  champ  le  con-p 
feil  de  fes  preoiiets  Barons ,  &  leur  ayaat  fait 
parc  de  tout  ce  que  Nafcian  venoiv  de  lui  dire , 
Angriotesd'Eftraraux  qui  jouilToic  d'uae  grande 
autorité  par  la  fupériorité  de  fon  courage  ,  de 
fes  mœurs  &  de  fon  efprir»  ouvrit  un  avis  qui  ' 
fut  fuivi  d'une  approbation  générale  ;  ce  fuc 
celui  dé  députer  de  nouveau  près  de  Lifvard  , 
Quedragant  de  Brian  de  Monaftes. 

Nafcian  »  après  s'écre  repofé  quelque  rems  , 
retrourna  près  de  Lifvard  ,  qui»  dans  Tinrervat^ 
le»  avoir  confulté  les  Princes  les  plus  puiffans 
&  les   Chevaliers  les  plus  renommés  de  iba 
parti,  &  leurs  avis  fe  trouvèrent  conformes  au 
iien.  Arban,  Roi  de  Norgales  »  &  GuiUn  le. 
Penfif  furent  élus  de  fa  part  pour  aller  dreflec 
les  articles  de  la  paix  avec  Angriotes  ,  &  les 
préliminaires  que  la  prudence  exîgoit  ;  le  pre- 
mier fut  d'engager  Perion  &  Lifvard  à  faire 
retirer  leurs  armées  dans  les  vi^gt-quatre  heu< 
res  ,  jufqu'^  ce  qu'elles  fuflent  à  la  diftance 
de  fept  lieues  les  unes  des  autres ,  ce  qui  fut 
exécuté. 

Perion  fe  replia  de  quatre  lieues  fur  l'Ifle  fer^ 
me  9  &  Lifvard  fit  retirer  fon  armée  fur  la  ville 
de  Lubanie  »  qui  fe  trouvoit  à  la  même  diftance 
Tome  IL  R 
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'  du  dernier'  champ  de  bataille  ;  îl  comptoir  y 
demeurer  pendant  le  rems  des  conférences*» 

Lif^ardp  ayant  difpofé  fa  marche  fur  plufîeurs 
colonnes,  avoit  déjà  fait  deux  lieues,  lorfque 
ce  Prince  apperçut  quelques  corps  de  troupes 
légères  qui  par oilTorent  fur  la  côte  de  la  mon- 
tagne ,  &  dont  quelques- unes  defcendoienttiéja 
pour  s'étendre  fur  fon  penchant.  Dans  ce  même 
tems  ,  le  jeune  £fplandian,rombIé  descareHès 
de  Ferîon  Se  d'Amadis ,  qui  cependaiîtn'avoienc 
point  voulu  rinftruîre  encore  fur  fa  naiflance  , 
ce  jeune  Damoifel  &  Sergîl  rejoignoient  avec 
vîtefTe  le  Roi  Lîfvard  ,  lorfqii'ils  apperçurent 
les  troupes  Inconnues  qui  commençoient  à  (e 
former, 

Efplandian  avoît  fou  vent  entendu  la  Reine 
Brîsène  parler  de  la  haine  invétérée  que  le  Roî 
Àravî^ne  ,  Barfinan  te  l'enchanteur  Arcalaîîs 
nourriiToient  contre  Lifvard  ;  il  avoît  appris  dans 
le  camp  de  Perîon  qu  Aravîgne ,  à  la  tête  d'une 
nombreufe  armée  ,  n'atrendoit  que  le  moment 
d'écraler  ou  Lifvard  ou  Perîon  avec  avantage. 
Cet  enfant  au  deflus  de  fon  âge  penfa  de  lui- 
même  qu' Aravîgne  ,  craignant  l'armée  viôo- 
rieufe  de  Perion  ,  alloit  fe  porter  fur  celle  de 
Lifvard  ,  qui  fembloit  fe  livrer  à  fes  coups  en 
fe  retirant  k  la  ville  de  Lubanie.  Au  lieu  de 
pouriaivre  fa  route  Se  de  joindre  le  Roî ,  îl  rc- 
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tourna  promptement  fur  Tes  pas  |  revînt  vers 
Amadis ,  &:  lui  fit  le  rapport  de  ce  qu'il  venoît 
d'obferver  »  en  le  conjurant  de  voler  au  iecours 
de  Lifvard ,  dont  l'armée  afFoiblie  par  fes.pertes 
êc  fatiguée  par  une  guerre  malheureufçp  ne  pou- 
voir être  eh  état  de  foutenîr  l'effort  d'une  ar^ 
mée  fraîche  qui  for  toit  deies  quartiers. 

Amadis  admira  la  fagacité  de  favis  que  ce 
jeune  Damoifel  lui  donnoic  ;  &  fon  amour  pour 
Oriane  ne  lui  laiffant  voir  dan$  Lifvard  qu'un 
Prince  qu'il  devoir  fecourir  plus  que  jamais» 
quoiqu'il  duc  écré  fatigué  d'une  longue  marchet 
il  remonta  promptement  à  cheval  avec  FIoref« 
tan ,  Grafandor»  Quedragant  »  Garnates  &  quel- 
ques Chevaliers ,  &  partit  en  diligence  pour,fe 
rendre  au  {ecours  de  Lifvard  »  après  avoir  fait 
avertir  le  Roi  Ferion  du  parti  qu'il  prenoit ,  &  de 
fa  marche. 

Le  Roi  Perîon  >  en  apprenant  cet  événement  « 
n'héfua  pas  à  faire  prendre  les  armes  à  l'élite 
de  (es  troupes  »  Se  iê  mit  en  marche  pour  (bu« 
tenir  Amadis  ;  mais  te  corps  qu'il  conduifoit  ne 
pouvant  fe  porter  en  avant  avec  la  même  dilt« 
gence  qu  Amadis  &  la  troupe  légère  qui  le  fui-^ 
voit  y  il  ne  put  ni  rejoindre  fon  fils  p  ni  même 
le  fuivre  qu'après  de  deux  Iteui  de  diftance. 

Lifvard  avoir  été  brufquement  attaqué  ;  fes 
deux  ailes  avoicnc  été  prefque  enveloppées  pat; 
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,  l'armée  dt'Aravîgne  »  au  moment  où  ce  Prince 
n'étoit  encore  qu'à  la  vuq  des  remparts  de  Lu- 
b2nie  :  fe  portant  tour-à^tour  aux  deux  ailes 
avec  le  plus  grand  courage  ,  il  foutint  les  ef- 
forts des  ennemis  juiques  au^c  portes  de  cette 
ville;  mais  Tarmée  entière  d'Aravigne  achevant 
defe  développer  par  les  deux  flancs  de  la  mon- 
tagne ,  &  fournilTant  fans  cefle  des  troupes^  fraî- 
ches à  celles  qui  preflbient  l'armée  de  Lifvard  , 
ce  Prince  ne  pouvant  plus  s'occuper  que  de  fà 
retraite  dans-Lubanic ,  y  faifoit  entrer  (es  trou- 
pes déjà  découragées ,  tandis  qu'il  faifoit  ferme 
à  la  tète  de  fon  arrière-garde ,  Se  foutenoit  avec 
un  petit  nombre  de  Chevaliers  tous  les  efforts 
d'uiïe  armée  qui  (e  croyoit  déjà  viâorieufe. 

C'eft  dans  ce  moment  fi  périlleux  pour  fa  vie 
&  pour  fon  entière  défaite  »  qu  Amadis  arriva 
pour  le  fecourir 

Amadis  avoit  fait  halte  pendant  quelques  inf- 
tans  avant  d'attaquer  Aravigne  ;  faifant  ferrer 
fa  petite  troupe  pour  en  réunir  la  force  y  rien 
ne  put  réfifter  à  la  fureiir  de  la  première  charge 
qu'il  fît  y  Bc  vingt  des  principaux  Chevaliers 
d'Aravigne  mordoient  déjà  la  poufSère  »  lorf^ 
que  le  cri  redoutable  de  Gaule  !  Gaule  !  fe  fit 
entendre.  Ce  cri ,  qui  porta  la  terreur  dans  les 
troupes  d'Aravigne  ,  ranima  l'efpoîr  âc  la  vi- 
gueur des  Chevaliers  de  Lifvard.  Ah  !  mes  com- 
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pagnons  »  s'écria  te  vieux  Grumedan  qui  por- 
toit  la  bannière  »  donnons  de  par  Dieu  &  de 
par  Amadis  qui  rient  à  notre  fêcours.  Nôran- 
del  y  Cildadan ,  Guîlan  le  Penfif  relèvent  à  ces 
mots  leurs  épées.  Leur  courage  fe  ranime ,  leurs 
forces  renaîfibnt  ;  &  criant  Gaule  ii  leur  tour  ^  ils 
enfoncent  de  toutes  parts  leurs  ennemis ,  donc 
Anudis  &  fit  troupe  £iifoîent  un  carnage  horri- 
ble. 

Le  combat  fe  Ibutint  pendant  quelque  temps 
à  cette  porte  de  la  ville ,  fur  laquelle  le  centre 
&:  Taile  gauche  d'Aravigne  avoient  porté  leurs 
effort^  réunis*  Laile  droite  commandée  par  ce 
Prince  âc  par  Arcalaiis ,  aroit  embraflë  la  par- 
tie méridionale  de  la  cité  de  Lubanie.  Ne  trou- 
vant qu'une  légère  réfiftance  ^  ils  s'étoient  em- 
parés des  barrières  ^  des  portes  A;  des  corps*  de- 
garde  de  cette  partie  ;  &:  fe  formant  en  colonne 
dans  les  principales  rues  ,  Aravîgne  efpéroit 
couper  toute  retraite  au  Roi  Lifvard ,  &  le 
prendre  ou  le  mettre  à  mort  au  moment  où  fa 
reflource  feroit  de  fe  retirer  dans  le  centre  de 
cette  ville* 

Arcalaus  entendant  encore  le  bruit  des  armes 
retentir  vers  la  porte  de  ta  ville  où  le  centre 
de  l'armée  attaquoit  Lifvard  j  envoya  Barfinan  » 
faîvi  d'un  gros  détachement  ^  pour  marcher  de 
rue  en  rue  vers  cette  porte ,  &  prendre  Lifvard 
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par  derrière.  Au  moment  même  où  Barfinan  y 
arrivoif  ^  Amadis ,  après  avoir  mis  en  défordre 
firfait  reculer  Tennemi  de  plus  de  deui  portées 
d'^rc  des  barrières  »  encroît  avec  Lifvard  &  (es 
Chevaliers ,  pour  fé  retrancher  dans  cette  ville  » 
&  donner  le  temps  au  Roi  Perion  d'arriver  à  (on 
fecours. 

Surpris  de  trouver  k  fa  rencontre  de  nou- 
veaux ennemis  qu'il  reconnut  à  leur  bannière  , 
il  ne  perdit  pas  un  moment  ï  les  charger  »  &  le 
cri  redouté  de  Gaule  retentit  pour  la  iêçonde 
fois.  A  ce  cri  I  les  troupes  dé  Barfinan  plièreci^ 
en  défordre  ».  de  s'enfuirent  en  jettant  leurs  ar- 
mes. Barfinan  défarçonné ,  cria  merci ,  fe  jettant 
k  genoux  près  du  cheval  d' Amadis ,  qui  donna  ce 
ûeveu  d'Aravîgne  en  garde  à  Grumedan.  De- là 
ce  Prince  pourfuivant  fa  vîâoire  ,  parvint  aux 
portes  méridionales  de  la  ville ,  fît  un  mailacre 
l^orrible  de  ceux  qui  s'en  étoient  emparés^  &  fie 
fermer  les  barrières  &  entourer  la  maifon  où  l'on 
avoit  vu  qu'Aravigne  s'étoic  retiré  du  combat 
avec  Arcalaiis. 

Lifvard»  vainqueur  de  tous  côtés»  ignoroît 
encore  quel  étoit  le  bras  qui  Favoit  fecouru  i  il 
le  demanda  à  fes  Chevaliers  »  lorfque  le  bon 
Grumedan  s'écria  :  Eh,  quoi  donc  !  n'avez-vous 
pas  entendu  crier  Gaule  ?  Eh  i  quel  autre  qu'A- 
tnadis  auroit  pu  nous  fauver  la  vie  ou  la  lî* 
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berié }  Amadb ,  arrivant  daûs  ce  moment ,  en- 
tendit Lifvard  i'écrier  ;  Ah  !  Grumedan ,  je 
croîs  bien  Amadis  capable  d'un  aÀe  aufli  géoé« 
reux  ;  mais  (e  pourroit*iI  qu'il  eût  oublié  toutes 
mes  injuAices  ?  Oui  >  Sire  ,  j'ofe  vou$  en  ré- 
pondre ;  il  n'eft  aucun  ade  vertueux  que  mon 
Amadis  ne  foit  capable  de  faire.  Vous  avez  bien 
raifon ,  cher  Grumedan  »  de  m'appeller  votre  » 
dit  Amadis  en  baifiant  la  vifière  de  Ton  cafqoe  , 
csiT  perfonne  ne  vous  refpeâe  &  ne  vous  aima 
plus  que  moi  ;  nuis  »  Sire ,  dit-il  à  Lifvard  , 
ne  jouirai  je  donc  Jamais  du  bonheur  de  vous 
entendre  dire  auflî  mon  Amadis ,  en  parlant  de 
fhomme  qui  vous  eft  le  plus  attaché  ?  Ah  t 
dès. ce  moment,  s'écria  Lifvard  en  jetrant  les 
bras  autour  de  fon  col ,  Se  te  tenant  (erré  fur 
ion  (èin  :  Ah  !  mon  cher  Amadis  »  que  la  vaine 
gloire  ft  riojuftice  m'ont  coûté  cher ,  8c  quel 
nouveau  triomphe  pour  vous  !  quel  nouveau 
mérite  n'avez-vous  pas  ï  Foublier  I  Sire  »  die 
Amadis  en  lui  baifant  la  main  malgré  lui  »  jo 
ne  me  fouviens  que  des  bontés  6c  de  la  con  • 
fiance  dont  vous  m'aves  fi  long- temps  honoré; 
je  regarde  comme  malheureux  fous  les  jours 
que  j'ai  paflés  dans  votre  difgrace ,  Se  comme 
le  plus  beau  de  ma  vie  celui  qui  me  rend  votre 
amitié. 
Tandis  que  cette  fcène  attendriflânte  faifoit 

Riv 


2^4  Amabi^    DB   GAVLBi 

verfer  des  larmes  de  joie  k  Grumedlan  de  aux 
Chevaliers  de  la  fuice  des  deux  Princes ,  Periort 
arrivé  près  ide  Lubanie  ,  venoit  de  railler  en 
pièces  ce  qui  s'étoîc  rallié  de  l'armée  d*Ara— 
vigne  y  dont  les  rcftes  épars  fuyoieoc  vers  Îm 
montagne, on  jettant  leurs  armes.  Perion ,  avant 
de  joindre  Lifvard  ,  avoît  envoyé  le  Prince 
Agrayes  \  leur  pourfuite  ;  mais  Ton  vrai  motif 
avoît  été  rinquiétude  ^e  fa  première  entrevue 
avec  un  Prince  qu'il  haïflbit  avec  tant  de  raîfbn. 
Dès  qne  Lifvard  fut  que  Perîon  étoît  aux  por- 
te&  de  ia  ville ,  il  courut  au-devant  de  lui  ;  les 
deux  Rois  s'epibrafsèrent  ;  &  leur  entrevue  eut 
cette  noblefle  ,  cette  franchife ,  cette  cordialité 
que  les  Souverains  ,  de  que  même  les  autres 
hommes  ont  fi  rarement  entr'eux  quand  ils  ont 
été  long-tcms  ennemis.  Lifvardne  voyant  point 
Agrayes ,  dit  avec  un  air  d'inquiétude  à  Perion  : 
Quoi  !  le  Prince  d'Ecoflè  auroit-il  pouflK  Tim- 
mitié  jufqu'à  ne*  vouloir  pas  vous  fuivre  pour 
venir  k  mon  fecours?  Il  eft  à  la  pourfuite  de  vos 
ennemis  y  répondit  Perion»  6c  veut  détruire  juf- 
qu'au  dernier  de  ceux  qui  vous  refient.  Ab  ! 
s'écria  Lifvard  ,  ie  ne  ferai  pas  content  que  }e 
ne  l'aie  embraiTé  ;  c'eft  un  nouveau  fervice  » 
.  dit-il  en  Te  retournant  ver»  Amadi$|  que  j'eipère 
encore  vous  devoir.  Amadis  ,  fans  rien  répon- 
dre ;  partit  avec  viteflë  ^  joignit  Agrayes  ,  le 
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conjura  d'aublier  tout  ^  &  de  fe  réconcilier  a^ec 
lifvaKd.  Parbleu  !  mon  coufin ,  lui  dit-il ,  fi  je 
le  haïlibis ,  c'éroit  princq>alement  par  rapport  à 
vou%  ;  ne  {ayez-vous  pas  que  depuis  notre  en- 
fance je  n'eus  d'autres  fentimens  que  les  Totres?. 
A  ces  mots ,  il  courut  avec  grâce  À  Lifvard  ^ 
en  otant  fon  cafque  ;  k.  Lifrard  le  ferrant  dan9 
lès  bras  ,  lui  dit  en  riant  :  Prince  Agrayes  ^  cet 
embraflement  eft  plus  doux  pour  moi  que  le 
dernier  que  nous  eûmes  enfemble  !  Par  faint 
Georges ,  Sire,  dit  Agrayes,  bien  m'en  prend  , 
car  de  ma  vie  je  n'en  efluyai  un  qui  fût  auffi 
dangereux  pour  moi.  Lifvard ,  tranfporté  de 
joie  de  retrouver  dans  le  cœur  de  fes  anciens 
amis  cet  attachement  dont  ils  venoient  de  lui 
donner  des  preuves  fi  touchantes ,  s'appercevoit 
à  peine  qu'il  étoit  couven  de  bleflures.  Le  Roi 
Perion  ,  voyant  fes  armes  brifées  6c  fon  fang 
qui  couloir  encore  ,  le  conduifit  promptement 
dans  un  palais  où  les  Chirurgiens  arrêtèrent  fon 
fang  ,  A:  ne  lui  trouvèrent  que  desplaies  légères. 
Le  temps  qu'il  fut  obligé  de  garder  le  lit ,  donna 
celui  de  le  rejoindre   à  Gafquilan  qui  fe  lia 
d'une  tendre  amitié  avec  Amadis  ,  &  le  bon- 
homme Nafcian ,  fuivi  d'Efplandian  8c  de  Ion 
neveu  ,   rejoignit  auffi  Lifvard  dès   le  len- 
demain. Je  vois  que  je  n'ai  plus  qu'à   bénir 
le  Ciel  .  leur  dit  le  faint   Hermite  ,  &  le 
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prier   qu'il  Térfe  auffi   fes    bénédiâioos  fiir 
vous. 

.  Liftrard  >  furpris  de  la  promptitude  avec  la-* 
quelle  il  avoir  été  fecouru  ,  queflionooit  ï  ca 
fujec  Am^dis  ;  ce  fut  alprs  qu'Erpbndîàn ,  de^ 
venu  vermeil  comme  une  rofe ,  mais  avec  un 
air  d'aflurance  ,  leur  apprit  que  voyant  des- 
cendre de  la  montagne  l'armée  fraicbe  d'Ara-^ 
vigne.,  &  fâchant  qu'il  étoit  l'ennemi  de  LiP- 
vardj  il  avoit  pris  fur  lui  de  retourner  vers 
Amadis  pour  le  preflèr  de  voler  au  fecours  de 
fan  Roi. 

Lifvard  ic  le  fenfîble  Amadis  ne  purent  s'em- 
pêcher de  ferrer  tour-àtour  cet  aimable  enfant 
dans  leurs  bras  ;  mais  ils  étoient  convenus  en- 
femble  de  fe  contraindre ,  &  de  ne  déclarer  (a 
naiflance  qu'en  préfence  de  U  Reine  Brisène  & 
d'Oriane. 

Pendant  ce  temps  ,  Aravsgne  &  le  méchant 
Arcalaus  étoient  toujours  gardés  à  vue  dans  h 
maifon  qu'ils  avoient  choifie  pour  afyle  ,  au 
moment  où  le  cri  de  Gaule  avoir  porté  la  ter- 
reur dans  leur  ame.  Amadis  voulut  voir  de 
quel  oeil  ils  foutiendrotent  fa  préfence  ^  te  fe  fit 
conduire  à  cette  maifon.  U  les  trouva  tous  les 
deux  couchés  fur  un  lit ,  abforbés  dans  une 
profonde  rêverie  ;  Me  reconnois- tu ,  perfide  Ar- 
calaiîs  ?  dit^il  en  entrant*  Je  ne  pen&  pas 
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Savoir  jamais  vu  »  répondit  Arcalaus  >  en  le 
regardant  avec  dédain ,  fi  tu  n*es  pas  un  jeune 
efféminé  de  la  Giur  de  Lîfvard  ,  qu'une  fauflè 
pitié  nie  fie  un  jpur  épargoer  dans  mon  château 
de  Valderain.Tu  portes  cependant  des  marques» 
dit  Amadîs  ^^  en  lui  montrant  (a  main  eftropiée , 
qui  devroient  te  faire  connoître  Amadis  de 
Gaule.  Ceft  à  ta  conduite  que  je  pourrais  te 
recpnnokre  ^  dit  Arcalaus.  Eh  !  mérites-tu  qu'on 
te  pardonne  »  dit  Amadis  ?  &  fi  j'avois  cette 
Foiblefie  ,  en  deviendrois-tu  plus  homme  de 
bien  ?  Fais  ce  que  tu  voudras ,  dit  fiéremeiM 
Arcalaus  ;  je  fiiis  bien  loin  de  te  rien  promet* 
tre ,  &  je  ne  d^éfefpère  pas  de  te  faire  encore 
bien  du  mal  avant  ma  mort. 

Amadis^  indigné  de  fe  voir  encore  menacé  par 
ce  traître ,  le  fit  enfermer  dans  une  cage  de  fer* 
Pour  Aravigne  &  Barfinan ,  fâchant  combien  ils 
avoient  abufé  de  leur  pouvoir  comme  fouve-* 
rains ,  &  le  déshonneur  dont  ils  s'étoîent  cou« 
verts  comme  Chevaliers  >  il  les  fit  dégrader  de  ce 
titre,  fit  célébrer  fur  eux  TOffice  des  Morts, 
comme  ii\%  Teuflent  été ,  les  fit  raferdc  confiner 
dans  une  Abbaye  ;  &  les  troupes  de  Lifvard  s'é*- 
tant  emparées  de  leurs  Etats  ,  on  remit  au  jour 
de  la  célébration  des  noces  d* Amadis ,  la  diâri^ 
bution  qu'on  en  devoit  faire. 

Amadis  retourna  près   de  Lifvard  avec  le 
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Prince  Arqulfil  qui  ne  Tavoît  point  quitté  »  Se 
qui ,  ranimaht  la  valeur  des  Romains  par  fon 
exemple,  aroit  empêché  Lifrard  d'être  accablé 
par  t'armée  d'Aravigne.  II  eftimoit  ce  jeune 
Prince  dont  il  connoiflToit  l'ame  élevée  ;  il  écrî* 
vît  fur  le  champ  au  Gouverneur  de  Tifle  ferme 
de  6ire  partir  fous  uneefcorte»  le  Marqiûs  d' An- 
cône,  r  Archevêque  deTarente,  &  le  Prince  Fla- 
mian  I  re&és  comme  prifonniers  fur  leur  parole  , 
depuis  la  défaite  du  Prince  Salufte. 

Ces  trois  prifonniers  étant  arrivés ,  il  com- 
mença par  leur  rendre  laliberté»  voulant ,  dit- if, 
que  leyr  fufFrage  fût  libre  ;  il  leur  fît  ièntîr  que 
leurs  v^éritables  intérêts  étoient  d'élire  le  Prince 
Ai^quifil  pour  Empereur  ;  il  les  pria  d'afiêmbler 
l'armée  Romaine ,  dont  la  voix  avoit  prefque 
toujours  fuffi  pour  élire  un  légitime  Empereur. 

Les  chefs  de  cette  armée  s*étant  raSemblés  ^» 
Amadis  y  parla  long-temps  avec  cette  éloquen- 
ce naturelle  &  guerrière ,  à  laquelle  tout  homme 
portant  les  armes  ne  pouvoir  réfifter.  Je  ne 
TOUS  cache  point ,  leur  dit-il  ,  que  connoiflânt 
l'amour  dont  le  Prince  Arquifîl  brûle  en  fecret 
pour  la  jeune  Ptincefle  Léonore ,  je  n'aie  l'ef- 
pérance  de  l'unir  avec  Lifvard  &  aux  Princes 
fes  alliés  ^  pat  des  nœuds  folemnels  ;  mais  que 
peut-il  arriver  de  plus  avantageux  à  TEmpire 
Romain  y  qu'une  alliance  étroite  avec  la  GâuIe 
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te  la  grande  Bretagne  ?  &  quel  eft  le  SouTeraia 
qui  pourroh  réiiûeri  ces  trois  Puiâknces  léu^ 
nîcs? 

Amadifl  enchainoit  tous  les  c<£urs  «  il  entraîna 
tous  les  fuffrages  ;  Arquifil  fut  élu  ,  &  la  fuite 
de  fa  proclamation  fut  fignalée  par  les  hom- 
mages que  tous  les  Princes  preiens  à  cefte  au- 
gufte  cérémonie  allèrent  lui  rendre  »  comme  au 
premier  Prince  du  monde  Chrétien. 

Lorfque  le  Roi  Lifvard  fe  préfenta  pour  les 
lui  rendre  »  le  nourel  Empereur ,  loin  de  vou- 
loir les  recevoir ,  lui  dit  :  Sire  ,  c'eil  à  moi  de 
me  mettre  à  vos  genoux  ^  pour  vous  jurer  un 
amour  &  une  obéiflànce  entière  2k  vos  ordres  , 
fi  vous  daignez  acaorder  la  Princelfe  Léonore  k 
mes  VŒUX.  Amadis,  Agrayes»  Grumedan  joi» 
gnoient  leurs  inftancesà  la  demande  d'Arquilil^ 
lorfque  Zifvard  »  embraifaor  tendrement  ce 
Prince  »  dit  ;  Seigneur  »  je  nVJ^niaisriendéfiré 
plus  vivctaent  pour  labiemde  la  Religion 
qu'une  alliance  durable  avec  les  Romains  ;  c'eft 
ce  qui  m'avoie  porté  pour  le  mariage  d'Oriano 
avec  votre  prédécefleur.  Jugez  combien  votre 
demande  m' eft  honorable  &  chère ,  votre  per- 
fonné  m'écant  aùffi  agréable,  que  celle  de  Patin 
écoit  faire  pour  déplaire. 

Ce  grand  mariage  étant  arrêté ,  lifvard  fit 
afiêmbler  tous  les  Chevaliers  de  fa  Cour  &  ceux 
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lier  armée  Romaine  :  Mes  amis  Accompagnons  p 
dit-il)  je  m'éioîs  propofé  ile  garder  dans  mon 
cœur  un  fecret'qui  fait  maintenant  le  bonheur 
de  ma  vie  »  jufqu'à  ce  que  la  Reine  Brisène  fie 
ma  fille  Oriane  fuflènt  avec  moi  ;  mais  dans  le 
moment  où  je  donne  ma  fille  cadette  à  TEm- 
pereur.y  je  ne  peux  vous  cacher  plus  long* 
tems  par  quels  moyens  la  Providence  a  conduit 
toutes  chofespour  rendre  maiiHe  Oriane  aufli 
fortunée  que  fa  feur.  Mon  père ,  dit- il  à  Naf- 
cian  i  vous  avez  trop  de  part  il  rerécution  des 
décrets  de  cette  divjne  Providence  ^  pour  que 
je  ne  vous  prie  pas  de  raconter  vous-même  tout 
ce  que  vous  favez  fur  le  mariage  d'Oriane  avec 
le  Prince  de  Gaule ,  &;  fur  la  nailfance  de  notre 
cher  Efplandian. 

Nafcian  fît  un  récit  fidèle  de  tout  ce  ^ui  s'é- 
toit  palTé  ;  &  le  jeune  Efplandian  ,  apprenant 
par  ce  récit  qu'il  étoit  fils  d' Amadis  6c  petit-fils 
de  Lifvard  ,  fut  fe  jetter  dans  leurs  bras  avec 
tant  d'amour  6c  de  grâces  ,  que  perfonne  ne 
put  le  voir  &  l'entendre  fans  en  être  vivement 
ému. 

Seigneur  ,  dît  Lifvard  à  TEmpcreur ,  jecon- 
nois  trop  la  générofité  de  votre  cœur  ,  pour 
craindre  que  vous  regretîez  le  trône  de  la 
grande  Bretagne  ,  que  je  donne  à  ma  fille 
Oriane  ,  en  l'uniiTant  au  Héros  auquel  je  dois 
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tant  <!c  reconnoifTance.  Ah  !  Seigneur  ,  s'écrîa 
TEmpereur  ,  que  n'ai- je  une  nouvelle  couronne 
à  donner  à  ces  illuftres  ëpouz  !  &  ne  ciens-je 
pas  de  Tamirié  d'Amadis  &  l'Empire  &  le  bon- 
heur de  ma  vie  ? 

Amadîs  envoya  fur  le  champ  porter  ces  gran- 
des houvelleç  à  fa  chère  Orîanc  ,  par  Ardan  fon 
fidèle  nain.  Oriane  ,  en  lifanc  la  lettre  d'Ama- 
dis ,  fe  profterna  ,  leva  les  mains  au  Ciel  ,  & 
le  remercia  ,  les  yeux  pleins  de  larmes  >  d'avoir 
afluré  fon  honneur  ic  fa  félicité, 

Lifvard  étant  guérî  de  fes  bfeffures  ,  partît 
avec  TEmpereur  ,  Amadis ,  Efplandîan ,  &  tous 
les  Princes  &  les  Chevaliers  de  leur  fuite ,  pour 
Vîndifilore.  Brii»ène  ,  avertie  de  leur  arrivée , 
fut  au-devant  de  Lifvard  ;  mais  dès  qu  Efplan- 
dian  i  qui  le  précédoit  de  quelques  pas ,  patut  j 
elle  ne  vit  plus  que  lui.  Courant  ï  lui  les  bras 
ouverts  :  Ah  !  cher  enfant  \  lui  dit-elle  ,  que 
bénite  foit  l'heure  où  tu  naquis  pour  le  bonheur 
&  pour  la  paix  de  tes  proches  !  Brîsène  »  éper- 
due de  tendrcfle  &  de  joie  ^  en  (errant  Efplan- 
dîan  dans  fes  bras ,  s'apperçut  à  peine  que  l'Em- 
pereur Arquifîl  étoit  déjà  aux  genoux 'de  Léo- 
nore.  Toute  cette  Cour  heurcufe  &  brillante 
oublia  dans  ce  moment  les  chagrins  ôc  les  trou- 
bles qu  elle  venoit  d'effuyen  Liftrard  manda  fes 
alliés  &  fes  grands  yaffaux ,  parmi  lefquel  s  Gal^ 
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vanefi  &  Madafime  ne  furent  point  oubliés  ;  Oc  , 
ne  voulant  pas  fe  refufer  plus  long-temps  au 
plaifir  de  revoir  fa  fille  ,  &  de  célébrer  la  cé- 
rémonie qui  devoit  aflurer  fon  bonheur  &  celui 
de  plufieurs  illuftres  Princes  ,  il  fe  mit  peu  de 
jours  après  en  marche  pour  fe  rendre  i  Tifle 
ferme  où  ces  mariages  dévoient  être  célébrés. 

Les  préparatifs  néceflàires  pour  fon  déparc 
ayant  paru  bien  longs  aux  Princes  de  Gaule  , 
dansfimpatience  qu'ils  avoient  derevoirOriane  » 
Lifvard  avoît  été  le  premier  à  les ,  prefler  de 
partir  avant  lui  pour  flfle  ferme  ;  &  Perîon  , 
fuivî  d'Amadis  ,  d'Arquiill  ,  de  Floreftan  ,  de 
Grafandor  &  d'Agrayes  »  y  précéda  Lifvard  de 
quelques  jours. 

Oriane  ,  après  avoit  été  prévenue  de  tant 
d'heureux  événemens  par  une  lettre  d' Amadis  ^ 
avoir  entendu  le  récit  de  ceux  qui  les  avoient 
fuivis  ,  de  la  bouche  du  Chevalier  Gandalin  ; 
elle  avoir  reçu  ce  brave  &  fidèle  frère  de  lait 
d!Amadis ,  comme  s'il  eût  été  le  fien.  Pourquoi 
né  me  dites-vous  pas ,  cher  Gandalin  ,  lui  dit- 
elle  9  que  vous  (âuvâtes  la  vie  de  celui  qui  nous 
e&  fi  cher  ,  lorfque  dans  la  bataille  contre  mon 
père  vous  détournâtes  le  fer  de  la  lance  de 
Pacin  ?  Eh  !  Madame  ,  répondit  Gandalin  , 
n'eft-ce  donc  pas  aufE  la  mienne  que  je  fauvois 
en  même  temps  ?  Avouez-le  ,  Madame ,  qui  de 

nous 
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nous  deux  pourroit  vivre  un  feul  jour  »  s'il  ppr- 
doic  Amadis  ? 

Quelque  prévenue  que  fût  Orîane  ,  fbn  (an 
fifTemenc  fut  extrême  en  voyant  Amadis  ;  mais 
ce  faififlement  fur  délicieux.  Qu'il  eft  heureux 
ce  moment  où  l'embarras  &  la  crainte  ne  com- 
battent plus  le  fentiment  qui  nous  pénètre  ?  fie 
que  la  modede  &  fenfîble  mère  d'Efplaadian 
fentit  vivement  le  bonheur  de  voir  un  époux 

cher  ï  fon  père ,  dans  Amadis  ! Madame  p 

lui  dit  ce  Prince  ,  je  viens  i^enouveller  tous 
mes  fermens  à  vos  genoux  ;  régnez  à  jamais  en 
fouveraine  fur  ce  cœuj  qui  vous  eft  foumis. 
Enfin  >  cher  Amadis^  il  m'eft  dope  permis  de 
vous  appeller  dû  doux  nom  d'époux  ,  die 
Oriane  ?  &  c'eft  à  moi  de  vous  être  foumife, 
£h  !  devons-nous  changer  d'exiftence  ,  s'écria 
tendrement  Amadis  ?  le  pourrois-je  ^  divine 
Oriane  ?  &  puis -je  ambitionner  jamais  d'autres 
droits  que  de  vous  prouver  l'amour  &  la  fidé- 
lité que  je  vous  ai  voués  jufqu'à  mon  dernier 
foupir  ? 

L'Empereur  Arquifil  arriva  dans  ce  moment 
déliré  fi  long-temps  par  ces  heureux  époux ,  8c 
lut  dans  leurs  yeux  le  tort  qu'il  avoir  eu  de  l'in- 
tet rompre.  Amadis  le  conduisant  ve^-s  Oriane: 
Je  vous  préfente  ,  Madame ,  ce  digne  Chevjlier 
auquel  bientôt  vous  donaei^^z  un  nom  qui  lui' 
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fera  plus  dou^  que  le  titre  augufie  qui  Tiem 
d'.écrc  la  récompfenre  de  fes  venus.  Oriane  con* 
nut  fans  peine  que  c'érpic  l'Empereur  »  qu'elle 
voyoit  pour  la  première  fois  ;  Je  connois  le 
cœur  de  ma  jeiine  iœur,  lui  dit-elle  ;  je  fuis 
sûre  quUl  méritera  rotre  attachement ,  &  que 
les  deux  filles  de  Lifvard  feront  les  deux  plus 
hftureufçs  Princefles  de  runivers.  Ah  !  Madame» 
ce  ne  peut  être,  dit  Arquîfil ,  qu'en  imitant  ce 
Héros ,  que  je  peux  mériter  le  opm  de  frèrp 
que  je  dois  à  fon  amitié. 

Ce  moment  fut  un  des  plus  heureux  de  la 
vie  d'Amadis  ;  aucun  nuage  n'^n  troubloit  les 
charmes  ;  chaque  réflexion  étoît  pour  ce  Prince 
un  nouveau  piaifir  ,  une  nouvelle  récompenfè 
de  la  fuite  de  fa  vie  &  de  la  pratique  confiante  de 
toutes  les  vertus. 

Si  Perion  avoir  le  caur  moins  agitd  par  les 
tranfpons  de  l'amour  >  il  en  étoit  fiien  dédom* 
mage  lorfqu'il  fe  trou  voit  le  plus  hei^reux  de 
tous  les  pères.  Mon  ami ,  mon  brave  compa-> 
gnon ,  diCoit-il  de  toute  fon  ame  \  fon  fils ,  no«- 
tre  bonheur  commun  efi  ton  ouvrage  ;  achèves 
de  répandre  qelui  qui  remplit  ton  ame  dans  I» 
cœur  de  tes  proches  &  de  tes  ^mis  ;.  jouis  des 
droits  d'un  fouverain  &  d'un  père.  Oui ,  mom 
ami  ^  je  te  les  remets  tous  pour  les  exercer  \ 
partages  entre  tes  amis  les  Etats  que  lums  ve^ 
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po&s  de  conquérir';  fais  plus  encore  pour 

mut Us  dans  leur  ame  (quelle  cft  telle  qui 

peut  les  rendre  heureux  :  difpofes  de  la  maia 
de  ta  Aeur  Mélkie  ;  je  me  rehife  de  te  nooi- 
mer  un  Chevalier  qui  m'eft  cher ,  c*eft  de  tx 
bouche  que   je  veu¥  qu'il  apprenne  fon  (brt. 
i^madis  ^"pénérré  de  tendrefle  fr  de  reconnoif* 
fance ,  ferte  &  baife  les  mains  de  Perton.  Ac« 
.cours  ,  cher  Bruneau  »  s'écria-t-il  ;  riens  aux 
genoux  de  mon  père  »  donner  ta  foi  &  recevoir 
celle  de  Mélicie»  Perion  ï  Tinflant  même  vie 
Oriane  »  Bruneau  ,  Amadis  &  Mélicîe  embraf* 
fcr  fes  genoux  :  Puîfle  ,  mes  chers  enfans,  puil^ 
fe  l'Etre  fuprénve  vous  bénir  par  ma  main  !  s'é- 
cria ce  bon  Roi ,  en  leur  donnant  fa  bénédic-» 
tien  comme  leur  père ,  &:  les  embraflant  comme 
leur  ami. 

.  Amadis  connoiflbît  depuis  quelque  temps  les  ' 
.  fentimens  de  Floreftan  pour  la  Réint  Sarda^* 
snire  ;  il  defiroic  fixer  fon  ancienne  légèreté  Se 
lui  faire  un  fort  heureux.  Il  avoir  cru  lire  dans 
les  yeux  de  cette  jeune  Reine  ^  qu'elle  étorc> 
ienfibie  aux  foins  de  Floreftan  |  &  qu'elle  n'a- 
voir point  oublié  que  le  jour  du  combat  naval 
contre  les  Romains,  ce  Prince  ne  s'éroit  occupé 
que  de  fa  défenfe  ;  il  confultoit  a^ec  Perion  fur 
les  moyens  de  réuffir  à  former  cette  alliance  ^ 
lorfquc  r£mpereur  lui  dit  ;  Mon  frère ,  c  eft  4 
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moi  dp  fai&f  cette  occaHon  de  prouver  ma  re« 
connoîflTance  à  rilluftre  fang  de  Gaule.  Sarda- 
jpxirQ  eft  ma  coufine  ,  elle  a  toute  confiance  en 
VipifScisL  mort  de  Salufte  me  donne  la  difpo* 
£tion  du  plus  beau  fief  de  l'Empire  ;  que  Fia- 
reflan,  accepte  de  ma  main  celle  de  Sardamire  , 
:|veç,la  Souveraineté  de  la  Fouille  &  de  la 
Cambre.  Quant  à  voti^  fœur  Mélicie  ,  (i  le  Roi 
de  Gaule. &  vous  y  confentez  ,  les  vaftes  Etats 
dlAfavigns  feront  le  partage  de  Biuneau  ;  te 
brave  &  fidèle  Quedragant  confolera  ,  s'il  eft 
pofTible ,  h  belle  QralTmde  de  n'avoir  pu  tou- 
cher le  cœur  du  héros  qui  fit  triompher  fa 
beauté ,  &  tous  les  deux  régneront  fur  le  beau 
pays  de  Sanfuègue  dont  nous  avons  fi  juflement 
dépofTédé  Barfinan.  Pour  les  Princes  Agrayes  3c 
Grafandor  ,  le  Royaume  d'Ecoflè  &  celui  de 
Bohême  les  rendent  aflez  grands  Seigneurs, 
pour  ne  leur  laiiTer  à  defirer  que  d'en  partager 
le.  trône  avec  celles  qu'ils  adorent.  Et  mon 
pauvre  Galaor  ,  s'écria  Perion ,  ne  (bngerez- 
vous  donc  pas  à  l'établir  ?  Je  vois  que  l'Em- 
pereur vient  de  partager  nos  conquêtes  avec  la 
magnificence  d'Antoine  &  la  fagefle  de  Caton  ; 
mais  |*>avoué  que  i'aimerois  bien  qu'on  s'occupâr 
un  peu  de  mon  Galaor.  La  naiffance  de  FloreP- 
tan  me  foumet  ï  lui  pardonner  un  peu  ce  que 
Varc  des  loyaux  amans  lui  reproche,  &  j'auroU 
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bien  du  plaifir  dans  ma  vieillefle  à  voir  de  petits 
Gaiaor  jouer  autour  de  moi  avec  les  jeunes 
Demoifelles  de  ma  Cour.  Pourrîez-vous  croîfe, 
die  Amadis  ,  que  j'euflê  oublié  ce  frère  qui 
m'eft  fi  cher?  Je  me  fouviens  qu'après  qu'\- 
grayes  &  moi  nous  eûmes  triomphé  d'Abyfeos  , 
&  remi$Iabôlle  Briolaniefur  le  trône  deSobra- 
dife,  Galaor  nous  parut, épris  d'elle.  Se  depuis 
ce  tems  Tes  aventures  galantes  ont  été  moins 
multipliées.  Je  crbis  que  nous  ferions  bien  de 
faifir  le  tems  de  fâ  convalefcence  ,  &  de  l'ap- 
peller  promptement  parmi  nous  ;  je  me  défie-i 
rois  un  peu  du  retour  de  fa  fànté ,  fi  nous  lu! 
donnions  le  tems  de  voir  quelque  objet  agréa- 
ble qui  lui  fût  nouveau.  Faifons*>|e  venir  vice 
aux  genoux  de  Briolanie ,  &  je  fuis  prefque  fur 
qu'il  s'y  trouvera  fi  bien,  que  fa  légèreté  natu- 
relle y  fera  fixée  pour  toujours.  Perion  &  l'Em- 
pereur approuvèrent  beaucoup  tous  ces  nou- 
veaux arrangemens  ,  &  tous  deux  rentrèrent 
chez  Oriane  avec  Amadis  ,  pour  prendre  fon 
avis  en  les  lui  communiquant.  L'un  &  fautre 
connoifibient'  la  déférence  d'Amadis  pour  les 
volontés  d' Oriane  ,  &  crurent  ne  pouvoir  fe 
difpenfer  de  les  écouter  avant  que  d'achever  de 
ie  décider, 

Agrayes  ,  Grafandor  &Quedragant,  enchan*- 
tés  du  fQiC  qui  leur  é^oû  defiiné  »  &  pénétrée 
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de  reconnoifllince  >  étoîent  reftés^  près  ^'Oriaritf 
pendant  que  Périon  ,  Amadis^  Arquifîl  de  Bru« 
neau  s'écoieqc  i^etirés  dans  un  cabinet  pour  fe 
confulter  enfemble.  Amadis  portant  la  parole  , 
rendit  compte  à  fa  chère  Oriane  de  tout  ce 
que  TErapereur  a^oit  propofé  pour  Tes  proches 
&  pour  fes  amis.  Lorfquii  en  vint  à  l'article 
de  M^hille  ,  Grafândor  penfa  fé  laiflbr  tomber 
fur  fes  genoux ,  de  crainte  Se  de  dbuleur  ,  en 
voyant  cette  Princeffe  fe  lever  avec  un  petit 
air  de  colère  :  Vraiment  »  mon  coufira,  dit-elle  , 
je  vous  trouve  bien  plaifant  d'ofer  difpofer  de 
ma  main  fam  mon  aveu  i  comme  fans  celui  du 
Roi  mon  père.  Ma  bonne  petite  fœur  »  inter- 
rompit Agrayes  en  riant  ^  voulez  -  vous  faire 
mourir  de  crainte  mon  pauvre  ami  Gra(andor  ? 
voyez  l'état  cruel  où  le  réduit  la  feule  appa- 
rence de  votre  refus.  Mabille  ne  put  s'empêcher 
de  regarder  en  ce  moment  Grafândor  ;  tes  yeux 
de  cet  aimable  Prince  étoient  pleins  de  larmes; 
ils  étoient  fi  tendres  ,  fi  fupplians  ,  fi  remplis 
d'amdur  &  de  crainte  ,  que  Mabille  en  fut  tou- 
chée i  elle  fe  tourna  promptement  vers  Oriane: 
£h  !  mais .  • .  ma  coufine  •  •  •  •  confeillez-moi 
donc  ;  . .  •  •  que  feric z-vous  à  ma  place  ?  Eh  ! 
mais^  ma  coufine ,  dit  d'un  air  malin  Oriane  p 
en  (aififiànt  le  ton  que  Mabille  avoit  pris  »  je 
confttUerois  ihon  cœur  ;  &  û  le  vôtre  vous  die 
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ice  que  le  mien  Me  répétoit  fani  tefl*e  pôuf 
Amadit  >  ce  pauvre  GraHlndor  île  kroit  pai 
toujours  malheureux*  Mabille  vouloir  aufli  çon- 
fulter  ^eridt)  qui  fe  iiiit  à  rire  |  5c  qui  voulut 
iaifir  ù  main  pour  la  donner  ï  Grafandor  i 
Ah  !  î)itnt  !  ou  fuii-je  -,  s'écria  Mabille  ?  \t  vois 
^ue  vous  ères  tous  cdnjutés  contre  hioi  ;  mais 
je  vais  itï6  fertii"  tfun  bien  boti  moyen  pouf 
vous  faire  taire.  Seigneur  ^  ajôUta-t-elle  en  fe 
tournant  vers  Grafandor  d'un  air  férieut  ,  Ôc 
qu'elle  auroîc  bien  voulu  pouvoir  rendre  fé^ 
Vère ,  une  Princcfle  de  mon  âge  he  peut  écou- 
ter que  la  voix  de  foh  père  ,  6c  lui  feul  peut, 
di(po{er  de  fon  fort*  J^h  l  ma  pauvre  petite 
fœur^  dit  Âgrayes  ^  te  moyen  que  vous  croyea 
etcelient  eft  précifément  c«lui  qui  Va  voqs 
confondre  ;  lifez  ,  lifei  cette  lettre  ,  &  nous 
allons  ^oii*  ce  que  vdus  aurez  encore  à  ndus  ré^ 
pondre. 

Agrayes  avolt.  reçu  la  veille  cette  lettre  du 
Roi  &  de  la  Reine  d'Êcoffe  ,  par  le  retour  d'utf 
Courier  qu'il  avoir  dépéché  ,  dès  que  Lifvard 
Vainqueur  avoit  embralTé  le  Prince  de  Gaulé 
Comme  fon  gendrè>.  Après  avoir  demandé  leut 
confentement  pour  (on  mariage  avec  la  Pfihce/Ie 
Oiinde  »  il  leur  avoir  peint  foUs  les  tfaiti  lei^ 
plus  propres  à  les  toucher^ la puiflànce,  l'amour 
&  les  vertus  de  l'héritier  de  la  Bohême^  L'un  ' 

Sir 
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&  l'autre  lui  mandoiéht  que  fan  mariage  &  ce* 
lui  de  Mabille  feroîcnt  le  banheur  de  leurs  der- 
niers joues. 

Tous  les  yeux  étoîent  attachés  fur  Mabille^ 
lorfqu  elle  lifoit  tout  bas  cette  lettre  ;  quand 
elle  fut  à  la  fin  ,  on  la  vit  rougir  ,  fe,  précipi- 
ter dans  les  bras  d'Oriane  en  la  lui  donnant  à 
lire  ;  mais  tout- à-coup,  fe  relevant  avec  Tair  le 
plus  noble  &  le  plus  doux  :  Prince  Grafandor  , 
dit  elle ,  recevez  nîa  main  ;  puiffe-t-elle  être  fans 
celle  de  quelque  prix  pour  vous  !  Grafandor  » 
à  ces  mots  ,  fe  précipite  à.fes  genoux  ,  baife 
cette  main  qu'on  lui  préfjnte  ,  la  porte  fur  fon 
cœur ,  &  jure  à  Mabille  un  étemel  amour.  Oriane 
enchantée  fe  jette  au  cou  de  fa  coufine  ;  &  Pe- 
rîon  ,  Amadîs ,  &  tous  ceux  qui  l'aiment ,  ad- 
mirent la  candeur,  la  noblefle  &  la  vérité  qu'elle 
mer  dans  un  ade  qui  les  touche  autant  qu'il 
leurefl  agréable..  Ils  crurent  tous  ne  devoir  rien 
dire  encore  k  Briolanie  de  ce  qui  la  regardoit 
perfonnellement;  mais  l'air  qu'ils  eurent fouvent 
avec  elle,  la  part  qu'ils  lui  firent  des  mariages  • 
arrêtés ,  les  propos  que  quelquefois  ils  tenoient 
tout  bas  devant  elle  ,  tout  lui  fit  juger  qu'ils 
avoient  un  fecrët  cher  à  leur  cœur  ,  qui  ne  Té- 
toit  plus  que  pour  elle  ;  &  n'entendant  point 
parler  de  Galaor  dans  le  nombre  des  amans 
heureux,  elle  eut  quelque  idée  quonle  lui  d^Hir 
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noit  ;  mai»  elle  eut  grand  foin  de  tenir  ce^te 
idée  fecrette. 

Tandis  que  Grafandbr  &  Bruneau  de  Bonne«^ 
mer  étoiept  aux  genoux  de  Mabille  &  de  Me^ 
lîcie  ,  Se  qu  Agrayes  Se  Quedragant  couroient  k 
ceux  dOlinde  &  de  Graflînde  ,  Perion  cmbraf- 
Tant  Bruneau  :  Mon  cher  fils  ,  lui  dic-il  »  je  me 
crois  en  droit  de  vous  commander  comme  à 
Tenfant  dont  j'augmente  ma  famille.  Les  noces 
d'Amadis  Se  de  l'Empereur  ne  peuvent  être  cé- 
lébrées avant  qpinze  jours;  ce  tems  eft  le  double 
de  celui  dont  vous  avez  befoin  pour  nous  ra- 
mener ici  la  Reine  Elisène  &  notre  Galaor  ; 
partez  de  grâce  pour  la  Gaule  ,  Se  ramenez- 
nous  promptementles  feules perfonnes qui  man- 
quent à  notre  bonheur.  Sire  ,  dit  Bruneau  ,  ce 
n'eft  que  pour  votre  (crvice  que  je  peux  me 
réfoudre  à  m'éloigner  dans  cet  heureux  moment; 
mais  cependant  il  m'efl  bien  cher  d'aller  adix 
pieds  de  la  Reine  Eli&ène  ^  &  de  revoir  mon 
compagnon  Se  mon  ami. 

Angriotes  ,&  Branfii  frère  de  Bruneau,  par«> 
tirent  avec  ce  Prince  ;  &  le  vent  le  plus  favo- 
rable les  fit  aborder  dans  la  ville  maritime  ou 
la  Cour  de  Gaule  réfidoit  toujours  pendant  la 
belle  faifon. 

Bruneau  fut  reçu  ptar  EHsène&  Galaor,  comme 
un  enfant  Se  comme  un  frèrç.  Galaor  fut  biea 
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furpris  de  tout  ce  qu'il  apprit  touchant  fâ  guerre 
de  ride  ferme  ,  Se  les  événemens  qui  Tavoient 
futvie  ;  il  frémir ,  en  penfant  que  fatis  la  longue 
êc  dangereufe  maladie  qu'il  vehoit  d'efluye/  ,  11 
ie  feroit  trouvé  les  armes  à  la  Ihain  contre  I& 
Roi  fon  pèfc  &  contre  fon  cher  Amadis  ;  le 
lèfment  qu'il  avoit  prêté  »  lorfqu'il  fe  déclara  lé 
Chevalier  de  Lifi/ard  ,  ayant  été  de  le  fervir 
envers  ^  contre  tous  »  fans  avoir  fait  uneezce(>- 
tion  qui  dans  le  tems  de  ce  ferment  ne  pouvott 
étrepréi^ue. 

Bruneau  lui  fit  part  de  tous  les  arrangemens 
que  Perion  ,  Amadis  Se  l'empereur  aroiénr  ar- 
rêtés y  Se  ce  fut  aux  pieds  d'Eliséne  qu  il  alla 
demander  fon  aveu  fur  le  mariage  et  Mélicie. 
Elîsène  Tembraflant  tendrement ,  lui  dit:  Mon 
cher  Bruneau  ,  depuis  long- tems  je  vous  regar- 
dois comitiô  mon  fils,  &  j'efiime  Méiicie  bien- 
hêureufe  de  vous  erre  unie  ;  j'efpère  que  vous 
i^errez  enfemble  toute  votre  yîe  les  ftatuesd'A*- 
poUid^n  Se  de  Grimanèfe ,  Se  que  vous  les  imi« 
ferez  par  leurs  vertus  Se  leur  fidélité. 
'  Galaor  ,  après  avoir  marqué  la  joie  qu'il  fenf- 
foît  d'avoir  déformais  fon  attli  pouf  fdn  frère  j 
tui  demanda  fout  les  détails  qui  pouvoient  l'in- 
térelfer  ;  maïs  n'apprenant  rien  de  la  Reine  de 
Sobradire:Et  cette  charmante  fiiiolanie ,  dir-il  ^ 
quel  eft  fon  foic } .  « .  à  qui  .fe  defiine-t-elle  , 
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a|'duta-t-il  encore  plus  nrea\tnt>4..  On  nofè 
encore  former  de  projets ,  répondit  froidement 
Bruneaii:  Amadîs  &  l^etion  aurôient  bien  eil 
vue  pour  elle  le  plus  aimable  des  CKevalierj  ^ 
dont  la  renommée  ne  peut  céder  qu'à  celle  d'A-^ 
ntadis  ;  mais  ils  craignent  que  fa  légéVeténefaflè 
le  malhcui-de  la  fenfible  Briolanie.  (  On  fe  rehA 
rarement  juftice  à  foi  môme  )  ,  &  Galaor  ne  vou^ 
lut  point  fe  reconnoatre  à  ce  portrait.  Ceft  donc 
Norandet  ou  Floreftan  »  dit  Gafaor  qui  les  coh- 
noiflToic  à  fond  ?  Eh  !  non ,  tion  ,  mon  frère  ^  dit 
Bruneau  ,  c  eft  Galaor  qu'on  veut  unir  à  cette 
belle  Reine*  Quoi!  pour  toujours  ?...dit  Ga- 
laor par  un  premier  mouvement.  Ah  !  vaurien  ^ 
ne  changeras-tu  donc  jarpais  ?  s'écria  fa  mère  ^ 
en  fermant  fa  bouche  avec  tk  mata  ,  8c  cepen* 
danten  riant  de  très-bon  cœur;  car  les  vauriens 
de  Tefpèce  de  Galaor  ne  déplailent  guères  aux 
plus  hônnéces  perfonnes.  Pardon ,  maman  ,  die 
Galaor  en  appuyant  cette  main  fur  (es  lèvres  r 
la  force  de  l'habitude  m'a  peUc*étre  emporté; 
}e  crois  que  je  n'avois  pas  bien  entendu  Bru- 
neau   Mais  vraiment  favez-vous  bien  qùè 

depuis  long-temps  je  pen(e  que  6riolanie  pour- 
roit  feulé  me  fiier  ?  Eite  e(t  charmante  »maman^ 
&  fon  itnage  eft  bien  gravée  dans  mon  ame } 
n'eft'il  pas  vrai  que  fes  beaux  yeux  noirs  (ont 
pleins  de  feu  ^  que  fon  teint ,  fon  front  font 
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éblouiflîns,  fur  cour  lorfqu'^ile  laifle  voir  Ces 
cheveux  noirs  que  les  Grâces  femblent  avoir 
relevés  de  leurs  mains  ?  Si  quelques  traits  de 
foiT  joli  vifage  font  un  peu  moins  réguliers ,  le 
tout  enfemble  lui  donne  une  phyfionomie  fiae 
>  &  piquante  qui  varie  ^  tout  inftant  :  d'ailleurs  ^ 
Briolanie  eft  pleine  des  talens  les  plus  agréa- 
bles ;  plufieurs  inftrumens  fous  ks  doigts  (êm« 
blènt  être  touchés  par  les  Mufès  ;  fon  efprîc 
orné  I  fin  &  toujours  riant ,  fe  met  à  tous  les 
tons ,  &  n'en  faifit  aucun  fans  plaire.  Oh  /  ouï , 
oui ,  maman ,  je  fçns  que  je  pourrai  devenir 
fidèle  ;  Briolanie  raffemble  tour  ce  qui  m'a  plu 
dans  celles  que  je  croyois  aimer  ;  &  ce  feroic 
bien  la  faute  de  mon  goût  ^  fi  fes  charmes  n  a- 
voient  pas  toujours  pour  moi  ceux  de  la  nou- 
veauté* 

Elibène  fut  très-contente  de  ce  portrait  ,  & 
des  difpofitions  de  Galaor  à  rendre  hcîureule 
Briolanie.  Quok{ue  ce  Prince  ne  fut  pas  encore 
aflèz  bien  rétabli  pour  porteries  armes ,  Elisène» 
voyant  qu'il  pouvoit  foutcnir  la  mer ,  ne  voulut 
pas  différer  le  bonheur  qu'elle  alloit  goûter  en 
revoyant  tant  de  perfonnes  fi  chères  au  comble 
dç  la  félicité  ;  elle  s'embarqua  dans  un  bon  vaif^ 
feau  bien  armé ,  avec  les  Chevaliers  que  Perion 
avoir  envoyés  pour  la  prier  de  fe  rendre  à  Tlile 
ferme. 
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Ils  rencontrèrent  eii  faifant  route  un  gros 
vaifleau  qui  mit  en  panne  h  leur  approche  ;  une 
Dame  dontfairéroitaufn  majeftueuxque  trifte, 
&  que  de  longs  habits  de  crêpe  noir  couvroîenr, 
parut  fur  le  tiilac  ;  &  »  s'adrefTant  aux  Cheva- 
liers I  elle  leur  demanda  s'il  n'y  en  avoit  point 
quelques-uns  fur  leur  vaifleau  ,  qui  fufient  de 
riile  ferme  ?  Que  fouhaitez-vous  d'eux,  Ma- 
dame >  dit  aufli'tôt  Ângriotes  ?  nous  en  fom-* 
mes  f  Bc  la  Reine  de  Gaule  ici  préfente  nous 
permettra  de  vous  offrir  nos  fervices.  Ah  !  Sei- 
gneur ,  dit  la  Dame  affligée ,  demandez-lui  donc 
que  je  pafle  fur  fon  bord  »  &  que  j'aille  lui  ra- 
conter mes  malheurs.  Elisène  qui  r;ivoit  écou- 
lée ,  parut  alors ,  fît  approcher  fon  vaifleau  ,  Se 
lui  tendit  la  main.  Lorfqu  Angriotes  la  con- 
duisit auprès  d'elle^  la  Pâme  vouloit  embrafTer 
les  genoux  d*Elisène  ,  qui ,  fen  empêchant ,  la 
fit  afièoir  auprès  d*elle.  Madame  ,  dit  cette 
Dame  ,  vous  voyez  ici  Tinfortuitée  Reine  de 
Dace ,  dont  le  fort  étoit  brillant  il  n'y  a  que 
peu  de  jours  ^  &  qui  fe  trouve  au  comble  de 
rinfortune.  Hélas  !  Madame  ,  heureufe  dans  ma 
famille,  iC  Reine  d*un  beau  Royaume ,  je  jouif- 
fois  avec  le  Roi  mon  époux ,  du  bonheur  d'é- 
lever deux  fils  de  la  plus  grande  efpérance ,  Se 
de  croire,  avoir  bien  marié  ma  fîlle ,  l'ayant 
donnée  au  puiffant  Duc  de  Sudermanie*   Ce 
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perfide  gendre  »  dans  fa  fqif  d>grandir  fes  Etats 
fc  4'env«hîr  la  Daçe  «  a  fu  ménager  fur  nos 
frontières  une  entrevue  av^c  ipon  époùir  »  à 
laquelle  rnéipe  U  avoit  attiré  (tnes  deui  fils  ;  & 
dans  rinftant  pii  le  Roi  Ton  beau-pèrp  le  forroîr 
encre  fes  bras»  le  traître  a  plongé  fon  poignard 
dans  Ton  fein  ;  il  i^n  eût  fait  aiitant  ï  naes  deux 
iils  9  fi  leurs  Gquyernffurs ,  en  f(  jettant  au? 
devant  d'eux  n^  leur  eufiènt  donné  le  temp^  de 
s'enfuir ,  &"  de  (e  retirer  dans  U  ville  de  T^nèfe. 
Le  barbare  Pac  éç  Suderm^nie  ,  ne  pouvant 
copfommer  fpp  crime  »  a  fait  déboucher  de  toti- 
(e^  parts  des  troupes  qu'il  a^pit  tenues  cachées 
dans  une  forêt  ;  ^  »  Ce  mettant  ï  la  pourfuite 
de  mes  enfans ,  il  les  tient  afliégés  dans  T^nèfe. 
Ces  afireufes  nouvelles  tn'pnt   été  apportées 
dans  un  châieau  fur  le  bord  de  la  mer ,  où 
}'at(eodois  ma  famille ,  au  retpur  de  celte  fata- 
le entrevue  ;  j'ai  fu  d'eux  pn  même  temps  <)ue 
ma  malheureufe  fille  eft  eipirée  de  douleur  ea 
apprenant  la  mort  de  fon  père ,  Se  le  cr^me  de 
fon  cruel  épouy»  N'ayant  en  ce  moment  au- 
cune force  que  je  pufle  opppfer  A:  conduire  à 
la  défenfe  de  mes  enfans  »  je  me  fuis  embarquée 
fur  ce  vaifleau  »  pour  paflcr  à  l'ifle  ferme  &  de»- 
mandei:  lefecours  d'un  de$  Héros  qui  vous  doU 
yçnt  le  jour*- 
Elisène  fut  trèsrtouçft^ç  d^  malheurs  de  b 
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lleine  de  Dace  dont  elle  était  parente  :  elle 
tnéla  (es  larmes  avec  les  fiennes  ;  Se ,  voyant 
quelle  avoit  b'efoin  du  plus  preiTint  fecours  ^ 
elle  pria  Bruneau  ,  Bfanfil  &  le  brave  Angrior 
res'de  (yaifcr  fur  le  vaiflTeau  de  cette  Reine  in- 
fortunée ,  âc  de  voler  au  fecours  de  fes  4cu^ 
fils-    , 

Dés  que  la  Reine  de  Dace  fut  partie  avec 
ces  trois  braves  Chevaliers  ^  Elisène  fit  faîrQ 
force  de  voiles ,  Se  dès  le  même  foir  le  vaiflfeau 
la  porta  dans  TiAe  ferme  »  dont  tous  tes  Che- 
valiers vinrent  la  recevoir  à  la  fuite  du  Roi 
de  Gaule.  Pcrion/ après  avoir  embrafl'é  fa  chèrç 
^lisène  ,  jetta  (e\  bras  autour  du  cou  de  Ga- 
laor  i  Mon  cher  enfant ,  lui  dit*il  p  tu  mç  paroù 
encore  bien  foible  ;  d'ailleurs ,  je  ne  te  crains 
plus,  depuis  que  j'ai  renoué  ramitîé  qui  m'ur 
niffoit  dans.mes  jeunes  ans  avec  le  Roi  Lifvard* 
Sais  tu  bien  que  nous  nous  ferions  peut-être  bat- 
tus enfemble  ? 

Orîane  parut  en  ce  moment  ;  elle  fortoit  de 
fa  retraite  avec  toutes  les  Princefles  qui  gar- 
doient  les  mêmes  bienféances  qu'elle  au  milieu 
de  tant  d'aimables  Chevaliers.  Oriane  voulue 
Te  jetrei*  aux  genoux  d'EIisène  ,  comme  deftinée 
au  bonheur  d'être  bientôt  fa  belle-fille.  Eiisè- 
|ie  la  reçut  dans  fes  bras  ;  &  »  la  voyant  G. 
belle»  ellç  pardonna  facilement  à  fambureuit 
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Amadîs  de    s'érre   (i    fouvçnt   éloigné  de  fa 
/  Gaule. 

Galaor ,  dès  qu'il  eut  reconnu  la  Reine  de 
Sobradife  près  d'Oriane  ,  vola  d^abord  à  cette 
belle  Reine  :  il  voulut  fe  jetter  ï  fes  genoux  ; 
mais  la  foiblefle  dont  il  étoit  encore  l'eût  fait 
tomber»  (1  Briolanie  ne  l'eût  retenu  dans  les* 
bras  :  cet  accident  heureux  rendit  à  Gâlaor 
toute  fa  force  ;  &  ^  ne  pouvant  laHIer  échapper 
un  fi  doux, moment ,  il  profita  de  cette  firpa- 
tion  pour  dérober  un  baifer  à'  Briolanie  :  elle 
en  devînt  vermeille  comme  une  roFe  ;  mais  elle 
n'eut  pas  la  force  de  fe  fâcher ,  en  voyant  Ama- 
dîs ,  Agrayes  &  Floreftan  fe  jetter  h  fes  genoux 
Ce  lui  demander  pardon  pour  Galaor /qui  le  lui 
demandoit  aufli  avec  un  air  à  moitié  timide, 
mais  bien  vif  &  bien  tendre. 

Toute  cette  heureufe  &  charmante  compa- 
gnie condûîfit  Elisène  dans  le  palais  d'ApolHr 
don  y  où  chaque  jour  fut  marqué  par  de  nou- 
veUes  fêtes  ,  en  attendant  l'arrivée  du  Roi  de  la 
grande  Bretagne.  Galaor  pendant  ce  temps  reprit 
fes  belles  couleurs  &  toute  fa  fanté  ;  mais  fon 
ancien  caradère  ne  parut  plus  le  même  ;  il  eut 
fans  cefle  le  langage  &  les  fentimens  d* Amadîs 
(  parlant  à  la  divine  Oriane  )  ,  toutes  les  fois 
qu'il  eut  Tadrefle  de  fe  trouver  feul  près  de 
Briolanie  ;  9c  fa  fœur  Méliçie  éunt  attentive  k* 

lui. 
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lui  préparer  ces  momens  favorables ,  Oalsior  fus 
aflèzheureux ,  &  pour  toucher  Briolante  »  &  pouc 
fétre  aufli  bien  véritablement  lui-  même. 

Peu  de  jours  après  l'arrivée.  d'Eli&ène  ,  les 
PrincelTes  qui  fe  promenoient  fur  le  bord  de  U 
mer  virent  un  vaifTeau  arrivant  à  pleines  voiles  ; 
Tes  macs  étoient  ornés  de  banderolles  &  do 
lauriers  \  Tes  bords  étoient  couverts  d'écus  ren*- 
verfés  >  &  le  fon  des  trompettes  faifoit  entendre 
les  fanfares  qui  fuivenc  une  grande  viâoire  : 
c*étoit  Angrtotes ,  Branfil  âc  Bruneau  ^  qtfi  con- 
duîfotent  avec  eux  le  jeune  Roi  de  Dace  (  fim-^ 
pie  Damoifel  encore  )  »  apr^s  Tavoir  délivré  du 
2>uc  de  Sadermanie  j.âc  avoir  replacé  fur  1er 
trône  la  Reine  de  Dace  qui  venoit  de  recevoir 
de  leurs,  mains  la  tête  de  TaiTa/En  de  fotir 
époux» 

Le  jeune  Roi  de  Dace  étoît  charmant  ;  il  , 
plut  beaucoup  à  toute  cette  Cour.  Amadis  ^ 
Toyant  qu'il  étoit  de  Tâge  de  fon  cher  £fptan«* 
dian  ,  s'empara  de  ce  jeune  Prince  ,  &  fè  plue 
à  Ttnftruire  lui-même  pour  lui  faire  recevoir 
Tordre  de  Chevalerie  avec  fon  fils.  Le  retour 
derBrwneau  fêcha  les  larmes  que  Mélicie  ver- 
ibic  quelquefois  en  fecret  ;  9c  rien  ne  manqua 
plu»  au  bonheur  de  tant  de  perfonnes  illuftres 
^u^  Tcurs  venus  rendoient  fi  dignes  d  être  heu^- 
rrufts  >  quelarrivée  du  Roi  de  la  grande  Bre- 
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tagne,  qui  de  fon  côté  prefS>ît  vivement  £an 
départ  pour  rifle  ferme. 

Ce  jour  heureui  &  fi  defîré  brilloit  déjà  ;  & 
dans  le  moment  où  Ton  commençoit  après  le 
dijfier  à  lever  les  tables  ,  les  cris  de  joie ,  les 
.  acclamations  qu'on  entendit  s'élever  vers  le 
port,  annoncèrent  la  flotte  de  la  grande  Bre- 
tagne ,  &  l'arrivée  de  Lifvard  ,  de  Bri&ène  &  de 
la  jeune  Princefle  Léonore. 

Oriane,foutenuej)ar  Mabille  âcBriôIanie» 
vint  ^un  pas  tremblant  au-devant  de  fa  mère.. 
Etant  près  de  Brisène  ,  elle  lut  tendoit  déjà 
les  bras  ;  mais  en  voyant  fon  père  »  quoique  ce 
Prince  la  regardât  alors  d'un  air  attendri,  {es 
forces  Tabandonnèrent ,  &  (es  amies  ne  purent 
Tempëcher  de  tomber  à  fês  genouxJ  LKvard  la 
releva  dans  iès  bras  avec  tendrefle  :  La  fageflè 
éternelle ,  ma  fille  ,^luî  dit-il ,  connoir  mieux 
que  nous-mêmes  ce  qui  peut  nous  rendre  heu- 
reux ;  &  c'eft  à  raccomplîffement  de  fcs  dé- 
crets que  je  dois  le  plu$  beau  jour  de  ma  vie. 
A  ces  mots*,  il  remit  Oriane  entre  les  bras  de 
Brisène  ;  &,  tandis  que  cette  Reine  l'y  ferroît 
tendrement,  Efplandian  tout  en  larnbes  s'd«- 
chappa  des  perfonnes'qui  le  retenoient ,  &  K^int 
fe  jetter  dans  ceux  de  fa  mère.  O  vous  ,  âmes 
fenfibles,  qui  goûtez  le  bonheur  pur  d'aimer! 
pères ,  époux  »  enfans  dignes  de  ces  noms  fi 
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cKers  à  rEternel  »  &:  qui  font  la  gloire  &  le 
bonheur  de  la  nature ,  arrêtez  vq%  yeux  <ur  ce 
ipeâacle  atcendriflanc  »  &  confervez  chèrement 
dans  vos  cœurs  tous  les  fentimens  qu'il  infpi-- 
re  !  •  •  •  •  Amadis  éperdu  de  joie  »  &  les  ^u^  au 
Ciel,  étendoic  les  bras  ;  il  eût  defiréles  y  ferrer 
tous  enfemble, 

Lifvard  bterrompit  k  regret  une  fcène  fi 
touchante:  Mon  frère»  dic-it  i  Perion  »  ils  vont 
fuccomber  !....'  allons  à  leur  fecours.  A  ces 
mots,  les  deux  vieux  Ro:s^  xes  deux  heureux 
pères ,  relevèrent  leurs  enfins,  &  tous  enfemble$ 
reprirent  le  chemin  du  palais  d'Apollidon. 

Ils  éf oient  prêts  à  rentret  dans  <«  palais  ^ 
lorfque  def  cris  d'une  multitude  eftrayëe  (b 
firent  entendre  :  le  peuple  couroît  de  toutes 
parts ,  en  fuyant  les  bords  de  la  tncr  fur  la« 
quelle  on  appçrcevoit  une  montagne  de  feu  qui 
parqiflbit  s'avancer  vers  Tifle  ferme  ,  .&  n'en 
devoir  faire   qu'un   monceau  de  cendres  ;  les 
Dames  fe  jettèrent  promptement  dans  le  palais  ; 
mais  rintrépidité  des  Chevaliers  les  fit  avancer 
vêts  le  port ,  pour  obferver  ce  terrible  phino-  ' 
mène  :  bientôt  ils  diftinguèrent  un  rocher  de 
feu  qui  s'élevoit  jufqu'aux  nues ,  &  qu'un  vent 
impétueux  pouflbit  vers  le  port.  Lorsque  ce 
rocher  n'en  fut  plus  qu'k  ladtflance  de  cinq 
cents  toifes  »  il  fe  fendit  en  deuii  avpc  un  fracas 
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terrible  ;;  les  deux  parties  s'abîmèrent  dans  tm 
ss^Tj  8c  iaifsèrem  voir  un  ferment  monftrueux 
qui  nageait  &  fendoir  l'onde  i  en  étendant  deux 
aiitss  fengues  comme  la  portée  d*unè flèche:  la 
fête  de  ce  monftre»  plus  élevée  que  les  mâts 
des  phiai  grands  vaiflèâux  y  vomifibit  de  fa  gueule 
destorreosde  flammes  qu'accompagnoientd'a^ 
jK/euz  mugiflemens.  La  terreur  eut  pour  lors 
quelque  accès  dans  TaMe  de  la  plupitrt  des 
Chevaliers  ;  mais  »  animés  par  Thitrépidité  des 
lieux  Rofs  &:  des  Prince»  qui  les  fuivoient  p 
l'honneur  les  retint ,  &  tous  enfemble»  ik  bm- 
▼èrent  6c  la  fureur  du  monftre  &  la  mort.  Leur 
furprife  fut  extrême  ,  lorfque  tout-à-coup  ils 
apperçurent  le  monflre  battre  des  atless  &  »'é- 
lever  ^  m  cefl^t  de  jeitet  ée$  hnx  &  de  mugir. 
Une  frégate  dorée,  9c  couverte  de  guirlandes  ^ 
fle  pierreries  ic  de  banderolles  »  forcit  de  Tes 
flancs  I  ÔL  s'avança  éùuHùfo^M  vers  (e  rivage  »  au 
fon  harmonieux  des  inftrumens  que  douze  jeu- 
nes &  belles  Nymphes  faifoient  retentir  au  loin» 
Amadis  de  les  deux  Rois»  à  ces  nouveaux  (îgnes  , 
recoiiQurent  la  fage  Urgande  ;  Se  ,  fuivis  du 
Nouvel  Empereur  ^  ils  s'avancèrent  au-devant 
d'elle. 

Nous  (avons  j^ue  cette  célèbre  Fée  fe  nom* 
moît  Urgande  la  Déconnue  >  parce  que  Tiffe 
qu'elle  ha{^iCQit  étoic  invifible  ,  Se  qu'elle  no 
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paroinToic  jamais  que  (bus  lés  formes  les  plus 
ctrangesy&  fouventaiTezhîdeufes  pour  infpirer 
la  terreur  ;  mais  dans  ce  moment  Urgande  »  fc 
trouvant  au  milieu  de  (es  meilleurs  amis ,  parue 
Ibus  fa  figure  naturelle  x  &  cette  figure  étoit  aufll 
majeftueufe  qu'agréabte«  Les  deux  RoHluidon- 
nèrent  la  main  pour  dçfcendre  de  Ton  vaiflTeag  ; 
&  l'Empereur  ÂrquiHl  ^  qui  ne  l'avoit  famais 
vue ,  refta  confondu  dans  la  foule. 

Arquifil  cependant  fut  le  premier  auquelUrr* 
gande  s'^adteflà  :  Seigneur  »  lui  dit-elie  ,  quoique 
vous  n'ayiez  pas  Tair  de  me  connoîrre  ,  je  (uk 
depuis  long-temps  de  vos  amies  ;  l'alliance  que 
vous  faites  ^  &  que  j'avois  prévue  ,  augmente 
encore  mon  amitié  pour  vous*  Quoique  une 
diflance  immenfe  fépare  l'ifle  que  ^'habite  de  la 
capitale  du  monde  où' vous  régnez,  moins  d'un 
jour  me  fuffit  pour  me  rendre  auprès  de  vous; 
&  l'Impératrice  m'eft  fixhère,  que  je  fauverai 
de  la  mort  le  premier  fruit  defon  hymen  avec 
vous ,  &  que  je  veillerai  fur  le  bonheur  de  vos 
jours ,  &,  fur  la  deftinée  de  votre  poftérité. 
L'Empereur  lui  baifa  la  main  d'un  air  galant  & 
plein  de  reconnoiflance  :  L'univers  connoit  que! 
eft  votre  pouvoir ,  Madame  ,  lui  dit  ce  Prince  ; 
Se  lifvard ,  Perioii  &  leurs  enfans^  m'ont  appris 
quelle  eft  votre  bonté. 

Urgandei  embraflâot  Amadis^  lui  dit  :  Vou| 

T  iij 


'294  Amadis  db  Gauib; 
avez  enfin  ce  que  vaus  defiriez  le  plus  aa  mon- 
de ;  cet  amour  beureuk  ne  laiiTera  point  languir 
votre  valeur  ;  les  travaux  ,  tes  viâoires  Se  l'a- 
mour rempliront  également  les  jours  dé  votre 
longue  &  glorieufe  vie.  Madame ,  dit  Amadis  , 
je  n  ai  plus  rien  à  craindre ,  &  je  ne  demande 
au  Ciel  '  que  d&  me  conferver  Oriane  &  votre 


amitié. 


Les  deux  Rois  prièrent  Urgande  de  fe  laifler 
conduire  au  palais  d' Apollidon ,  doDt  les  Dames^ 
revenues  de  leur  frayeur ,  avoient  fait  ouvrir  les 
portes  ^  &  sVroient  mîfes  en  marche  pour  venir 
au  devant  d' Urgande. 

Cette  Fée  »  avant  de  les  fuivre  >  fe  fit  amener 
deux  jeunes  Damoifels  qu  elle  avoir  laiflïs  dans 
fon  vaifleaiT.  Leur  grâce  »  leur  parure  &  leur 
beauté  furprircnt  lorfqu'ils  parurent  ;  Urgande 
les  prit  tous  les  deux  par  la  main  ,  &  fur  le 
champ  )  appellant  Efpiandian  :  Mon  mignon  , 
lui  dit-elle ,  je  vous  amène  deux  compagnons 
dignes  de  vous  ;  ils  vous  feront  utiles ,  &  vous 
jouirez  de  bonne  heure  avec  eux  des  charmes 
d'une  tendre  amitié.  Le  jeune  Efpiandian  courue 
les  embrafler  tous  deux  avec  toute  la  grâce  pof- 
fible.  L'un  des  deux ,  nommé  Manéii ,  avok 
une  taille  haute  »  de  beaux  traits  ^  un  air  noble 
&  férîeRx;  le  fécond,  nommé Talanquc ,  ref- 
rembloic  au  jeune  Achille  chez  Lycomèdes  ;  on 
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e&t  pu  le  déguifer  de  même  (bus  les  habits  d'une 
Nymphe  ,  il  en  avoic  la  beauté  ;  mais  peut-être 
n'en  eût- il  pas  eu  la  modeftie  :  fes  regards  per- 
sans y  tendres  6c  prefque  malins»  tels  que  ceux 
de  Galaor ,  euflent  bientôt  dévoilé  fon  feze  »  &: 
quelqu'une  de  fes  jolies  compagnes  eût  été  pour 
lui  ce  qu'une  épée&  des  armes  furent  pour  le  fils 
deThétÎE, 

Belle  Onane ,  luîdîtUrgande  en  l'embraflinr, 
un  amour  heureux  &  tranquille  va  faire  votre 
bonheur  ;  mais  n'oubliez  point  les  plaifirs  qu'il 
vous  accorda  quand  il  étoit  troublé  par  les  pei- 
nes ;  il  ne  doit  rien  perdre  pour  vous  de  fes  chafn 
ihes  âc  de  (à  vivacité. 

Urgande  carefla  tourna- tour  toutes  les  jeunes 
beautés  que  cette  grande  Cour  ralTembloi^  ;  il 
n'en  fut  aucune  à  laquelle  elle  ne  dit  quelque 
chofe  de  particulier  fur  fes  fecrets  les  plus 
intimes  i  iSc  fur  fa  deftinée  ;  il  n'en  fut  aucune 
à  laquelle  elle  ne  promit  fes  fecours  &  foa 
amitié.  Ah  !  divine  Urgande ,  ne  put  s'empé^ 
cher  de  lui  dire  tout  bas  l'aimable  Briolanie  , 
ah  !  de  grâce ,  fervez-vous  de  tout  votre  pou-* 
voir  pour  que  Galaor  me  foit  fidèle.  Charmante 
Keine  ,  lui  dit  Urgande  ,  un  enchanteur  bien 
plus  ancien  »  bien  plus  puifiant  que  moi ,  règle 
la  deftinée  des  Chevaliers  qui  lui  refTemblent  ; 
mon  arc  n'eft  rien  vis-à-vis  celui  qui  fait  tant 
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player  l'Amour  ;  maïs  voa  yeux,  votre  efprit 
me  rafTprent  aflez  :  foyez  toujours  tout  ce  que 
▼DUS  êtes ,  de  foyez  sûre  que  Galaor  vous  aimera 
toujours. 

Urgande  engagea  facilement  les  deux  Rois  à 
ne  pas  difFérer  lé  bonheur  de  tant  d'iliuftres 
amans  ;  &  non-feuiement  elle  fuppléa  par  foi» 
pouvoir  k  ce  qui  n  écoit  pas  encore  préparé 
pour  cette  grande  fête  ^  mais  elle  fut  y  faire  pa- 
roitre  tout  ce  qui  pouvoit  en  augmenter  réclat» 
la  galanterie  &  la  dignité. 

Ce  beau  jour^  étant  arrivé,  &:  le  fon  de  millo 
inftrumens  guerriers  qui  perçoiènt  la  nue ,  ayant 
annoncé  le  lever  du  fo!ei(  &  cette  grande  féte^ 
le  faînt  Hermite  Nafcian  fut  préparer  leTempIe 
pounTaugiifle  cérémonie  qu'il  ^Uoît accomplir  ; 
une  tunique  de  lin  couvroit  fa  robe  de  bure  & 
ion  cilice  ;  fa  longue  barbe  blanche  tomboit  fbr 
fon  étoie  brillante  du  feu  des  diamans  :  c'efl 
en  cet  état  qu'il  reçût  tour-à-tour  à  fes  genoux ^ 
en  joignant  leuf  s  mains  ,  TEmpereur  fe  Léq- 
pore  I  Âmadis  &  Oriane  ,  Calaor  &  Briolanie  , 
Agrayes  &  Olinde ,  Bruneau  de  Bonnemer  & 
Mélicie ,  Grafandor  Se  Mabiile  »  Floreflan  et 
Sardamire  ,  Quedragant  &  Graflinde.  Efplan- 
dian  parut  dans  cette  cérémonie  ;  Lifvard  St 
Perion  le  condoifirenr  eux-mêmes  aux  genoux 
de  Nafcian  »  entre  Amadis  &  Theureuiè  Oriatiei 
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êc  le  (aintHermite ,  après  les  avoir  bénis  tous  les 
trois  enfemble ,  répéta  le  Cantique  de  Siméon  » 
&  ,  d'une  voix  forte  encore  pour  fonâge  ^îl  en- 
tonna cette  Hjrmnede  louange  ^uelareconnoi& 
lance  a  confacrée  l^  rEternel. 

A  peine  ces  heureux  époux  furent-ils  Ibrtîi 
du  Temple ,  tju'Amadis  »  fléchiflànt  un  genotk 
devant  le  Roi  »  lui  dit  :  Quoique  vous  nizyict 
donné  tout  ce  qut  peut  faire  mon  bonheur  ,  eÀ 
me  donnant  Oriane  ,  j'ofe  cependant  encore 
TOUS  reouérît  un  don.  Parlez  ^  mon  cher  fils  ^ 
s'écria  Lifvard  ;  il  n'en  efl  aucun  que  je  ne  vous 
accorde ,  &  même  cette  couronne.  A  ces  mots  ^ 
il  ôtoit  la  iîenne  ,  qu'il  vouloit  pofer  fur  la  tête 
d'Amadis  :  Ah  !  Sire  ,  s'écria  vivement  ce 
Prince  ,  en  (arefufant ,  que  ne  puis-je  en  ajou- 
ter une  nouvelle  à  celle  que  vous  portez  li 
dignement  !  Non  >  Sire  ^  ce  n'eft  point  pour 
tnoi  que  je-  defire  une  nouvelle  gloire  ;  mais 
vous  favez  que  la  fin  des  enchantemens  du 
p;ilais  d'Apollidon  &  de  la  chambre  défendue 
eft  réfervéc  à  celle  qui  pourra  furpaflcr  Grima- 
xièfe  par  fa  loyauté  ,  fes  vertus  &  fes  charmes. 
Ah  !  Sire  ,  qui  peut  douter  que  cette  viftoire 
tic  foie  deftinée  à  la  divine  Oriane  ?  Le  dort 
que  vous  m'avez  accordé  ,  Sire  ,  c'eft  d'obtenir 
do  h  Princefle  votre  fille ,  qu'elle  aille  de  ce 
pas  à  réprouvé  de  Tare  &  de  la  chambre  dé<«. 
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lendue.  Oriane  rougît  Se  n'en  parut  que  plus 
digne  de  triompher  de  GrimanèCè  ;  elle  ne  put 
lefufer  fon  père  »  ni  la  première  graçe  que  lui 
demandoit  Âmadis.  Olînde  &  Méiicie  »  par'atU" 
chemènt  pour  Oriane  ,  &  peut-éire  un  peu  ja- 
loufes  en  (ècret  de  la  gloire  que  cette  Pria* 
cefle  alloit  acquérir ,  s'offrirent  Se  furent  accep- 
tées pour  Taccompagneif  dans  cette  épreuve. 
Agrayes  &  Brunçau  ne  purent  les  voir  s'eipo- 
1er  fans  quelque  alarme  ;  fnais*  ils  aimoieni  j  Se 
Von  croit  facilement  que  l'objet  qu'on  aime 
doit  toujours  réuffir*  Pour  Mrfbiile ,  elle  étoit' 
trop  ienfée  pour  tenter  cette  épreuve:  Jepaflb- 
Yois  encore  plus  facilement  que  jamais  »  dit -elle 
à  Gralandor ,  fous  l'arc  des  loyaux  amans  ^  fie 
ce  que  je  (ens  &  n'ai  jamais  fenti  que  pour 
vous  m'en  afTure  ;  mais  je  connois  trop  la  fu- 
périorité  des  charmes  d'Oriane  pour  lui  difputer 
la  palrhe  de  la  beauté.  Ah  !  da  moins  ,  lui  dit 
Grafandor ,  perfonne  ne  vous  la  difputera  ja« 
niais  dans  mon  cœur ,  Se  la  conquête  de  la  cham- 
bre défendue  ne  pourroit  vous  donner  plus  de 
charmes  à  mes  yeux. 

'  Les  trois  Princeflèr  s'étant  prifet  par  la  main , 
s^avancèrent  à  l'arc  des  loyaux  amans  ,  Se  le 
pafsèrent  fans  obfiacle.  Jamais  la  flatue  qui  le 
furmontoit  n'avoit  répandu  tant  de  fleurs  ,  }a- 
mais  fa  trompe  n  avoit  rendu  des  fons  fi  n^Io- 
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dieux  s  Méiîcîe  ne  reconnue  dans  ces  nouveaux 
fons  y  ni  ceux  de  h  mufîgue  guerrière  des  Gau- 
les ,  ni  les  fans  triftes  8c  langoureux  des  bords 
du  Lignon  ;  ceux  qu'elle  entendoit  lui  parurent 
également  expref&fs  &  variés.,  Le^  trois  Prin- 
ceflès  en  furent  aflez  frappées  pour  les  retenir 
&  les  noter  à  leur  retour  :  on  a  cru  même  fou- 
vent  que  9  depuis ,  ces  airs  notés  de  leurs  mains 
avoient  été  retrouvés  par  Pérgolèfe  &  Piccîni, 
dans  le  creux  du  piédeftal  d'une  flatue  de  Mem« 
non. 

Le$  trois  Prînceffes  s'arrêtèrent  long-temps 
pour  iidmirer  tes  flatues  d'ApoUidon  &  de  GrI-> 
manèfe.  La  modefte  Oriane  fut4î  frappée  de  la 
beauté  de  Grimanèie ,  qu'elle  fe  repentit  d'avoir 
ofé  fe  foumettre  à  l'épreuve  de  la  chambre 
défendue  :  Miis  du  moins  ,  dit-elle  tout  bas 
dans  fon  cœur ,  nulle  autre  ne  fera  plus  heureule 
que  moi.  Oriane  &  les  deux  FrincefTes  ayant 
jette  les  yeux  fur  la  table  de  jafpe  >  y  lurent 
d'abord  les  noms  de  Briolanie  Se  de  fMabîUe  ; 
bientôt  elles  virent  un  trait  de  lumière  par- 
courir ce  jafpe  ,  &  graver  leurs  noms  à  côté  de 
ceux  de  leurs  amans  ,  qui  depuis  long-temps 
étoient  déjà  fur  cette  table.  S'étant  enfuîte  fé- 
parées  pour  obferver  la  quantité  de  merveilles 
dont  Tefpace quirenfermoît  l'arc  étoît  enrichi , 
Oriane  s'approcha. d'une  fontaine  dontlebaflia 
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feleré  fur  un  mafllf  de  corail  6c  de  rofeaux  , 
était  formé  comme  une  conque  marine  ;  une 
Ihtue  d'agathe  repréfentant  la  Déeflê  des 
Amours  p  y  paroifToit  afllfe  fortanc  des  eaux 
comme  au  jour  de  fa  naifTance  ;  elle  cenoîc 
dTune  main  la  pomme  d'or  qu'elle  reçut  du 
berger  Phrygien  ;  de  l'autre ,  elle  fembloît  badi- 
ner avec  une  perle  qui  pendoît  à  fon  oreille ,  & 
cette  perle  étoit  la  pareille  de  celle  que  Cleo- 
pâtre  avoit  fait  diffoudrepour  fon  amant.  Oriane 
ayant  plongé  fa  main  pour  puîfer  de  l'eau  lim- 
pide qui  le  remplifToit ,  la  ftatue  avança  (on 
hrfLs  vers  elle  ,  &  lui  préfcnta  la  pomme;  cjéta- 
chant  en  mémç  temps  de  foh  autre  main  la  perle 
jquî  pendoit  à  fon  oreille ,  elle  la  lui  préfenta 
de  même  ;  Se  la  ftatue  de  l'arc  rendit  encore  de 
nouveaux  fons  qu'un  ;(ccompagnement  fimple 
&  mélodieux  ,  formé  par  difFérens  inftrumens , 
ibuteooit  fans  leut  rien  faire  perdre  de  leur 
chant  divin.  Si  les  deux  autres  Princefles  euffent 
irroins  aimé  la  belle  Oriane  i  elles  n'auroient  pu 
la  voir  riiaitrefle  de  ces  riches  dons  fans  quelque 
jaloufie  ;  mais  d'ailleurs  ,  Oriane  ne  les  avoit 
reçus  qu'étant  féparée  d'elles ,  &  c'eft  ce  qui 
leur  fit  prendre  le  parti  de  ne  la  plus  quitter* 
Ce  parti  fut  très-fage  ;  peut-être  n'euflênt- elles 
ofé  s'approcher  fans  elle  d'une  porte  que  deux 
dragops  affreux  défendoient  :  biemôt ,  à  i'afpeâ 
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jd'Orîane  »  ils  baifsèrent  leur  tête  redoutable. 
Oriane  ifaverfa  le  pailâge  avec  (es  compagnes; 
elles  entrèrent  dans  le  vâfte  labyrinthe  où  ^  fur 
une  colonne  de  porphyre  très*élevée ,  on  voyoic 
une  urne  de  criftai  de  roche  >  qui  renfermoitle 
refte  du  feu  que  Prométhée  avoit  ravi  des  Cieux« 
Ce  feu  brillant  étpit  Tune  des  principales  mer» 
veilles  du  palais  d'Apollidon,  &devoit  fe  difliper 
àl'afpeâ  de  celle  qui  furpaflèroit  Grimanè(ê  ; 
îl  parut  en  effet  s*é!ancer  tout-à  coup  de  fon  ur- 
ne, entourer  la  tête  des  trois  PrinceifTesy  s'ëlevéc. 
(k  fe  difHper  en  entier  dans  les  airs.  Ce  feu  ce- 
lefte  fut  alors  perdu  pour  les  mortels  ;  c'eft  vaî» 
nerpent  que  Zoroaftre ,  âc  que  ^  depuis  ce  grand 
Mage ,  plufieurs  fàvans  ont  cru  qu  ilsen  avpîenc 
raiièmblé  quelques  étincelles  ;  ils  «n'en  ont  joui 
tout  au  plus  que  quelques  inflans ^  &  .n*ont  jamaif 
pu  réufCr  à  s'en  fbrmer  un  foyer  qui  fQt  durable. 
Pendant  que  les  trois  Princeflês  employoiènc 
nn  temps  alfes  long  à  voir  une  partie  des  mer- 
veilles  du  palais  d'ApoUidon,  Graflînde ,  fière 
de  la  vidoire  que  fes  charmes  avaient  rempor-n 
tée  par  la  valeur  de  fon  frère  dans  la  Romanie  , 
&  par  celle  d' Amadis  dans  la  grande  Bretagne  , 
ne  douta  prefque  point  qu  elle  ne  pût  fzire  la 
conquête  de  la  chambre  défendue,  en  y  précé- 
dantOriane,qu'ellecrut  retenue  pour  long  temps 
dans  le  labyrinthe* 
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GrzffiTïic,  iànscontulter Amadis ,  Quodragant 
ni  les.  deux  Rois  y  s'avança  la  téce  haute  &  Tes 
beaux  chereux  épars  vtrs  Taré  des  loyaur  amans  ; 
fon  ame  pure  &  fa  candeur  méricoient  les  fleurs 
que  lui  jetta  la  ftarue. 

lElte  pafla  librement  cet  afc  ,  &  elle  fut  con- 
templer les  deux  flacues  :  tandis  que  fon  nom 
fe  gravoit  fur  le  jalpe,  encouragée  par  ce  pre- 
mier fuccès  ,  elle  marcha  vers  le  premier  per- 
ron par  lequel  on  montoît  à  la  chambre  défen- 
due :  elle  ne  le  monta  qu'avec  peine ,  quoique 
fes  genoux  ne  fentiflent  encore  qu'une  molle 
réfiflance  ;  mais  lorfqu'elle  voulut  monter  la  pré* 
mière  marche  du  fécond  perron  >  une  force  îrré- 
iiftible  la  renverfa  furie  dos.  Se  la  repoudà  juf* 
ques  fur  le  feuil  de  l'arc  qu'elle  avoit  franchi. 
Perion  ^  la  voyant  étendue  fans  connoiflânce , 
s'écria  :  £h  !  mon  ami  Quedragant ,  cours  donc 
vite  au  ffecours  de  ton  époufe.  Laiflez  ,  laiflèz , 
dit  le  bon  Quedragant  ^  il  ny  a  pas  grand  mal 
que  fon  petit  amour-propre  foit  un  peu  puni  : 
eh  !  de  par  Dieuj  Graflînde  n'efl  encore  que  trop 
belle  pour  un  ancien  guerrier  de  race  de  géant , 
tel  que  moi  ;  je  ne  fuis  pas  trop  fôché  qu'elle 
ne  cire  plus  tant  d'avantage  de  fa  beauté  ;  fes( 
deur  premières  viâoires  TeulFent  pcut-ctre  ren- 
due fuperbe  Se  dédaîgneufe  avec  moi  »  8c  cette 
{>etite  corredion  va  me  rendre  ma  femme  aufll 
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doube  8c  modérée  qu'elle  eft  belle.  Perion  ne 
pur  s'empêcher  de  rire  des  bomies  raifoits  que 
QoedragaDC  donnoit  de  (à  tranquille  fécurité  ; 
à  la  fin  ,  il  courut  l'aider  à  remporter  Gra(6nd^ 
qui  fe  contenta  de  dire  en  reprenant  (es  efpritst 
Ah  !  mon  cher  Quedragant ,  fi  mon  aventure  fie 
me  rend  pas  moins  belle  à  tes  yeux ,  }c  n*aî 
rit!n  perdu*  Quedragant  la  raflura  par  les  careif- 
fes  les  plus  tendres  :  Cette  palme  de  la  beauté  » 
lui  dit-il  y  n'a  de  prix  que  celui  qu'y  met  Tamoiir 
propre  ;  foyezienfible  au  plus  tendre  amour  que 
î'ai  j>our  vous ,  &  chaque  jour  mes  foins  atteflH 
tifs,  mesdefirs  &  mon  dévouement  à  tos  or« 
dres  >  vous  en  feront  cueillir  une  plus  belle  bc 
plus  durable. 

Agrayes  tk  Bruneau  virent  avec  craint^  Olîn- 
4le  &  Mélicie  fortir  du  labyrinthe  ,  &  s'avan* 
cer  pour  venger  Graflinde  :  Tune  &  l'autre  mon- 
tèrent prefque  fans  oppofition  les  trois  marches 
du  premier  peri^on  ;  mais  OJinde  fut  enlevée  de 
la  première  marche  du  fécond  perron ,  te  Mé« 
licie  de  la  féconde  ;  l'une  &  l'autre  furent  em- 
portées les  yeux  fermés  fur  les  fleurs  dont  h 
jftatueavoit  jonché  le  feuil  de  l'arc  des  loyaux 
amans  ;  bientôt  les  nouvelles  fleurs  qui  toni- 
b oient  fur  elles  les  firent  revenir  ^  &  leur  fit 
-roir  Agrayes  &  Bruneau  de  Bonnemer  à  lenn 
genoux. 
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Oriane  étant  reliée  feule  dans  Teiiceinte  qui 
renfermoiclcf  perrons  »  Amadis  s'approcha  d'elfe 
les  yeax  pleins  d*amouj  :  Divine  Oriane  ,  lui 
die -il  ^  cciiç  pomme  que  vous  avez  déjà  reçue 
¥pus  eft  le  gage  d'une  viâoire  que  vous  feule 
|>ouvi^z  remporter  ;  allez  ouvrir  cette  porte  iâ 
xedoucablç  pour  toutes  les  autres  beautés  »  êc 
tripmphez  des  charmes  &  des  vertus  de  Griraa- 
^fe  p  aufli  facilement  que  vous  vous  fournîtes  à 
jamais  le  Oamoifèl  4e  la  mer. 

Le  premier  moment  d'une  grandie  paffiôn  eft 

-tien  vif  &  bien  doMz  à  fè  rappelier  quand  elle 

efi.heureufe.  Oriane  fentir  palpiter  foa.cœur  ; 

ni^madis  crut  voir  briller  une  flamme  c^lefte  dans 

fts  yeux  ;  il  la  fuivoit  des  fiens,  lojfqu«lle  $é^ 

.leva  léger em^ni  fur  le  premier  perron.  Oriane 

.alors  encouragée  par  les  regards  ^^  foii  amant  p 

monta  les  deux-premières  marches»  &  ne  (eacic 

à  U  troifième  que  cette  légère  réfillance  que  les 

'fleurs  prêtes  à  Couper  d'une  prairie  «  oppofet^ 

.à  h  couriè  légère  des  Nymphes  ;  Ja  même  maia 

.qu'on  avoit  vue  paroitre  lorfqu'Atiiadss  avoir 

franchi  les  perrons  »  fe  làifit  doucement  de  ccife 

:d'Oriane>  &  Tatrira  dans  la  chambre  défendue  » 

-donc  les  porter  d'or  reftant  alors  ouvertes  »  ltî(^ 

serait  voir  l'intérieur  de  cette  chambre ,  refplen- 

Àittànt  de  lumière*  Mille  voix  s'en  éiei^èrenc  »  en 

criant  :  Vive,  yi?e  celle  dont  l'ame  &  U  beauté 

iùrpaflèuc 
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furpafTent  encore  celles  qu'on  adoroic  dans  Gri- 
manéfi:  !  qu'elle  règne  à  jamais  fur  nous ,  &  qu'elle 
faflè  touJQurs  le  bonheur  du  parfait  Chevalier  , 
reconnu  déjà  pour  être  fupérieur  au  grand  Apol- 
lîdon  ! 

Le  Chevalier  Yfanie  »  ancien  Gouverneur  de 
rifle  ferme  »  s'avança  alors  ,  &  )  montant  libre* 
ment  fur  le  dernier  perron  ,  éleva  fa  voix  pour 
déclarer  que  la  conquête  qu'Âmadis  &  la  belle 
Oriane  avoient  iàite  de  h  chambre  défendue,  en 
rendoit  l'accès  libre  »  ^  détruifoit  tout  ce  qui 
o'étoit  que  l'ouvrage  des  enchantemens  dans  le 
pala:s  d'ApoUldon  ;  il  y  reftoit  d'ailleurs  tant 
d'ornemens  précieux  &  tant  de  beautés  réelles , 
que  Ton  regretta  peu  ce  qui  n'avoir  été  jufqu'a- 
lors  que  V  effet  d'un  preflige &  de  l'illuflon* 

Yfanie  fit  préparer  le  lit  nuptial  d'Amadis 
dans  la  chambre  défendue.  Un  feflin  où  chaque 
Chevalier  répéta ,  fur  le  mets  royal  d'un  paon 
couronné,  les  mêmes  fesmens  que  le  Ciel  avoir 
reçus ,  fuivit  le  triomphe  d'Oriane,  Ce  feflin 
dura  jufqu'au  coucher  du  foleil  ;  la  nuit  àéil- 
cieufe  qui  devoir  le  fuivre  ne  pouvoir  être  trop 
longue  pour  tant  d'heureux  amans  ;  &  le$  bons 
Rois  Perion  &  Lifvard ,  bien  rians  &  bien  co* 
iorés  par  les  vins  précieux  de  la  Grèce  &  de 
la  Gaule  ,  prirent  gaiement  Elîsène  &  BrLiène 
ibus  le  bras  ;  &  »  tout  eo.  ctumunt  &  les  faifant 


^o4  AMA0IS    DE    Ù  AJS  t  IB. 

quelquefois  rougir  ^  ils  fe  retirèrent  en  priant 
leurs  enfans  de  ferer  fermer  prompte  ment  auili , 
de  peur  qu'on  ne  troublât  leurfbmmeil. 

Les  fêtes  les  plus  gaies  &  les  plus  brillantes  , 
durèrent  pendant  huit  jours  dans  le  palais  d'Â- 
pollidon  ,  devenu  celui  d'Amadis  ;  Urgande  y 
parut  très-aimable  6c  tsès^gaie  »  &  fe  plut  k  faire 
connoitre  à  cette  Cour  brillante  que  tout  ce 
qu'elle  aVoit  prédît  jufqu alors  du!jeune  Efplan- 
dian  étoit  accompli.  Cette  fage  Fée  fit  de  nou- 
velles prédiâions  ,  mais  elle  les  enveloppa  de 
tant  d'obfcurité,  qu'elles  ne  purent  être  dévoilées 
que  lorfqu  elles  furent  accomplies. 

Un  jour  que  cette  belle  Cour  s'amufbtt  \  voir 
le  jeune  Efplandian  jouer  aux  barres  ^  fauter  avec 
le  petit  Roi  de  Dacé  ^  Ambor  fils  d'Angriotes 
d'Eftravaux  ,  Talanque  te  Maneli  qu'Urgande 
avoit  amenés  dans  fon  vaifleau  ,  cette  Fée  ne 
put  s'empêcher  de  tirer  à  part  le  Roi  Cildadan  , 
te  Gaiaor  devenu  Roi  de  Sobradiie ,  par  (on 
mariage  avec  Brioianie  :  Que  vous  femble  , 
leur  dit-elle  ,  de  ces  jeunes  Damoîfels  que  je 
donne  pour  compagnons  au  fils  d'Amadis?  Ma 
foi,  Madame  ,  dit  Cildadan  ,  je  les  trouve  char- 
mans ,  fur-tout  celui  qîït  porte  dansfes  traits 
&  dans  fa  phyfionomie  cet  air  fî  vif  &  fi  gail« 
lard  ,  que  j'aime  en  mon  frère  te  compagnon 
Gaiaor.  Ah  !  moA  frère  ,  s'écria  celui-ci ,  vous 
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«i^avez  donc  pas  bien  regardé  Fautre  1  fi  voud 
donnes  la  préférence  à  Taianque  ?  Maneli  a  des 
traits  aufli  beaus  ,  un  regard  fier  &:  perçant  > 
qui  reflemble  beatîcoup  aux  vôtres.  Urgànde  fe 
mit  à  rire  en  voyant  naître  en  eux  un  air  d'em- 
barras à  mefure  qu'ils  examînoient  ces  jolis  Da*- 
moifels  :  Appelions- les  >  dit'-elle  t  &  voyons  ce 
qu'ils  feront.  Venez  un  moment  avçc  moi  dans 
ce  bofquet  voifin ,  mes  chers  enfans ,  conrinua- 
t-elle ,  en  y  conduifant  les  deux  Rois.  I)es  deux 
Damoifels  quittèrent  leur  jeu  pour  la  fuivre  i 
Choifiâèz  »  leur  dit-elle  ,■  entre  ces  deux  Che- 
valiers celui  que  vous  vous  fentirez  le  défie 
d'embraflèr.  Les  deux  Damoifels  rougirent^  ref- 
tèrent  un  moment  en  fufpens.  Maneli  d'un  zit 
noble  ic  refpeAueuz  vint  à  Cildadan  ,  prit  (e* 
mains  6c  les  voulut  baiier  ;  Talanque  regarda 
fixement  Galaor  ,  fe  mit  à  lui  (burlre  j  &  vint 
en  deux  fauts  fe  jetter  entre  (es  bras.  Je 
devrais  vous  gronder  ,  dit-elle  aux  deux 
Rois:  fou  venez-vous  du  tems  de  mon  voyage 
chez  Alquife  ;  &  mes  nièces  ^  mt%  pauvre» 
petites  nièces  !  ne  fentez-vous  rien  à  vous 
reprocher?  Cildadan  embarrafi'é  n'ofoit  répon- 
dre ;  mais  la  nature  &  le  caraâère  vif  de 
Galaor  l'emportant  alors:  Viens  ,  mon  cher  en<^ 
fant ,  dit-il  en  ferrant  Talanque  dans  fes  bras  , 
viens  aux  genoux  d'Urgande  avec  moi  pou^ 

Vij 
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obtenir  la  grâce  de  tpn  père.  A  ces  mots ,  s'y 
jettantrun&  Taurre  ^  ils  baisèrent  tous  deux 
l'une  de  Tes  mains  ;  &  Cildadan  encouragé  par 
cet  exempté  ,  fe  faifit  de  fon  autre  main  avec 
Talanque.  yrgande  n  étoît  ri^pn  moins  que  févé- 
re;  &  de  plus  elle  avoit  lu  dans  les  aftres  que 
Talanque  &  Manelî  dévoient  naître  ^  tems  pour 
ôire  les  compagnons  d*£fplandian  ^  &  qu'il  eft 
bien  difHcile  que  des  Demoifelles  de  quinze  ans 
&  des  Chevaliers  de  vingt ,  puiflent  refter  huit 
jours  têcQ  h  tore  enftmble  fans  fe  plaire ,  &  fans 
fe  le  dire ,  quand  ils  ont  été  bien  élevés.  Allez  ^ 
allez  y  mes  amis  »  dit-elle  aux  deux  Rois  ,  aimez 
bien  les  enfans  de  Solife  &  de  Juliande  »  & 
foyezfûrs  qu'ils  vous  reflembleront  par  leur  cou- 
rage ;  mais  tenons  cette  aventure  fecreté  ;  & 
fur-tout  vous ,  Galapr ,  oubUez  Juliande  ,  &  ne 
vous  occupez  plus  que  de  l'aimable  Brio- 
lanie. 

Ilsrevînrentpromptcmentenfemble  rejoindre 
la  Cour:  RoiLifvard,  dit-elle»  ceft  avec  re- 
gret^ que  je  vous  annonce  de  nouveaux  malheurs; 
jtioo  pouvoir  eft  fouvent  combattu  par  des  en- 
nemis qui  .me  font  redoutables  ;  moi-même  je" 
crains  de  fuccomber  fous  leurs  enchantemens  , 
&,  je  ne  peux  prévoir  pour  moi  fi  le  tems  en 
eft  proche  ;  tout  ce  que  je  peux  vous  dire  ^ 
f  eft  qu  Efphndian  &  fes  quatre  compaguoAt 
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pourront  feuls  nous  délivrer  des  pîégei  que  cet 
ennemis  font  prét«  k  nous  tendre.  Gardez  blea 
le  perfide  Arcalaiis  dans  fa  cage  de  fer  :  voici 
deui  anneaux* pour  vous  défendre  de  fes  enchan-^ 
temens,  au  cas  que  ce  traître  trouvât  le  moyen 
de  recouvrer  fà  liberté.  A  ces  mots  ^  Amad» 
&  Oritne  les  reçurent  de  fa  main  :  Je  pars  ^  leur 
dtc-el?eà  tous  ;  mais  tant  qu'Urgande  fera  libre^ 
tant  qu'elle  aura  du  pouvoir ,  foyez  sûrs  qu'elle 
veillera  fur  vous.  Je  laifleà  l'entrée  du  port  ma 
grande  Serpente,  dans  iaquelle  des  Ecuyers  gar« 
dent  les  armes  6c  les  chevaux  que  je  deftine  aux 
Damoîfelsypour  le  jour  qu  ils  feront  armés  Cher 
valiers.  Tel  qui  fe  croît  votre  ennemi  ,4oît  ar- 
mer de  (à  main  Efplandian.  Ce  jeune  Prince, 
le  Roi  de  Dace  ,  Talanque ,  •  Ambor  Se  Maneli , 
fous  le  nom  de  Chevaliers  de  la  Serpente  «  met- 
tront à  fin  de  grandes  aventures  ;  &  le  grand  ai- 
gle impérial  récompénfeta  de  fon  propre  fang 
le  gentil  faucon  Pélégrîn ,  qui  l'aura  délivré  du 
bec  tranchant  des  corbeaux  &  des  ferres  cruelles 
des  vautours  d'outre- mer» 

Tous  les  Princes  reconduîfîrent  Urgande  au 
bord  de  la  mer:  cette  fage  Fée  s'embarqua  fur 
un  léger  efquif ,  qu'un  vent  frais  fit  bientôt  dif- 
paroitrè  ;  une  épaifle  nuée  parut  alors  envelop- 
per la  grande  Serpente ,  qjic  jufqu'alors  on  avoît 
vue  fur  fes  ancres  à  dcmi-!ieue  en  mer,  &-quî 
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cefla  d'être  vilîble.  Amadis  ,  qui  fav^otr  que  la 
f^$fi  Urgande  ne  faifoit  rien  fans  delTeih ,  n'en 
fut  point  inquiet ,  &  prévit  que  ce  fingulier 
▼aiflêau  ne  reparoitroit  que  lorfqu'il  en  feroîr 
temp5?. 

Pendant  les  fêtes  qui  fuivirent  encore  le  départ 
d'Urgande ,  TEmpercur  Arquifîl  ayant  bit  rêve- 
pir  de  Vindidlore  la  flotte  que  fon  prédécefleur 
«voit  amenée  ,  prit  congé  des  Princes  &  des 
PrincelTes»  &  repafla  fuivî  de  Floreftan  &,de 
Sardamire^pour  prendre  pofleflîon  derEnipire, 
&  faire  monter  fa  chère  Léonore  fur  le  trône  des 
Ce  fars. 

Ferion  peu  de  jours  après  repartir  pour  la 
Gaule  avec  la  Reine  Elisène  ;  &  Galaor  partit 
avec  Bruneau  ,  pour  l'aider  à  conquérir  le  refte 
des  Etats  d'Aravîgne,  dont  une  partie  étoit 
limitrophe  avec  le  Royaume  de  Sobradife\  Que- 
dragunt ,  Agrayes ,  Angriotes  >  furent  de  cette 
expédition  ;  il  ne  refta  donc  près  d*Ori^ne  ôc 
d' Amadis,  dans  l'ide  ferme»  que  MéHcie»Gra- 
fandor  Se  Mabiile  ,  Crailinde  ,  Efplandian ,  le 
jeune  Roi  de  Dace  ^  &  les  trois  autres  Damoifels 
kurs  compagnons. 

Amadis  &  Grafandor  ,  au  comble  de  la  féli- 
cité ,  jouijibient  non* feulement  de  celle  d'un 
1  nour  heureux  &  tranquille  ,  avec  des  époufes 
«dorées ,  mais  ils  jouiilbient  aufli  des  charmes 
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it  ramitié;  Mabitle ,  plus  aimable  que  jamais  , 
aroir  perdu  cette  contrainte  que  fa  modeflîe  & 
/on  étit  de  Demoirelle  airoic  portée  jufqu  alors 
dans  fon  air  &  dans  fes  difcôurs  ;  le  plus  riant 
badinage.animoit  la  fociété  dé  ces  quatre  heurèu^ 
fes  perfbnnes  ;  &  même  Oriane  ,  devenue  moins 
l<irteu(e  ,  imagioôit  chaque  fouei  de  nouveaux 
dîvertiflemens.Une  forêt  immenfe ,  bîeh  percée 
&  pleine  de  bétés  fauves,  les  inviroit  foiivent 
2l  choifîr  le  plaiftr  <le  la  chaile,  d^autant  pluj^ 
qu*Amadis  8c  GrafandoiT  ^  toujours  occupés  de 
Thorineur  de  la  Chevalerie,  fe  plaiA>ient  àfor- 
<ner  les  cinq  jeunes  Damfoifels ,  &  les  entrete-' 
noient  en  des  eicerctcet  ^opres  à  déployer  leur 

Àfnadt5'9  étant  un  jour  écarté  fort  loin  de  la 
e^lèche  des  Prfncélïés  |1  ta  pourdiîte  d'un  vieux 
cefi^  à  tête  bifarre,  arriva  fur  le  fomtnet  d'une 
/^rftiiitagne  qui  fe  couflsmÉ  en  falaife ,  defcèndoit 
îpiTc^iAsL  me^  ;  il  fiit  t'rès^furpris  en  voyant  une 
Demoîfetle  toute  eiii>|€furs qui  venoit d'aborder 
ëan^Hihe  barque  ,  &  quife  fit  apporter  par  deux 
Ecuyeifs  un  Chevalier  mort  »  armédetoutes  piè- 
ces. La  Demoifetlc  fit  étendre  ce  Chevalier  fur 
Fherbe,  8c  pofa  fur  fon  écu  fa  tête  qu  elle  baignoit 
de  (es  pleurs. 

Amadis,  quoique  £ins  armes ,  n*héfita  point 
^  paroître  ;  ce  Héros  n  avoit  jamais  vu  de  maN 
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heureut  Uns  les  fecourîr.  La  DemoiieUc  re^ 
gardoît  Amadîs  ;  cePrincecherchoît  à  larecon- 
noître,  lorfqu  elle  vint  fe  jcttcr  ^  fes  pieds  :  Ah  ? 
Seigneur,  s'écria- t-ellç ,  ayezpîtiédc  la  malheu- 
reufe  Dariolette.  Eh  !  que  puîs^ je  faire  pour  vous, 
lut  dit  Amadis  en  Tembrallànt  ?  Hélas  !  dtt*elle , 
délivrer  mon  père  &  venger  mon  époux.  Vous 
favezque  Perion  xious^  a  tous  comblé;^  de  biens  ^ 
6c  qu'il  anomn^é  mon  père  ,'.CQmrpe  Ijôn  &  loyal 
Chevalier,  pçur  comrçan^erjfur  les  c6tes.oppo- 
fées  à  la  grzfiie  Bretagne,. -.j'avoîs.  époufé  de- 
puis un,  ^n  Je  malheujfeùac  CheF9!ier>  quç.  yoqs. 
Yoyez:  ^çejidu  Xans  irie^  a  f\^^  ne  sn^nqijK^it  Ànetre 
bonheur.  Perion  connf^fÇmfjinça  tepdre-aua* 
chemenc  pour  vous,  nous  envoya  direde^pous^ 
rendi;e  promptement  à  Tifle  Eerm^^l^oûraffifter 
.  h  votçc  mariagçiavec  I4  ?rî}icefle.Orîape  i  nous 
ne  balançâmes  pas  à  tiO)\%  rendre  à  des  Q[r4fW 
fi  chers  ;  nous  pariimes^/dans  une  barque,  avec 
refpérance  d'arriver  en,  peu  de  jpurs  auprès  de 
vous.  Qélas .!  le  fore  le  plus  affreux  nous  éroîc 
deftiné  :  une  violente  t^mpctenous  fît  entref oiç 
la  mort ,  nous  écarta  éip  i}Qtr^  route  ,  &  oousl 
}etta  fur  la  côte  d'une  Kle  que  nous  apprîmes 
des  habitans  fe  nommçr  Tifle  vermeille.  Nous 
fûmesbientôt  entourés  par  une  garde  nombreufe^ 
qui  nous  conduîfit  au  iêigneur  de  cette  îfle  t 
c  étcit  le  redoutable  géant  Balan  |  fils  du  géant 
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Mandafabul^,  que  yous  tuâtes  dans  la  bataille 
contre  Clldadan  »  lorfque  ce  gé^nt  emportoit  le 
Roi  LîTrard  (ur  fes  vaiflèauz.  Quand  nous  pa- 
rûmes devant  lui  :  Fuîfque  vous  êtes  Cheva-' 
lier ,  dit-il ,  il  faut  que  vous  vous  foumetciez 
à  la  coutume  que  j'ai  établie  depuis  la  mort  dé 
mon  père  MandafkbuU  Tout  Chevalier  Gaulois 
ou  Breton  doit  refter  dans  mes  fers,  s'il  ne  peut 
foutenir  vn  combat  contre  moi  pendant  une 
heure  ,  à  Ta  fin  ^e  laquelle  je  lui  rends  fon  che- 
val &  fes  armes  en  le  comblant  de  prélens,  s'il 
a  pu  me  réfifter  ;  choiMèz  promptement  ou  de 
combattre  ou  de  porter  des  fers. 

Mon  père  &  mon  époux,  pleins  de  courage  > 
préférèrent  fa  mort  à  la  captivité.  Le  géant  leur 
dît:  Ceft  à  r^ret  que  je  vais  vous  combattre  ; 
mes  mœurs  ne  me  portât  point  à  la  cruauté; 
&  mon  épouie»  fille  du  bon  géant  Gandalac  p. 
s'oppo ferait  à  la  coutume  qui  s'exerce  contre 
les  Chevaliers  Gaulois  ou  Bretons ,  fi  mon  hon* 
neur  ne  m'avoit  pas  forcé  de  rétablir  pour  ven-- 
ger  la  mort  de  mon  père  fur  tous  les  Cheva- 
liers du  parti  d'Amadisou  deLifvard,  ju(qu'àce 
que  Tun  de  ces  deux  Princes  vienne  lui-môme 
dans  mon  ifle  m'en  faire  raifon» 

Mon  époux  fut  le  premier  qui  tenta  le  fort 
des  armes  ;  fa  lance  fe  brifa  fans  ébranler  le 
gé^nt  dont  la  rencontre  fot  fi  terrible  ,  que^ 
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rhomme  &  le  cheval  roulèrent  fur  la  pouffière, 
les  vertèbres  du  col  briiées  Se  fans  vie.  Mon 
père  qui  prit  fa  p*ace  ,  ne  réfida  pas  davantage 
ï  la  force  du  géant  ;  mais  celui-ci  qui  paroir- 
Ibit  ne  voir  qu'à  regret  le  premier  combattafic 
fi[ns  vie  >  ne  voulut  point  fe  fervir  de  (à  lance 
4Dontre  mon  père ,  &  la  lai^ànt  tomber ,  il  Je 
fitifit  d'un  bras  puiflant  au  palTage  »  l'enleva  des 
arçons,  6c  le  porta  fur  ceux  de  fon cheval  à  la 
porte  des  prîfon».  Je  m'écriai  dans  mon  défef- 
poir  :  Ah  !  qu  Amadis  ou  Galaor  ne  font- ils  îc! 
pour  venger  mon  père  fit  mon  époux  !  Je  doute, 
me  dit  Balan ,  que  Galabr  voulût  conibattre  le 
gendre  de  Gandalac  «  qui  prit  foin  de  fon  en- 
fance; mais  pour  Amadis  >  ah!  (i  vous  pouvez 
Ifc  trouver  fi:  l'engager  à  vous  fuîvre  ici  j  je 
trous  promets  h  liberté  de  votre  père  ^  te  de 
léparer  autant  que  je  le  puis  le  tort  que  je  vous 
ai  fait.  Je  vais  le  chercher,  barbare ,-  m'écrîaî- je 
défefpérée  ;  mais  làtifez  tnoi  du  moins  emporter 
le  corps  de  mon  malheureux  époux,  pour  que 
h  vue  puîfie  exciter  Amadis  à  me  venger.  De 
fout  mon  coeur  ,  dit  Balan.  A  ces  mocs  ,  &i-- 
fant  porter  le  corps  tout  armé  de  ihon  époux 
dans  ma  barque  ,  ^ont  il  fit  renouveller  les  vi- 
vres ,  il  me  donna  même  un  pilote  qui  connoit 
ces  mers-ci ,  pour  me  conduire  plus  promp- 
lemcttt  à  i*i(le  £:t»e«  Vous  voyea  ,  Seigneur  ^. 
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ajouu-t*ellt  y  que  vous  n'avez  pas  un  lAoment  \ 
perdre  pour  punir  l'audace  de  Balan  qui,  fâchant 
que  je  (uis  sûre  de  vous  trouver,  pourroic  croire; 
fi  vous  diâTériez  ^  que  vous  héfitez  il  combattre 
contre  lui. 

Amadts  fut  très-touché  de  ce  que  Dariolette 
venoit  de  lui  raconter  :  voulant  égabment  \z 
venger  &  détruire  la  coutume  que  Balan  avoit 
établie  ;  mais  jugeant  bien  qu'Oriane  &  Mabîlle 
s'oppoferoient  fortement  \  fon-  départ ,  il  prit 
fur  le  champ  le  parti  de  faire  défarmer  le  Che* 
vatier  mort  par  un  de  fes  Veneurs  qui  venoîc 
de  le  joindre  ;  &  »  s' étant  couvert  des  armes  du^ 
mort ,  il  chargea  le  Veneur  de  dire  à  Grafândor 
qu  il  étoit  forcé  de  panir  pour  une  a^ire  oif 
ion  honneur  étoit  très-intércfiTé ,  le  priant  de 
cdnfoler  Oriane  qu'il  comptoit  rejoindre  dans 
peu  de  jours. 

S'étant  embarqué ,  dès  qu'il  eut  perdu  l'ifle 
ferme  de  vue ,  il  fit  piufieurs  queftions  au  pilote 
fur  le  compte  de  Balan.  Ceft  ,  lui  dit  cet 
homme  »  le  meilleur  &  le  plus  vertueux  des 
Souverains  ;  fon  époufè ,  fille  de  Gandalac ,  &r 
fon  fils  Bravor  font  adorés  de  leurs  Sujets.  II 
£iut  que  Balan  croie  fon  honneur  bien  intéreflë 
pour  avoir  établi  cette  coui;ume  dont  nous  ra*> 
vous  vu  gémir  lui-môme^  lorfque  les  Chevaliers 
qui  (b  font  expofôs  à  fa  force  furnaturelie ,  ont 
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perdu  la  vîe  fous  fe&  coups.  Au  refte ,  ajouta  fe 
pilote  t  vous  n'avez  à  craindre  aucune  fupercherie 
de  fa  part  ;  fa  religion  &  fa  loyauté  font  égales  à 
fa  valeur* 

Amadîs  fur  tout  ce  qu'il  entendoîc  dire  de 
Balan  »  regrettott  de  l'avoir  pour  ennemi  ;  plein 
de  reconnoiffance  d'aitleurs  pour  les  foins  que 
Ion  beau -père  Gandalac  avoir  pris  de  fon  frère 
Galaor  ,  Se  s'avouant  à  lui-même  qu'il  étoîc 
bien  naturel  qu'un  fils  cherchât  à  venger  la 
mort  de  fon  père ,  ce  fut  ians  animofîté  qu'il 
marcha  contre  Balan  ,  Se  qu*il  aborda  dans  fon 
ifle. 

Dariolette  ayant  fait  avertir  Balan  qu'elle 
tvoit  amené  le  Chevalier  qu'elle  s^étoit  engagée 
de  lui  conduire  ,  Balan  ne  put  jamais  croire 
que  ce  pût  être  Âmadis  »  &  qu'un  Ci  grand  Prin- 
ce ,  dans  les  premiers  jours  de  (on  mariage  ^  (e 
fût  arraché  des  bras  d'Oriane ,  pour  venir  le 
combattre.  Cependant  félon  ià  généroHté  natu« 
relie ,  Balan  ayant  appris  que  le  Chevalier  arrivé 
de  rifle  ferme  n'avoit  point  de  chev^al,  il  lui  fie 
conduire  un  des  meilleurs  de  fon  écurie  par  un 
Ecuyer  qu'il  chargea  de  lui  dire  qp'en  peu  de 
momens  il  ferott  à  lui ,  &  qu'il  lui  donnoictoute 
jûreté  dans  fon  ifle. 

Balan  en  effet  ne  tarda  pas  Icng-temf  s  h  pa- 
roicre;  &  ne  pouvant  s'empéchwr  d'admiier  i'iiir 
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noble  d'Amadis  qu'il  n'aToit  jamais  tu  jufqa'a- 
lors  :  Seigneur  »  lui  dit-il  ^  j'ai  peur  qu'on  ne 
TOUS  ait  réduit  par  quelque  Tupercherie  ^  pour 
vous  engager  dans  une  mauTaîfe  querelle;  il  en 
eft  cems  encore  ;  le  courage  &  la  loyauté  que 
vous  me  montrez  ^  me  portent  à  vous  offrir  de 
vous  laiflêr  retirer  fans  combattre  &  fans  être 
fujet  à  la  coutume  établie.  Je  ne  fuis  point  fait 
à  recevoir  de  paieilles  gracei  »  dit  Amadis  ;  je 
fuis  venu  pour  combattre>&,  iàns  plus  long- 
tems  différer ,  fongez  à  vous  défendre. 

Ayantcourul'un  contre  l'autre  avec  la  même 
rapidité  ,  Balan  ayant  porté  là  lance  trop  bas , 
frappa  fbn  coup  dans  la  tête  du  cheval  d' Ama- 
dis dont  la  lance  perça  l'éçu  de  Balan  &  fon 
hauben  en  fe  rompant  ;  Se  le  refie  du  fufl  de 
la  lance  achevant  de  fe  briicr  contre  les  os  de 
la  poitrine  de  Balan  ,  celui-ci  tomba  fans  con- 
noi/Iànce  ,  tandis. qu' Amadis  fe  relevoitde  def-* 
fous  fon  cheval  tombé  mort  du  coup  qu'il  avoîc 
reçu. 

Balan  s'étant  relevé ,  mais  perdant  haleine  à 
chaque  infiant  parla  force  du  coup  porté  contre 
fa  poitrine»  ne  put  tenir  que  peu  de  tems  contre 
Amadis  qui  le  choqùôit  avec  violence  de  fon 
bouclier ,  fans  lui  porter  aucun  'coup  de  fa 
redoutable  épée.  Ce  moyen  lui  réuflit  ,  6c  le 
bouclier  d'Aoïadis  porté  contre  la  potrine  de 
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Balan  avec  violence ,  ayant  achevé  de  lui  hhe 
perdre  la  refpiration  ,  Balan  tomba  comme  more. 
à  la  renverfe  ;  &  le  généreux  Amadis  ne  fe  porta 
lur  lui  que  pour  prendre  (on  épée  âc  fon  bou- 
clier ,  comme  auffi  pour  lui  donner  de  l'air  en 
délaçat^tfon  cafque. 

Le  jeune  firavor ,  fils  de  Balan ,  ne  pur  te^ 
nirau  fpeâacle  de  voir  un  père  qu'il  adoroic 
en  cet  état  ;  &  croyant  qu' Amadis  ne  fe  por- 
toit  fur  lui  que  pour  lui  donner  la  mort  »  il  ne 
contint  pas  à  tems  une  troupe  qu'il  comman-- 
doit,  &  la  laifla  courir  fur  Amadis  &  l'atta- 
quer ,  tandis  qu'aidé  par  quelques  Ecuyers  ^  il 
emporta  Ton  père  qu'il  fit  étendre  fans  connoîf- 
iànce  fur  fon  lit ,  Se  qu'il  ne  put  fè  réfoudre  à 
quitter  que  fa  mère  &  les  Chirurgiens  ne  iuflènc 
venu$  à  fon  fecoyrs. 

Pendant  ce  tems ,  Amadis  avoit  peine  ï  iè 
défendre  de  la  multitude  de  gens  armés  qui 
i'avoient  attaqué ,  fe  battant  en  retraite  en  fai- 
fant  tomber  les  plus  audacieux.  Amadis  s'étoir 
retiré  fous  la  balcon  de  la  chambre  de  Balan  , 
où  les  colonnes  qui  fontenoient  ce  balcon  l'em- 
péchoient  d'être  attaqué  par  derrière  &  fur  les 
flancs.  Le  combat  duroit  depuis  affcz  de  tems 
pour  que  Balan  eût  eu  celui  de  revenir  à  lui  ; 
le  bruit  des  armes  qu'il  entendit  acheva  de  lui 
rendre  la  ccnnoiflànce  ;  ta  Cureur  <c  1^  d^fefpoir 


L  I  V  n  B    I  V*  3îf 

s'emparèrent  de  lui ,  lorfqu'il  fut  que  ce  bruit 
éroit  caufé  par  la  lâcheté  que  fes  gens  avoient 
eue  d'attaquer  le  Chevalier  ,  contre  la  parole  ^ 
de  sûreté  qu'il  avoic  donnée  ;  Traître  »  cria-t-il 
à  Braver,  ta  vi^  me  répondra  de  la  trahiTon 
que  tu  laides  eiercer  fous  tes  yeu^.  Bravor  ne^ 
pouvoit  déjà  plus  l'entendre  ;  le  mériie  bruit 
Tavoit  frappé  ;  &.  dans  i'inftant  où  fon  père 
ouvrit  les  yeux,  il  éioit  volé  pour  faiVe  retirer 
fes  gens  dontil  fit  tomber  aux  pieds  d'Amadis  ' 
lesdeux  quileprefToitntleplus. 

Ce  tumulte  étant  appaifé  ,  Amadis  vit  enle«^ 
yer  BraVor  par  quatre  Ecuyers  qui  le  condui-^ 
logent  ï  f#n  père  ;  quelque  moment  après ,  un 
autre  Ecuyer  defcendit ,  &  le  pria  refpeAueu^ 
fèment  de  la  part  de  fon  maître  de  monter  dans 
(à  chambre.  Dieux  !  quel  fpeâacle  frappa  les 
yeux  d'Amadis,  en  arrivant ,  près  du  Géant  ! 

Balan  étoit  fur  fon  féant  dans  fon  Kt  ;  la  plaie 
de  fa  poitrine  noire  &  fanglante  étoit  décou- 
verte ,  &  lui-même  en  avoît  arraché  les  ban- 
dages ;  fon  fils  Bravor  ,  lié  de  groffes  cordes  > 
étoit  \  genoux  entre  deux  foldats ,  le  col  dé- 
Couvert  ;  l'époufe  du  Géant  au  pied  du  lit  ^ 
poufToit  Ats  fanglots  &  fc  cachoit  les  yeux  : 
Approche  ,  Chevalier  ,  dît  Balan  d'une  voix 
entrecoupée  i  venges- toi ,  venges-moi  du  traître 
qui  vieilt-de  violer  la  parole  que  je   t*avoir 
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idonnée  ;  tranches-Iui  la  réte  en  ma  préfence^ 
&  Tiens  achever  fur  moi  ta  jufte  vengeance  t  je 
me  fuis  remis  au  même  état  dans  lequel  eu  m'as 
épargné. 

Ah  !  que  la  grande  ame  d'Amadts  fut  émue 
en  admirant  la  générofité  de  Balan  !  Après  avoir 
foui  pendant  un  înftant  de  celte  fcène  atten- 
driilànte ,  Amadis  courant  à  Bravor  »  le  (erre 
entrt  (es  bras ,  le  délie ,  le  prend  par  la  main  , 
&  le  conduit  au  lit  de  fon  père  :  Vertueux  Ba« 
lan  9  lui  dit-il ,  fais  un  effort  encore  plus  géné- 
reux ;  recois  la  vie  de  ton  fils  de  la  main  d'A-- 
madis  ,  &  pardonne-lui  la  mort  de  ton  brave  de 
trop  cruel  père.  Balan  »  interdit  pat  cet  aâe 
&  parce  difcours ,  refte  un  moment  en  filence  » 
&  les  larmes  coulent  de  fes  yeux  :  Oui ,  je  vois 
Amadis  ,  s'écria-t-ii  ;  6ç  quel  autre  que  ce 
Héros  eût  pu  me  réduire  au  point  où  je  fuis  » 
&  furmohter  fa  jufie  colère  ? .  Ah  !  Prince  « 
continua-t-il  »  tout  eft  effacé  de  mon  fouvenir  ^ 
hors  le  grand  aâe  que  vous  faites  ^  de  ma  re- 
connoiffance.  A  ces  mots  ,  il  tendit  fa  maia 
qu  Amadis  feira  dans  la  fienne  ;  âc  prenant  Ba-* 
lan  dans  fes  bras  ,  il  le  recoucha  doucement 
iiir  fon  Ht  y  &:  voulut  aider  lui-même  à  remettre 
un  nouvel  appareil  fur  fa  blefllure.  L'époufè  de 
Balan  /éperdue  d'admiration  &  de  tendreflê 
voulut fe  jetier  àfcs  pieds  :  Ah!  Madame  t  lui 

dit 
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dit  Amadîs,  c'eft'à  moi  d'être  aUx  vôtres.  £h  | 
que  ne  dois*  je  pas  à  la  fille  de  Gahdàlac  qùinour- 
rit  mon  frère  Galaor  ,  8c  qui  Ta  rendu  l'un  des 
premiers  Chevaliers  de  laterr^,  puiâ*é-jeacquît«- 
ter  dans  votre  fils  Bravor  tout  ce  que  le  farig  de 
Gaùie  doit  au  vôtre  ! 

Bravor  s'excufa  fans  peine  auprès  d^Amadis 
d'un  premier  mouvement  qui  Tavoit  entraîné 
près  de  fon  père  p  fans  lui  laifTer  le  temps  dd 
réprimer  fardeur  inconfîdérée  &  coupable  dd 
ceux  qui  Tavoient  attaque.  Le  père  &  lé  ûïs 
jurèrent  un  attachement  éiernel  au  Prince  de 
Gau^e  ;  une  jufte  vénération  pour  t'ame  relî- 
gieufe  &  noble  de  Balan  ,  rendit  ce  6éant»  le 
refie  de  fes  jours  »  &  le  cônfeii  &  le  meilleur 
ami  d' Amadis.  Son  fils  Bravor  ne  le  quitta  plus 
dans  les  combats  8c  dans  les  aventures  les  plus 
pérîlleufes  ;  &  cô  fut  de  la  main  d' Amadis  même 
que  Bravor  reçut  pour  époufe  la  belle  GaféoC'* 
te,  fille  de  Galvane  &  de  la  belle  géamis  Mada- 
fime. 

Ce  fut  du  mariage  de  Bravor  avec  Galéotte 
que  naquit  le  généreux  Balan  »  fécond  du  nom  ^ 
qui  ne  dégénéra  point  des  vertus  de  fon  ayeul'. 
Nous  rendrons  compte  de  la  fuite  de  cette  bon- 
ne 6c  noble  face  ,  avec  d'autant  plus  de  zèle  & 
d'afTeftîon ,  que  nous  voyons  par  l'ordre  chro- 
nologique des  races ,  &  des  Romans  du  dou*; 
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zîème  Se  du  treizième  fiècles  ,  que  ce  fécond 
Balan  fur  père  du  fameux  Chevalier  Ségurades, 
qui  ferait  avec  tant  de  gloire  fous  Tançien  Roi 
de  la  grande  Bretagne  Ucerpendragon  ,  père 
du  fameux  Artus  &  de  Morgane.  Ceft  ce  même 
Ségurades  qu*on  voit  revenir  fous  le  Roi  Ar« 
tus  dans  Thifloire  de  Giron  le  Courtois»  &  le- 
quel ,  fans  fe  fervir  de  fa  lance  (  hors  contre  les 
jeunes  Lancelot  du  Lac  Se  Triftan  de  Léonois  ) 
}oute ,  âgé  de  fm  vingts  ans ,  contre  tous  les 
autres  jeunes  Chevaliers  de  la  Cour  d' Artus ,  Se 
les  défarçonne.  Ceft  de  ce  même  Balan  que 
<lefcendit  le  célèbre  Galletautle  Brun  ^  Seigneur 
des  lointaines  ides ,  le  compagnon  Se  l'ami  des 
célèbres  amans  de  la  Reine  Genièvre  Se  de  U 
belle  Reine  Yfeult  ;  Se  les  noces  rapportées  dans 
lesmanufcrits  que  d*Herberay  traduifît^  étoient 
bien  plus  que  fuffifantespour  lui  démontrer  que 
s'il  eût  voulu  rechercher  le  fSnd  de  ce  Roman 
dans  fa/ource  »  Se  dans  les  manufcrics  écrits  en 
langue  prétendue  Picarde  »  il  fe  fut  prouvé  fa- 
cilement à  lui-même  que  les  premiers  Auteurs 
Efpagnols  qui  parient  de  Thiiloire  des  Amadis^ 
n'ont  été  que  les  anciens  Traduâeurs  de  nos 
Romanciers  François ,  Se  que  T Amadis  de  Gaule 
nous  eft  propre  ,  &  doit  être  très-cher  à  la 
littérature  ff  ançoife ,  comme  un  Ouvrage  d'in- 
vention qui  la  caraAérife  ^  &  comme  un  de& 


plus  tiigréablet  qui  puiflè  honorer  Ton  ber« 
ceau.  '  '  ' 

Tandis  qu'Âmadis  jouîfToît  du  plaîfir  de  s'être  . 
acquis  des  amis  vertueux  &  reconnoiflkns ,  tan- 
dis que  le  géant  Balan  guérifToit  de  fadangereufe 
Ueflurè  ,  Grafandor  fe  livroit  à  l'inquiétude  U 
plus  vive.  Dès  que  ce  Prince  apprît  par  le 
Veneur  qu'Âmadis  étoit  prêt  à  partir  pour  une 
aventure  périlleufe  »  il  vola  fur  le  bord  de  la 
mer  ^  o^  le  Chevalier  mort  Se  défarmé  fut  le 
premier  objet  qui  frappa  fa  vue  ;  la  portant  de 
là  fur  la  .mer ,  il  ne  vit  plus  que   le  haut  du 
nâc  de  la  barque  fur  laquelle  Amadis  étoit  parti* 
Son  tendre  attachement  pour  ce  Prince  ne  lui 
permit  pas  de  balancer  ;  &  ,  malgré  les  pleurs 
de  fa  chère  Mabille,  il  fit  promptement  équi- 
per une  (régate  ,  &  fit  diriger  les  voiles  vers 
rifle  vermeille. 

Mabille  fentit  pour  la  première  fols  la  douleur 
d'être  féparée  de  ce  qu'elle  aimoit  ;  cette  cruelle 
ûtuation  n'étoit  pas  nouvelle  pour  Oriane  ;  & 
quoique  cette  PrincefTe  y  fût  toujours  aufH  fèn- 
fiblei  elle  dit  alors  à  Mabille  ce  que  fouvent  la 
raifon  avoir  voulu  lui  répéter  fans  fuccès.'  Ma'* 
bille ,  plus  vive  &  plus  impatiente  qu'elle  dan« 
fa  douleur»  imagînoit  fansceflTe  pour  Grafandor 
les  accidens^les  périls  les  plus  terribles  ;  de  la 
fin  des  converfacions  que  ces  Princeffes  avoienc 
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cnfcfnble  étoît  de  fè  oQyer  daDs  les  larmes ,  de 
s'alarmer  mutuellement,  &  d'élever  des  vœuia» 
CieKpour  ta  confervation  de  leurs  épmnc.    ^ 

Grafandop  ayant  fu  du  Veneur  qu'AmadisaVoitr 
ùit  tome  pour  fc  rendre  à  nflè  vermeiire»;  fir 
faire  force  de  voiles  péndmc  le  refte  du  jout 
pQur  le  fejXHndre  ;  maïs  un  vent  violerit  s'en- 
goufFrant  dans  les  rôties  pendant  une  msrt  très*^ 
obfc4ire  »  le  Pilote  ne  put  les^  caler  à  temps ,  fit 
fàufTe  route  ;  &  dépalTant  Tide  vermettle  ,  it 
fut  forcé  d'aborder  dans  une  autre  des  tfles 
Hébrides  pouf  radouber  (on  vaiâbau.  Grafôn-* 
dor  defcendît  à  terre  pour  reconnokre  f  înté-- 
rieur  de  cette  ifle  ;  &  ,  fiiivant  k  principale' 
roiite  d'une  fbrét,  îr  arrira  fur  fé  milieu  da 
jour  à  la  porte  d'un  Monaftèrc.  yappér'cèvant 
de  quelque  troiible  parmi  les  Religieux  qui  s^é« 
toient  avancés  pour  le  recevoir ,  il  leur  en  de- 
manda la  caufe  »  &  quelle  étoit  Tifle  qu'ils  habi- 
toient  :  Seigneur ,  lui  dirent-ils ,  elle  eft  légîtî- 
mement<  au  Roi  Cildadan  ,  Se  nous  vivions 
heureux  fous  (es  loix  ;  mais  pendant  (a  longue 
abfence  *  trois  brigands  redoutables  par. leur 
force  &  leurs  cruautés  fe  font  rendus  lès  maîtres 
de  cette  îfle,  ufurpant  le  nom  de  Chevaliers^ 
qu'ils  déshonorent  ;  ils  fe  font  fortifiés  dans  un 
château  dont  prefque  tous  les  jours^  ils  fortent 
pour  commettre  de  nouveaux  crîmesAHier^faos- 


%os  prières  Se  la  rançon  que  nous  leur  avons 
donnée  ,  ils  eufleot  achevé  de  maflâcrer  un 
jeune  Chevalier  qu'ils  ont  attaqué  tous  enfem- 
ble  ,  fie  qu'ils  ont  couvert  de  bleflures.  Nous 
avons  apporté  ce  Chevalier  dans  notre  maîfon  , 
&  nous  en  avons  pris  foin  ;  peut-être  en  appren- 
dre2-vous  plus  de  fa  bouche.  Grafandor  courut 
^  la  chambre  du  blelTé ,  qu'il  reconnut  pour  être 
flifée,  couHn  de  Landin ,  &  neveu  de  Quedra- 
ganr.  Efifée  furpris  de  voir  Grafandqr  qu'il  avoît 
laiCTé  deux  jours  auparavant  près  de  fa  chère  Ma- 
bille  f  lui  dit  qu'étant  en  chemin  avec  Landin  ^ 
pour  aller  joindre  Quedragant ,  (on  mauvais  fort 
l'avoit  fait  tomber  entre  les  mains  de  trois  (cé- 
lérats  y  lorfqu'il  s'étoit  avancé  feul  au  fon  de  la 
cloche  de  ce  Monaftère  ;  il  ajouta  que  Landin 
l'ayant  rejoint  une  heure  après ,  n'avoir  pas  vou- 
lu différer  de  courir  après  fes  aiTaflins ,  &  qu'il 
)craignoit  pour  foû  coufin  la  même  trahifon  qu'il 
avoît  efluyée. 

Grafandor  ne  balança  pas  à  voler  au  fecours 
€le Landin  ,  pour  lequel  il  étoit  pénétré  d'eftimc, 
ft  d'amitié.  A  peine  eut-il  fait  uire  lieue  fur  la 
route  que  les  Religieux  avoient  indiquée^  que 
le  cliquetis  des  armes  le  fit  courir  vers  un  val- 
lon où  Landin  démonté  ne  fe  défendoit  plus 
qu'à  peine  contre  les  trois  brigands  qui  Tentou- 
lokïLU  Grafandor  fondit  fur  eux ,  &du  premier 
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coup  il  en  éfenJît  un  fur  la  poufllère  ;  les  deui^ 
autres  reçurent  bientôt  la  punition  de  leurs  crî* 
mes  ;  &  les  deux  Chevaliers  de  fiflé  ferme  s'é- 
tant  tmbraffés ,  retournèrent  promptement  vers 
£iifée  ;  &»  le  trouvant  en  meilleur  état  »  ils  le 
firent  rranfporter  fur  le  vaifleau  de  Grafandor 
q\  i  y  dèi^  le  lendemain  matin ,  aborda  fansaccN 
dent  ï  rifle  vermeille. 

Amadis ,  enchanté  de  la  mar<|ue  d'attache- 
ment que  Grafandor  lui  donnoit ,  lui  fit  cepen- 
dant quelques  légers  reproches  fur  ce  qu'il  s'é- 
toit  fi  promptement  éloigné  de  Mabille.  J'ai 
▼u  couler  fès  pleurs  à  mon  départ ,  dit  Grafan- 
dor y  elles  m'ont  vivement  touché  ;  mais  Ta- 
mitié  n'a- 1- elle  pas  des  droits  prefque  aufli  forts 
que  ceux  de  l'amour  ?  N'ai- je  pas  vu  couler 
aufE  les  larmes  que  la  belle  Qriane  donnoit  à 
votre  départ  7  ic  Mabille  même  eût-elle  pu 
m*eftimer  dans  fon  cœur ,  fi  j'euflê  pu  balancer 
à  vous  fuivre  ? 

Amadis  fe  fit  un  plaifir  fenfible  de  conduire 
lui-même  Grafandor  à  la  chambre  de  Balan  qui 
gardoit  le  Ht ,  la.  blefTure  de  fa  poitrine  n  étant 
^as  encore  refermée  :  Venez  ,  lui  dit  Amadii , 
rendre  hommage  au  plus  vertueux  des  Cheva* 
liers  ;  &  vous  »  cher  Balan  ,  acceptez  un  nouvel 
ami  dans  celui  d'Amadis&  d'Oriane. 

tes  dcu:^  Piîaccs  .&  lea  autres  Chevaliers 


Jie  rifle  ferme  reftèrcnt   plufîeurs  jours  chez 
Balan  ,  pour  lui  donner  le  temps ,  ainfî  qu'au 
jeune  Elifée  ,  de  fe  remettre  de  leurs  bleflures. 
Pendant  ce  temps  >  Gandalin  rejoignit  Amadis  , 
après  être  forti  glotieufementde  plufieurs  aven- 
tures qu'il   avoit   efluyées  dans  la  recherche 
qu'il  avoir  entreprife  ,  dès  qu'il  avoit  fu  que 
ce  Prince  s'étoit  éloigné  de  Tifle    ferme.  £c 
hafard  conduifit  aufli  le  Duc  Nolfon  à  Tifle 
vermeille  ;  Se  c'eft  par  lui  qu'Amadis  apprit 
que  la  guerre  que   Tes  frères  Se  fes  amis  ve- 
noient  de  faire  étoit  finie ,  Se  que  Bruneau  de 
Bonnemer  étoit  paifible  poiïëflèur  des  riches 
Etats  d'Arâvigne.  ^ 

Nolfon  leur  fit  un  récit  bien  propre  à  ranî« 
mer  le  grand  cœur  d' Amadis  à  l'épreuve  des 
plus  étranges  aventures  :  Un  gros  temps ,  lui 
dit-il  I  nous  ayant  forcé  de  relâcher  dans  une 
îfle  des  Hébrides  9  qui  jufqu' alors  noufs  étoit 
inconnue ,  nous  avons  parcouru  cette  ifle  que 
les  habitans  nous  ont  dit  avoir  été  long-temps 
féconde  en  merveilles  ;  elle  étoit  alors  habitée  ^ 
m'ont- ils  dit,  par  uneOemoifeUe  Enchantereffe 
dont  le  pouvoir  devfenoit  bien  funefte  aiix  étran- 
gers que  le  fort  conduîfoît  dans  fon  îfle.  Pour 
peu  qu'ils  lui  paruflent  aimables  ,    elle  leur 
prodîguoît  fes  faveurs ,  paroîflant  toujours  fous 
vne  forme  différente  à  chaque  amartt  nouveau 
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qu'elle  vouloit  captiver  :  Ton  pouvoir  alloît  ju#^ 
qu'à  leur  faire  voir  la  jeuneiTc  &  les  charmes 
d'Hébé  ,  &  la  taille  agréable  &  légère  de  Ga^ 
lathée;  mais  un  fameux  Magicien  dont  elleavoît 
reçu  le  jour ,  (e  repentant  près  de  fa  mort  de 
l'abus  qu'il  avoir  fait  de  fon  art  »  voulut  mettre 
un  frein  à  celui  que  fa  fille  avoit  fait  aulfi  juf* 
qu'alors  de  fa  jeunefTe  &  de  fcs  enchantexnens. 
Plus  favaot  qu'elle ,  le  dernier  afte  qu'il  fit  de 
fbn  pouvoir»  fut  de  borner  celui  de  fa  fille  à 
ne  rajeunir  déformais  que  fon  vifagé,  (à  gorge 
&fa  taille  de  Nymphe  ;  le  reftede  fonexifteoce 
fut  condamné  par  le  père  févère  à  fubir  tout 
le  changement  hideux  de  la  vieilleflc  :en  un 
mot ,  la  Demoifelle  Eachantercfle  joignit ,  de- 
puis ta  mort  de  fon  père  ,  à  des  attraits  qu'A«* 
donis  ôc  Mars  eufient.adorési  quelques  défauts 
que  ,  depuis  elle  ,  la  Fée  Concombre  ,  qu'on 
croit  ei^être  defcendue  i  rendit  les  plus  détefta- 
bles  de  tous  pour  fes  amans. 

Ce  malheur  troubla  le  refte  de  fa  vie ,  Ar  fui 
fit  perdre  bien  des  adoitateurs  ,  que  ceux  qui 
leur  fuccédoient  accufoient  d'abord  d'une  im- 
jpardonnable  légèreté.  La  Demoifellç  Enchan- 
tercfle  employa  vainement  tout  fon  art  pour 
les  fixer  ;  mais  un  froid  glacial ,  une  indiffé- 
rence infuhante  pour  touç  les  reproches  qu  elle 
leur  faifoit  de  l'air  le  plus  paiUonné  i  finirent 


par"  lui  donner  de  l'humeur  ;  &  d'une  aflez 
douce  Enchantereffe  qu'elle  aVoît  été  jufqu'a- 
lors ,  ils  en  firent  la  plus  méchante  Magicienne 
que  les  trois  Furies  eulTent  jamais  marquée  de 
leur  fceau.  Ne  pouvant  donc  plus  jouir  du 
bonheur  d'être  aillée  ,  elle  ne  s'occupa  que  du 
plaifir  affreux  de  nuire  ;  fes  jardins  ,  fon  parc  ^ 
furent  bientôt  peuplés  de  rochers^  de  thermes^ 
de  cerfs  &  de  daims ,  fous  la  forme  defquels  (et 
amans  avoient  été  métamorphofés  par  fon  dépit 
&  par  fon  pouvoir.  Quelques  Chevaliers  Grecs 
étant  abordés  dans  cette  ifle ,  l'un  d'eux  de  la 
race  de  Sinon  ,  &:  prefque  auffi  fin  que  celui 
qui  trompa  les  Troyeds ,  parut  devant  la  De- 
moifelle  EnchanterefTe  avec  une  contenance  & 
modèle  &  (i  timide ,  qu'elle  fe  perfuada  qu'il  lui 
feroit  pofiible  de  le  féduire  &  de  (è  Tattachen 
Elle  débuta  par  lui  montrer  des  tréfors ,  des 
pierreries  ineftimahles  ;  mais  le  Chevalier  »  pa- 
roiflànt  plus  fenfible  à  la  gloire  qu'aux  richefles: 
Je  vais  donc ,  lui  dit-elle  ,  vous  révéler  le  fecret 
le  plus  important ,  &  vous  mettre  à  même  de 
faire  la  conquête  d'une  épéedeftinée  au  meilleur 
Chevalier  de  l'univers.  Cette  épée  fut  forgée  par 
mon  père  ;  mais  fon  art  l'enclava  fi  profondé* 
ment  dans  les  portes  d'airain  qui  ferment  une 
route  qui  conduit  au  tçmple  de  Mémoire ,  que 
xiul  mortel  ne  peut  la  retirer  de  cette  pone  , 
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s*il  n'a  tout  l'amour  donc  Hercule  fut  animé 
dans  Tuo  de  fes  travaux  ^  ou  s'il  ne  réunit  la 
#orce  &  la  générofité  de  ce  demi-Dieu.  Le 
Chevalier  Çrec  qui  fe  rendoit  juflice»  Se  qui  ne 
fe  (entoit  ni  les  dons  ni  la  force  d'Hercule,  lui 
dit  avec  modefiie  »  qu'il  ne  pou  voit  croire  qu^un 
fimple  mortel  pût  ofer  ^nter  une  pareille  aven- 
ture. Eflayez-Ia  toujours ,  lui  die  la  Demoifetle^ 
^vec  plus  d'emprefTementque  jamais.  A  ces 
mots,  elle  le  fit  monter  par  de  longs  détours 
fur  un  promontoire  terminé  par  un  rocher  qui 
s'avançoit  perpendiculairement  fur  une  mer  pro- 
fonde. Ceft-là  que  s'élevoit  un  petit  temple 
d'Hercule ,  fermé  par  des  portes  d'airain  ;  ce 
temple  communiquoit  avec  celui  de  Mémoire^ 
placé  fur  un  promontoire  oppofé  ;  mais  un  pro- 
fond golfe  féparoit  les  deux  montagnes,  &  Toa 
ne  pouvoit  aller  à  ce  temple  ,  dont  l'éclat 
ëblouiilbit  les  yeux»  qu'en  traverfant  celui  dont 
l'épée  merveîlleufe  traverfoit  la  porte  ,  &  en 
pafiànt  de  même  un  pont  très-écroit  &  très-éievé 
qui  étoit  fur  le  golfe  :  ce  pont  fait  de  lianes  *  , 
n  avoit  d'ailleurs  aucun  appui  fur  fes  côtés  ,  & 
paroillbit  obéir  fans  cefle  &  fe  plier  par  i'int- 


*  M.  de  laCondamine  a  gaflc  fur  beaucoup  de  ponts  pa- 
reils dans  le  Pérou  ,  &  ^es  Ecrits  font  croire  qu'il  a  dû 
f  aâèr  auifi  celui  dont  nous  venons  de  parler. 


{>étuo(îté  du  vent  qui  l'agitoir.  Avant  que  l'En- 
chanteur eue  fermé  l'accès  de  ce  pont ,  une 
infinité  de  guerriers  &  de  phîlofophes,  plufieuis 
poëccs  même  aflez  renommés  dans  leur  fiècle  , 
avoient  tenté  ce  dangereux  pafTage  :  prefque 
tous  avoient  fuccombé  ;  &  ce  golfe  profond 
nommé.celuî  de  Toubli, les  avoît  enfevelispouc 
toujours.  Un  des  derniers  aAes  de  l'Enchanteur^ 
père  de  la  Dcmoilelle,  avoit  été  d'en  interdire 
l'accès  aux  mortels  ;  il  eût  été  peut-être  heureux 
pour  leur  bonheur  que  ce  pont  leur  eût  été  fer- 
mé pour  toujours. 

Le  Cbevalîer  Grec  ,  frappé  par  Téclat  &  la 
beauté  de  Tépée  qui  fdrtoit  aflez  en  dehors 
pour  lui  faire  croire  qu'il  pouvoir  la  retirer  faci- 
lement  ,  y  porta  la  main  ;  mais  tous  fes  efforts 
furent  inutiles,  il  ne  put  pas  feulement  réufRr  à 
rébranler.  Je  vous  en  avoîs  averti ,  lui  dit  la 
Demoifelle  ;  ce  qui  vous  arrive  me  prouve  que 
vous  n'avez  pas  la  force  d'Hercule  ;  il  ne  vous 
refte  de  re^ource  que  celle  d'eflaycr  un  autre 
moyen  de  lui  reflembfer. 

Soit  que  le  Chevalier  Grec  défefpérât  dans 
fon  cœur  de  mettre  à  fin  cette  aventure ,  foit 
que  les  leçons  de  fagcffc  qu'il  avoit  reçues  dans 
Athènes  des  difcîplcs  de  Socrare  »  euflent  pré- 
paré fon  amc  à  rélifter  aux  charmes  de  la 
bf^autéi  celle  deU  DeHiolfeUeEncbantcreiTe  ne 
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fit  aucune  impreffion  fur  fou  ame  :  elle  en  fut 
Indignée ,  &  fe  prépïrotc  à  l'en  punir  ;  elle 
voulut  reculer  deux  pas  pour  le  frapper  de  fa 
baguette  ;  mais  fes  pieds  ayant  glilTé  fur  la  ro- 
che ,  un  coup  de  vent  furieux  s'engouffra  fous  (es 
yétemens ,  &  la  précipita  dans  la  mer.  Le  Cheva^ 
li^r  fît  un  cri  perçant  ;  mais  ce  fut  n^oirn  alors 
de  regret  de  la  voir  tomber ,  que  de  l'horreur 
qu'il  eut ,  en  croyant  quec'étoît  l'hydre  de  Ler- 
ne  qui ,  fous  les  traits  d*Omphalè ,  venoit  de  lux 
propofer  d'imiter  Hercule^ 

Au  moment  où  ]a  Demoifçlle  expiroit  dans 
les  flots  y  toutes  les  malheureufes  viâimes  de 
fy  vengeance  reprirent  leur  première  figure ,  & 
coururent  reqdre  hommage  à  leur  libérateur;  il 
n'en  fut  aucun  qpi  ne  lui  demandât  par  quel 
bonheur  il  avoit  pu  fe  dérober  aux  encbanre- 
mens  de  cette  cruelle  Magicienne*  Il  fut  aflez 
embarraffé  pour  leur  répondre  ;  car  il  fe  fentoic 
intérieurement  humilié  des  vraies  raifons  qu'il 
pouvoic  en  donner  à  des  gens  qui  du  moins  a'é- 
tôient  quelque  temps  défendus  deleur  mïtamor- 
phofe. 

Tous  ceux  qui  venoient  de  reprendre  leurpre- 
mière  forme ,  le  reconnurent  pour  leur  chef  ;  ils 
s'emparèrent  de  toutes  les  richefTes  qu'ils  purent 
emporter  de  l'ifle  &  furent  fe  joindre  aux  Pho« 
çéens  établis  déja^fur  les  côtes  de  Prgvejace» 


Tel  tut  le  técit  du  jjuc  iNoiton  qui  convuit 
de  bonne-foi  qu'il  s'écoit  confolé  de  ne  pouvoir 
arracher  l'épée  p  en  confidérant  tout  le  péril 
qu'il  auroît  couru  ^  fi  ,  les  portes  s'étant  alors 
ouvertes ,  un  peu  trop  d'ambition  l'eût  expofé 
à  rifquer  Ie-pa(ïàge*du  pont  de  lianes.  Nous 
fbmmes  fi  près  de  cette  ifle ,  dit  Amadis  à  Gra- 
fàndor ,  que  je  meurs  d'envie  de  la  connoitre 
par  moî-miéme ,  &  de  profiter  du  temps  nécef- 
faire  ^  La  parfaite  guérifon  de  Balan^  pour  faire 
l'eflai  de  l'épée.  Le  Duc  Nolfon  s'offrit  de  le 
conduire  ^  te  l'aflura  qu'il  pourroit  être  de  re- 
tour deux  jours  après. 

Tous  les  Chevaliers  de  Fifle  ferme  voulurent 
fuivre  Ahjâdis  qui  ne  fut  que  trois  heures  à 
faire  le  trajet  qui  féparoit  Tifle  vermeille  de 
celle  de  la  Demoifelle  Enchanterefie.  Ils  recon* 
nurent  tout  ce  que  le  Duc  Noifon  leur  avoit 
dépeint  ;  ils  montèrent ,  par  les  mêmes  détours 
qu'il  avoit  parcourus  ,  jufqu'au  haut  du  pro- 
montoire, &  bientôt  ils  admirèrent  le  petit 
temple  d'Hercule  dont  les  portes  d'airain  étoient 
fcellées  par  l'épée  merveîlleufe  qui  les  trayer- 
foit.  Grafandor  ,  Landîn  &  Gandalin  eflayèrent 
tour  à  tour  à  la  retirer  ;  mais  à  peine  Grafandor 
put-il  découvrir  deux  doigts  de  la  longueur  de 
la  lame.  Amadis  enfin  fe  préfema  pour  cette 
épreuve,  &  faififlant  la  poignée  brillante  de 
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âiamans  de  cette  épée ,  fon  bras  toujours  7n-*' 
vincible  en  fie  découvrir  la  lame  jufquà  ta, 
pointe  ;  mais  une  force  irréfifiible  la  fit  aufli« 
tôt. rentrer  jufqu'à  la  poignée.  Le  même  évé- 
nement arriva  la  féconde  fois  qu'il  fit  le  même 
effort.  11  étoif  prêt  à  tenter  une  troifième  fois 
à  retirer  Tépée  »  en  ayant  tenu  la  lame  afiez 
long- temps  découverte ,  pour  diftinguer  qu  elle 
portoit  plufieurs  caraâères  rouges  &  brillans 
comme  le  feu  ;  il  fut  alors  retenu  par  une  voix 
forte  qui  fortit  de  l'intérieur  de  ce  temple  : 
Arrête  I  Amadis^  lui  cria-t-elle  ;  tu  n'es  pas 
fait  pour  des  tentatives  inutiles  ;  cette  aventure 
eft  réfervée  pour  un  autre  ;  &  tu  n*as  pasbefoîn 
d'aller  au  temple  de  Mémoire  ,  oh  ta  ftatue  eft 
déjà  placée  entre  celles  d'Achille  9c  de  Théfée. 
Amadis  obéit ,  &  fentit  naître  en  ion  cœur  la 
douce  efpérance  que  le  deftin  réfervoitle  fuccès 
de  cette  épreuve  à  fon  filsEfplandian«lldelcen- 
dit  en  fîlence  avec  ceu:x  qui  Taccompagnoient  ; 
&  bientôt  ils  fe  rembarquèrent  enfemble  pour 
retourner  à  l'ifle  vermeille  où  Balan  »  qui  corn* 
mençoit  à  fe  lever,  faifoit  tout  préparer  pour 
fuivfe  Amadis  à  Tifle  ferme. 

Gandalîn  l'ayant  précédé  de  quelques  jours  , 
{)orta  la  joie  la  plus  vive  dans  le  cœur  d'Oriane 
&  de  Mabille ,  en  leur  annonçant  le  prochain 
retour  de  leurs  époux.  Elles-mêmes  alioient  dès 
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le  lever  du  foleil  fur  le  phare  de  Tifle  ferme  » 
pour  djécouvrir  de  plus  loin  le  vailTeau  qu'elles 
âtrendoient  arec  tant  d'impatience  4c  d'amour. 

Trois  jours  après  »  elles  apperçurent  une  bar* 
^ue  tirant  aflez  peu  d'eau  pour  trouver  un  afyle 
entre  les  rochers  de  la  côte ,  ou  bientôt  elle  di(^ 
parut  à  leurs  yeui  ;  elles  n'y  firent  que  peu  d'at- 
tention I  découvrant  prefqu  au  même  moment 
lin  gros  vai^eau  qui  venoit  à  pleines  voiles  »  & 
fur  le  mât  duquelTamour  fit  bientôt  reconnoitre 
ii  la  tendre  Oriane  un  coq  les  ailes  déployées  & 
couronné  ,  qu'Amadis  arboroit  comme  Prince 
héritier  de  la  Gaule. 

les  deux  Princefles  defcendirent  à  i'inftant 
fur  le  rivage  pour  recevoir  Amadis  &  Gralan- 
dora  leur  fortie  du  vaifleau  ;  mais  elles  furex\c 
précédées  par  une  grande  femme  en  longs  ha- 
bits de  deuil ,  qui  vint  fe  jetter  aux  pieds  d'A- 
madis,  au  même  inftant  qu'ils  touchèrent  le 
rivage.  Seigneur  ^  s'écria  cette  femme  avec  une 
voix  gémiflânte  ,  ajcez  pitié  de  mnn  malheureux 
fort  :  jamais  Dame  nMmpIora  vainement  votre 
générofité  ;  non ,  Seigneur  »  je  ne  me  relèverai 
pas  de  vos  genoux  que  j'embrailè ,  que  vous  ne 
m'accordiez  un  don.  Ne  craignez  rien  ,  Ma- 
dame ,   continua-t-elie   en   fe  tournant  vers 
Oriane  qui  joignit  Amadis  en  ce  moment:  iK>n  , 
je  ne  viens  point  vous  enlever  encore  votre 
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époux  ;  lê  don  que  je  luî  demande  eft  en  fa  puîA 
fance,&  je  vous  conjure,  pai^  l'amour  qui  vous 
uttîr  avec  ce  Héros ,  de  m'obtenir  de  lui  le  don 
que  je  lui  demande. 

Les  pleurs  de  la  Dame  affligée  émurent  le 
cœur  fenfib!e  d'Orîane  ;  &  f  impatience  d'em- 
braflèr  Aitiadîs,  dont  cette  Dame  ièrroit  les' 
genoux  j  la  détermlha  à  faire  le  fîgnal  connu 
par  fon  époux  pour  accorder  une  pareille  de« 
mande.  Relevez-voifs  ,  Madame  ,  dit- il  auflî- 
tôt  ;  le  don  que  vous  me  demandez  vous  eft  ac- 
cordé. • 

Cette  Dame ,  relevant  auflî-tôt  fon  voile  »  dît 
d'un  air  fier  :Amadis,  recbnnois-mol  ;  fbuvient- 
tdi  que  j'épargnai  ta  vie  dans  le  château  de  Val** 
derin  :  tu  ne  fais  aujourd'hui  que  rendre  le  bien-* 
fait  que  tu  tenois  de  la  femme  d'Arcalaiîs;  fi:  lé 
don  que  tu  viens  de  m'accorder ,  c'eft  la  liberté 
de'mon  époux  que  tu  tiens  honteufement  enfer- 
mé dans  une  vîlô  cage  de  fer. 

Amadis  &  la  belle  Oriane  ne  purent  voir  uns 
douleur  &  fans  indignation  avec  quelle  audace  & 
quelle  adrefTe  la'  femme  d'Arcalaus  leur  avoir  ar- 
raché ce  don  ;  mais  rien  n'étant  plus  facré  que 
raccompIijfTenient  du  don  odroyé ,  Amadis  dit 
à  la  femme  d'Arcàlaiis  de  le  fuivre  au  paliais  d* A- 
poIHdon ,  Se  qu  elle  feroit  fatisfaite.  Elle  en  prit 
îe  chemin  à  rinft:int% 

Débarrafifés 


JLiébarrafiés  de  loo  odieuie  préienceKies  plut 
heureux   époux  unirent  leurs  âmes   fur  leurs 
lèvres  y  &  fe  tinrent  long-tems  embraflTés  dans 
ce  (îience  délicieux  ,  plus  doux  »  plus  eiprelfif 
que  tout  ce  qu'ils  auroient  pu  fe  dire.  Amadis 
préfenta  le  vertueux  Balan  Se  fon  fîis  aux  deux 
Frinceflès.  Oriane  »  prévenue  par  Gandalin  de 
la    haute  el^ftne  que  mériroit  Balan  ,  te  de 
Taûion  quîl  tvoit  faite  ,  lui  dit  avec  cet  air 
qui  lui  gagnoit   tous  les  cœurs,  que  Tlcquifi- 
tion  qu' Amadis  venoit  de  faire  de  fon  amitié  ; 
étoic  pour  ce  Prince  la  plus  honorable  &  la 
plus  utile  de  fes  conquêtes  :  Elle  m'eft  d'autant 
plus  chère  ,  ajoutât-elle  ,  que  j'efpère  la  par-- 
lager  avec  lui.  Ab  !  Madame  ,  s'écria  le  bon 
Balan  ,  je  vois  en  ce  moment  qu' Amadis  féal 
é  toit  dign&  de  la  divine  Oriane  »  &  que  foa 
dévouement  ^  votre  fervice  paflç  promptemenc 
dans  l'ame  de  fes  ferriteurs  de  de  fes  amis. 

Toute  cette  heureufe  6c  brillante  compagnie 
étant  rentrée  dans  le  palais  d'Apollidon  ,  la 
femme  d'Arcalaiîs  ne  tarda  pas  long^tems  à 
paroirre  pour  demander  l'effet  des  promefles 
d' Amadis.  Ce  Prince  n'héfita  pas  ;  mais  étant 
curieux  de  connoitre  par  lui-même  quels (e« 
roient  les  fentimens  d'Arcalaiîs  en  recouvrant 
fa  liberté  :  Suivez-moi ,  lui  dit-il ,  Madame. 
Alors  I  accompagné  des  Princefles  &  des  Che* 

TomtlI.  Y 
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▼aliers  iellfle  ferme ,  il  marcha  rers  le  perron 
dans  lequel  laçage  de  fer  qui  renfcrmoit  At- 
calaûs  écoit  enclavée.  Les  Frincefles  frémirent 
en  voyant  ce  vieillard  hideux  j  dont  la  barbe 
blanche  »  longue  &  touffue  tomboic  fur  la 
poitrine  »  &  dont  les  yeux  étîncelans  fembloient 
lés  menacer  encore  au  travers  des  barreaux  de 
fer  dont^îl  étoit  entouré. 

£h  bien  !  Arcalaùs ,  liri  dit  Ama^s ,  quelle 
tSi  la  difpofîcion  préfente  de   ton  ame  ?  De 
braver  ta  rengeance ,  &  de  fouffrir  patiemment 
mon  fort  |  répondit-il  fans  le  regarder.  Mais 
quels  fentimens  aurois- tu  /  repartie  Amadis  ,  fi 
pour  l'amour  de  ta  femme  je  te  rendois  pré  - 
fentement  la  liberté  ?  Je  pourrois  en  ^tre  tou- 
ché ,  lui  dit-il ,  fi  c'étoit  toi  qui  Feuife  appellée 
près  de  moi  ;  mais  comme  je  ne  dois  qu'à  (on 
adrellè  le  don  qui  te  force  à  rompre  les  fers 
dont  tu  m'as  chargé  dans  Lubanie  ,  me  crois-tu 
donc  aflez  lâche  pour  te  remercier  >  &  ne  pas 
perjfévérer  dans  les  fentimens  de  haine  &  de 
vengeance  qui  m'animent  contre  toi  !  Vas  ,Iui 
dit  Amadis  ,    fi  tu  pouvois  mériter  quelque 
eflime  ,  j'en  accorderois  à  ce  libre  aveu  ;  mais 
ce  n'efl  point  la  fermeté  d'ame  qui  te  le  diâe  » 
c'eft  cette  rage  intérieure  qui  te  dévore,  &  la 
lâche  efpérance  de  venger  par  un  crime  heu^ 
reux  celui  qui  ne  t'a  pas  réufli»  A  ces  mots. 
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Amadis  voulant  fouftraire  cet  objet  odieux  aux 
yeuK  des  Priacefle$.,.il  les  roconduifit  au  palais, 
en  donnant  ordre  au  Chevalier  Yfanie  de  faire 
rendre  au  perfide  Arcalaiis  tout  ce  qu  oiratoit 
prit  fur  lui  dans  Lubanie  ,  &  de  le  remettre 
ea  liberté  en  le  faiiànt  conduire  founuoé  forte 
fefcorte  julques  dans  le  château  de  Valilerin  ;  ee 
qu'Yfanfès'empreflra  d'exécuter. 

Oriane  &  Mabiile  fentirent  encore  rhteux  la 
joie  pure  de  vivre  ;ivec  Âmadis  &  Gra&ndor  , 
lorfque  la  préfcnce  d' Arcalaiis  n  iof&âa  plus  l'air 
qu'elles  refpiroient  ;  mais  elles  les  conjurèrent 
de  k  tenir  en  garde  contre  les  perfidies  de  ce 
noir  enchanteur. 

Le  retour  de  Galaoir  qui'  revint  dans  ce  même 
fems  avec  Briolante,  A:  qui  leur  rendît  compte 
4^  la  fête  folemnelle  célébrée  lorfque  Bruneaù  9c 
Mélicte  éroient  montés  furie  trône  d'Ara  vigne  ; 
le  retour  de  cet  aimable  firère  acheva  de  rendre 
rifle  ferme  le  centre  de  l^imitiéy  de  l'amdur  6c 
des  plaifirs.  Galaor  fe  plot  i  rendre  les  plus 
cendres  hommages  à  Bahn.  Je  dois  à  i^tre  fils 
Bravor ,  lui  difoit-il  »  les  tendres  foins  que  j'ai 
reçus  de  Gandalac ,  &  j'aime  à  vous  rendre  les 
refpseifts  dûs  à  vos  vertus.  Eh  bien  !  lui  dit 
Balan  ,  brave  8t  géhéreui  Galaor  i  pdetfez  'donc 
ibia  de  ce  fils  qaè  je  vous  donne  pour  vousr 
être  attaché  toute  fa  vie.  A  ces  mets  ,  il  le 
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lui  préfenta  ,  le  priant  de  l'accepter  pour 
Ecuyer  ,  ca  atccodant  qu'il  le  trouvât  digne 
d'être  armé  Cheralien 

Tendis  que  les  Princes  &  Frinceflês  de  Vide 
l^rme  jouiflbtenc  d^un  bonheur  qu'ils  croyoient 
que  rienh  ne  pou  voit  plus  troubler ,  celai  de  la 
grande  Bretagne  le  fut  par  un  événement  bteti 
iûneftr.  te  Roi  Liftard  &  Brtsène  ,  de  retour 
à  Vxndifilore  ,  regrettoient  fouvent  le  teinne 
qu'ils  av oient  pafTé  dans  l'Ifle  ferme  ;  l'éloî* 
gnement  &  Tabfence  d'Oriane  Se  de  Léonore 
leur  caufoient  une  trffteflè  qu'ils  cherchoient  à 
difnper  ;  cependant  leur  Cour  éroit  nombreuse 
&  brillanre.  Depuis  que  Ltfvard  avoit  rendu 
juàiccà  fon  gendre  Amadis ,  il  ne  s'étoft  occupé 
qu'à  rendre  heureux  tout  ceux  qui  fencouroient; 
Se  la  haute  réputation  de  les  vertus  &  des  em« 
pfoîrsde  fa  jeuocf&Iuî  méritoîc  les  hommages 
de  tous  les  Chevaliers  de  l'Europe  qui  fe  trou* 
▼oient  li  portée  de  fts  Etats.  Ce  Prince  j  con- 
aoiflânt  combien  lea  tournois  éroient  dangereux  » 
n'en'  permetroit  que  rarement  dans  û  Cour  ; 
mais  •  four  entretenir  dans  un  continuelexercice 
lea  jeunes  Chevaliers  qui  la  compofoient,  it 
lâifott  fouvent  de  grandes  chaflTes  dans  fa  belle 
&  vafte  forée  voifîne  de  Vindîfilore.  Un  jour 
qu'en|:ra!né  par  ùl  paiHon  pour  la  chafle  »  il 
S'étoit  étoigné  plus  qu'à  l'ordinaire,  Ans  «vok 


perfonne  à  fa  fuite  ,  une  Demoifelle  écbevelée 
craverlk  la  route  devant  lui  comme  en  s'en- 
fuyant  ;  elle  rempliflbit  fair  de  fes  cris  :  Ah! 
Seigneur  ,  s'écria*t-eile  ,  courez  au  fecours  de 
ma  pauvre  fœur  dont  un  (célérat  vient  de  fe 
difir  ,  &  quil  entraîne  dans  fépaiflêar  deshal'- 
liers  ,  pour  lui  ravîr  fon  hormeur. 

LifTari  ne  balança  pas  à  voler  it  fa  défenfe  9 
&  vint  ^  temps  pour  f;iirc  lâcher  prife  à  Ct  feé« 
lérat  qui. s'enfuit  dans  les  bvtlFoBs  les  plus  épais. 
La  Demoifelle  ^  le  fein  meurtri  ft  les  yeut  cou« 
▼erts  de  larmes ,  crioit  à  Lifvard  de  le  tuer  , 
avec  une  anîmofîcé  qui  lui  fit  croire  qu'il  avoic 
à  punir  un  coupable  dans  l'agrefTeur  de  cett« 
Demoifelle.  1!  te  pourfuivit  donc  jufquec  dans 
une  prairie  où  cet  homme,  fe  fapva  dans  un  pavil* 
Ion  tendu  fous  les  arbres;  le  pourfuivant  jufques 
éàn$  cetafyle ,  une  Demoifelle  déjà  fur  fon  dé^- 
clin  fe  préfenca,  lui  demandant  ce  qu'il  vou- 
loir faire  ?  Remplir  (c*  devoirs  d'un  CbcT^alier  ,  r 
en  puniCTint  un  lâche  ravîflcur.  Je  ne  m'oppofc             ,   * 
poîni  à  votre  vengeance ,  puïfque  vous  la  croyez  ^  | 
fufte  »  lui  répondit  b  IHmoîfellc  ;  entrez  ,  & 
continuez  votre  recherche-  Lifvard,  fautant  à  '^ 
bas  de  Ton  cheval  »  voulut  en  efft^t  pénétrer  dans          • 
le  pavillon  ;  maÎ5  ,  dès  qu  il  eut  f-iir  le  premier 
|ias  I  il  tomba  fans  connoifTance  ;  &  fur  le  champ 
deux  autres  Dcmotfelles  aidèrent  fa  première  à      ' 
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le  foulever  8c  le  porter  à  leur  raiflèâu  ,  caché 
dans  une  petite  anfe  où  ia  mer  battoit  les  bords 
de  cette  forêt. 

Pcrfomie  ne  s'apperçuc  de  renlèvemcnt  de 
LiA'ard  ,  qu'un  piqueur  que  les  cris  de  la  De- 
moifelie  avoienc  ztthé  ;  mais  il  nç  pucdonner 
aucun  fecours  h  fon  mfaitre  :*  tout  ce  qu  il  pue 
faire  ,  cfe  fut  d'obftrverquel  feroit  fon  fort  i  & 
c*)fft  de  ce  piqueur  f  ^qui  ramena  le  foir  le  che- 
val (ur  lequel  LiCvztàf  étoit  monté  ,  que  ta 
Heine  Brisène  apprit  l'enlèvement  du  Roi  fon 
époUi^Son  défe^poir  fût  eitréme ,  dr ,  fansGar^ 
nates  &  le  fage  Grumedan  ,  elle,  eût  peut-être 
attenté  fur  Tes  jours.  £h  !  ne*  iavez-vouv  donc 
pas  f  Madame  »  difoît  ce  bon  vieillard  »  que  la 
fortune  porte  (ans  cefle  des  urnes ,  dont  eolir* 
à' tour  elle  noua  verfe  les  biens  de  les  mauit? 
Pour  les  grandes  âmes  ,  telles  que  ta  vôtre , 
Madame»  les  maux  ncrfont  jamais  qu'une  épreu« 
ve  9  &  les  biens  font  preiqùe  toujours  après ,  la 
récompenfe  du  courage  :  d'ailleurs  ^  ne  connoiC- 
fez-vous  pas  tout  la  fecours  que*Vbus  pbifvez 
recevoir,  d'un  gendrt^Hl  qu'Amadîi  ?  &  ceux 
qui  tirèrent  le  Roi  des  mairRi  d'ArcalaOs  /  ne 
peuvent- ils  pas  encoïft  le  fauver  des  Aouveaux 
pièges  où  ce  Prince  eft  tombé  ?  Brisèrte  le  ren- 
dit aux  avis  de  Grumedan  ;  ttiai^,  mettait  toute 
iba  efpérance  dans  Ifr  fecoitts  de  l'époùifdX>- 


Ttane ,  elle  lai  envoya  lur  le  ch;iinp  le  CJhevalïer 
Brindaboias ,  avec  une  lettre  écrite  dans  toute 
l'amertume  de  fon  cœur. 

L'enlèvement  de  Lîfvard  ayant ^tt^fu  promp<- 
tementpar  xous  les  fopverains  voifibs,  Bruneau^ 
Quedragant,  croyant  qu'Amadis  poiirroit  avoir 
befoi;^  d'eux ,  volèrent  ï  Tifle  ferme,  &  vinrent 
près  d'Oriane  prendre  part  à  fes  douleurs ,  laprier 
d'accepte(  leur  bras  »  &  la  conjurer  de  prendre 
cfpéTir,c^4âP^  t^  recherche  qu'ils  ailoient  faire 
du  Roii^n  par/?,     .    , 

^  Brindaboias  ^edoixhh  TafRiâton  d'Oriane  ,  en 
l^î  peignant  celle  |le  Bijsène  ,.  6c  l'inquiétude 
^'Am)4il  pgr  je^  cifdtefbnces  de  l'enlèvement» 
^uî  ne-^cKii^oientaiulIerinditèfur  la  contrée  oit 
Lifvatd.  avoir  été  por^é.*  Tarais  que  ce  Prince 
fe  cenfttltoit/urje  parti  le  plu&iftile  à  prendre  , 
joq  vint;  Ifii  dire  que  la  grande  Serpente  étoit 
deveQf^jv.ifible  »  &  qu'une  Dame  en  étoit  def^ 
cendue  dsftis  une  chaloupe  qui  s'avançoit  vers  le 
port»        > 

Amadîs  6c  Galaor  ne  doutèrent  point  que  ce  ne 
fût  Urgande  la  Déconnue  qui  venoit  à  leur  fe- 
courser JS^afTurez- vous,  chère  Oriane^dit  Amadis 
k  cett^  Prinçefle  ,  courons  au-devant  d'elle ,  & 
nous  allons  en  apprendre  les  moyens  de  voler  au 
fecouts  du  Roi  votre  père. 

Les  de^ux  frères  en  efièt  reconnurent  Urgande 
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en  arrivant /or  le  port>  6c  lut  préÀsnrèrent  la 
nain  pour  la  conduire.  Ne  vous  avois-je  pas 
afiur^  I  leur  dit-elle ,  que  vous  me  re  verriez  torf-> 
^ileç  fei^it  temps,  &  que  celui  d'arme^  Ér- 
plandian  &  fês  compagnons  feroitarriTc  >  N'ea 
perdons  point ,  dit-elle  ,  il  eft  trop  cher  en  ce 
anonient  ;  je  cours  embrafler  Se  rafTurtr  Oriane; 
nfiêmblez  promptemenr  Efplandian ,  le  jeune 
Roi  de  D^ce»  Tatanque  »  Maneli ,  Ambor  fils 
d- An grio tes ,  6c  vos  principauv  Chevaliers»  & 
fuives*moi  tous  dans  la  g*'ande  Serpente ,  où  tes 
cinq  Damoifeaui  feront  fait  Chevaliers.  Appre« 
nez  que  la  recherche  de  Lifvard  &  la  gloire 
de  le  délivrer  leur  eft  réfervée  »  &  que  c  eft 
en  vain  ofue  vous  parcourtiez  toutes  tes  mers  do 
anohde  |K>tir  chercher  le  père  d'Oriane  :  (buve* 
liez-vous  auflitjue  je  vous  ai  die  que  je  ne  pou- 
^oîs  par  mon  art  prévoir  les  malheurs  qui  me- 
naçoient  Lifvard  >  ni  ceux  qui  me  menacenimoi* 
naéme. 

Amadis  de  les  Chevaliers  defifle  ferme  obéi* 
rent  prcmptement  aux  ordres  d'Urgande  >*&  dès 
le  même  jour  «  une  chalouppe  les  tranfporra  tous 
dans  la  grande  Serpente  qui  bittit  des  ailes»  en 
recevant  dans  fes  iBancs ,  bfleur  de  la  Chevalerie 
&  celle  de  la  beauté. 

Urgande  conduifît  Efplandiao  &  fes  compa- 
gnons dans  la  chapelle  de  ce  grand  de  finguUef 


Tfliflèau  ;  les  cinq  DitmoifeauT  ,  (èlon  Tufage  , 
y  pdfsèrenc  la  nuit  à  prier  &  dans  la  veille  des^  . 
armes. 

Après  quelques  heures  écoulées  ^Urgan  de  cou- 
duifit  tous  ceux  qu'elle  avoir  amenés  »  it  la  cha« 
pePe  ;  c!h  porroit  une  cote  de  maille  tioire ,  (a 
nièce  S  jUre,  un  cafque  de  même  couleur, de (oQ 
autre  nièce  Juliande  un  bouclier  pareil  :  Bien« 
heureux  Damoifel  »dit  Urgande  au  jeune  Efplaa- 
dian  y  quoique  ta  coutume  foit  de  donner  des 
armes  blanches  aux  nouveaux  Chevaliers  ,  j'ai 
voulu  que  les  vârres  fuflent  un  figne  de  votre 
fituation  préfenre  »  de  du  deuil  que  la  captivité 
du  Roi  votre  aïeul  doit  porter  dans  votre  ame. 
A  ces  mots  »  Urgande  de  Tes  deux  nièces  l'ar^ 
xnèrent  de  pied  en  cap*  Efplandian ,  couvert  de 
les  armes  t  ne  laiflâ  plus  voir  dans  un  Damoi- 
fel ,  jufqu' alors  p^ré  de  toutes  les  fleurs  de  la 
jeunelTe  &  de  la  beauté  ^  qu'un  guerrier  donc 
Tair  étoit  également  noble  &  redoutable  :  Que 
TOUS  feœble  de  ce  Damoifel  »  dit  Urgande,  ea 
faifant  approcher  Amadis  ?  Madame  ,  dit  ce 
Prince  «  je  crois  qu'il  fàuroit  bien  attaquer  Jk: 
fe  défendre  s'il  avoit  une  épée.  Ne  iavex-vous 
pas  mieux  qu'un  autre  ^  repartit-etle  ,  qu'il  en 
exiile  une  bien  brillante  &  bien  bonne  ,  qui 
depuis  longtemps  lui  doit  étref  é&rvée  ?  c'eft  \ 
lui  d'en  faixe  la  conquête*  liCtDtmoiielies  d'Ur- 
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gande  apportèrent  dam  te  même  temps  de  ri-^ 
ches  armes  toutes  blanches  »  ic  quatre  boucliers 
pareils ,  portant  une  croix  noire  »  &  les  quatre 
compagnons  d'Efplandian  s'en  couTrirent. 

Us  pkfsèKttnc  la  nuit  en  prières  »  &  ,  dès  que 
Torient  brilla  des  premiers  rayons  du  foleil ,  une 
mufique  guerrière  Se  le  fon  de:5  trompettes  re* 
tentirent  dans  les  airs  ^  &  jufques  dans  le  palais 
d*ApoIlidon. 

Vertueux  Balan  ,  approcher ,  dit  Urgande  ; 
ç*eft  vous  que  Je  Ciel  choifît  pouf  conférer  l'or- 
dre à  ce  Damoifel  ;  Veftime  &  Tâmitié  qu  Ama- 
dis  a  pour  voua»  la  générofité  de  votre  belle  ame, 
Yous  acquièrent  cet  bqnneûr.  Balan  par  modef- 
tie  voulut  y  dans  le  premier  moment  ,  s'en  dé- 
fendre ^  mais  les  inftances  d'Amâdîs  â:*d'Oriane 
le  déterminèrenh  Du  moins  »  Seîgncur ,  dit-il» 
prêtez*' moi  cette  épéb  fi  redoutable  entre  vos 
mains  ;  alors  ,  tirant  celle  &Am^àis ,  il  donna 
Taccoiée  «  chaufia  l'éperon  droit  !au  jeuneEfpIao» 
diai)  9  &  TembrafTa  tendremeiK.  Maintenant,  die 
Urgande  j Chevalier  Efplandian ,  conférez  Tordre 
que  vous  venez  de  recevoir  k  vos  quatre  compa- 
gaons»  ils  n'oublieront  jamais  qu'ils  tiennent  cet 
)ionneur  de  votre  main. 

Ce  fpeâacle  attendriflbit  tous^ les  fpeâateurs  ; 
mais  Urgande -interrompit  l'attention  qu'ils  y 
portoient ,  en  diiatu  au  Prince  de  Gaule  :  Vous 


n'avez  pas  un  inftant  à  perdre  pour  donner  vos 
derniers  ordres  à  votre  fiU.  A  ces  mots ,  elle 
les  fît  entrer  dans  un  cabinet  qu'elle  ferma  fur 
eux.  Efplandian  fe  mit  fur  le  champ  à  genoux 
pour  recevoir  les  ordres  de  fon  père.  Mon  fils  , 
lui  dit-il  y  lorfqu  après  avoir  tué  TEndriaque  je 
m'arrêtai  quelque  tems  dans  la  Cour  de  TEm- 
pereur  de  Grèce ,  je  promis  21  la  Princcflc  Léo- 
norine  fa  fille  ,  8c  à  l'aimable  Reine  Menoreflè  ^ 
que  fi  je  ne  pouvois  retourner  auprès  d'elle  ,  je 
leur  enverrois  un  Chevalier  de  ma  race  pour 
les  fcVvir  ;  je  vous  remets  cet  anneau  que  je 
reçu4  de  la  charmante  Léonorine  :  elle  eft  de 
votre  âge  ,e)le  égale  votre  mère  par  fes  attraits 
naifians  ;  cet  anneau  vous  fervira  pour  lui  faire 
connolrre  que  vous  êtes  celui  que  j'ai  choifipour 
acquitter  ma  promefle  &  fe  rendre  à  fes  ordres. 
J'exige  donc  de  vous  que  »  dès  que  vous  aurex 
délivré  votre  aïeul  Lifvard ,  vous  vous  rendiez 
SlConfiantinople  ;  le  Ciel  prendra  foin  de  votre 
deftinéc. 

Amadis  &  fon  fils  ayant  rejoint  Urgande  , 
tout-à  coup  les  Demoifelles  de  fa  fuite  formé* 
rent  un  concert  de  flûtes ,  dont  les  fons  tendres 
&  voluptueux  y  accompagnés  par  ceux  de  plu- 
fleurs  harpes  >  firent  tomber  toute  la  Cour 
de  ride  ferme  dans  une  douce  rêverie  qui  fut 
bientôt  fuîvie  d'un  profond  fommeil  ;  ce  fom- 
meil  dura  quelques  heures }  &,  lorfqu'ils  fe  ré^. 
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reillèren  t,  ils  fureattrès'furpris  de  fc  trouver  toni 
raflèmblés  dans  le  palaii  d^Apollidon. 

Efplaculian  &  fes  quatre  compagoons  ne  fe 
trouvèrent  plus  avec  eux  ;  de  la  grandt  Serpente 
étant  difparue  »  ils  jugèrent  que  Ui  fage  Urgande 
les  avoit  fait  tous  tran  fpof  ter  dans  il/le  ferme  pea« 
dam  leur  fommeil ,  &  qu'elle  avoît  hâté  le  mo- 
ment d'envoyer  Efplandian  au  fêcours  du  Roi 
Lifvard. 

Après  s*étf«  confultés  cnfemble ,  îl  fut  déter- 
miné que  Gâlaoc  te  Briolanie  ,  Agrayes  &  la 
belle  Olinde  »  partîroient  pour  la  grande  Breta- 
gne 9&  fe  rendroient  auprès  de  Brisène,  pour 
lui  faire  part  des  efpérances  qu  Urgande  venoîc 
de  leur  donner  »  &:  de  tout  ce  qui  vcnoit  de  fe 
paflêr  an  moment  où  Balan  avoit  armé  Cheva- 
lier le  jeune  Elplandian. 

Peut' être  quelqu'un  pourroît-i!  foupçonnér 
Galaor  de  n'avoir  pu  revoir  Juliande  fans  émo- 
tion ;  mais,  s'il  fe  fbuvientdu  portrait  que  Tau- 
teur  fait  de  l'aimable  Briolanie  ,  il  croira  fans 
peine  que  Galaor  ne  regretta  point  dé  tte  pas 
Rencontrer  les  yeux  de  la  nièce  d'Urgande  :  Ju- 
liandeles  avoit  tenus  batflés  pendant  toute,  cette 
cérémonie  ^  &,  Galaor  avoit  toujours  eu  les  fîcns 
arrêtés  fur  Efplandian  ou  fur  la  Reine  ie  Sa- 
bradife. 

Fin  du  quatrième  Livre  ,  fi*  du  fécond  Volume. 
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